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COLLECTION 
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L'avènement  d'un  princoà  la  couronne,  son  mariage, 
la  naissance  ou  le  mariage  des  eniàns  de  ce  prince, 


(i)BnMlait  de  Moranges<  de  Peyriiu  (Etiçnne-Ctaude), 
gendanne:dfe  la  gardé  du  raivinort  4,I^iis  en  lySa,  «ntenr 
d'nn  graqd  nombre  de  notices ,  de  dÎMertatioiis  et  de  traités 

IL  I"  LIV.  I  ■ 


nne  TÎctDÎrc  rentportée,  une  paix  conclue,  etc.,  ont 
dans  tous  les  temps  occaùotmé  des  fêtes  que  Ton  a 
eëlâirëes  de  deux  manières  :  premièremeut  par  l'ac- 
tion de  grâces  qui  en  est  dûe,  et  que  Ton  rend  à  la 
DÎTinït^,  et  en  second  lieu,  par  des  réjouissances 
aux^gnellos  le  peuple  semble  jpeeadjce  part  d^une,  ma- 
nière plus  partioilière.  C'est  de  ces  r^jornssances  que 
j'enivpprcnds  de  parler  ici. 

Elles  auisisieut  caniiïiniiemcnt  en  ilhiniinalions, 
ou  en  leux  d'aiiifice;  souvent  on  y  procure  au  peuple 
le  plaisir  de  la  danse,  et  quelquefois  celui  de  boire  et 
de  manger.  Quand  ce  dernier  cas  arrive,  on  distribue 
des  vivres  et  on  £iit  couler  dès  fontaines  de  vin.  Cet 
usage  est  antûen^  et  la  «eckem^  de  son  tnri^ne  m'a 
paru  mtéressante.  Je  vais  la  Ëiire,  et  montrer  qce  ■ 

curieux  «ir  des  madères  hîstoriqnes,  et  ttotamaieiil  rar  l'his- 
toire de  France,  dont  il  avait  lait  une  étude  tonte  particu- 
lière. Qnelqoes-nqes  dd  fe^  fïkfet  4>in:  été  imprimées  sépa- 
rément, telles  qrte  les  l^aîtés  des  Monpu*  aationaUs,  des 
TenUs  aPmiâoiaée  ^n',  des  Bas^gaa  mXtaihri  eUi.  Mais 
c'est  par  la  voie  dn  Mereure  et  des  antres  jonmatu  littéraires 
de  son  ten^,  que  Beneton  ptibJiait  oïdiliairement  ses 
opQscules,  et  combattait  ses  advenurea  Le  mérite  de  cet 
écTivain ,  pins  eslimaUe  qtie  brillant ,  n'est  pas  dans-  le  style. 
Jl;Awnt:pln>  is-avf9if[  t^-àtj^itiiBafi  ■mgii^l  il  chwMBsaït 
sesmjets;  et  ses  écrits,  aaiis  fitre  ni.éjlégjinf  ni  coiTects.', 
ont  denx  grands  avantages  snr  beanconp  d'autres  :  c'est  qu'ils 
intéressent  par  le  fond  des  diôses ,  et'  qalls  soôt  raîèfiiËtit 
assez  langi  podr  être  etmvyeax:  fsà  IB$teHatn»-<pe  aoiu 
Aoiinoniiiei  «n  eiarSt«  inAïuimliA  Vadam'Wûi-BfSo. 


V-  (  3  ) 

celle  distribuiion  de  viûiuailles,  qui.  excite  la  joie 
parmi'  le  peuple  d'une  ville,  et  semble  pour  ainu 
dife  le  réunir  et  un  banquet  ^énitti,  a  été  pratiquée 
de  tcmt  umps. 

L'bistoire  nous  apprend  <jae  les  bommes  s'éiant 
formés  en  société,  se  soumireni  volontairement  à  des 
sonverains;  que  ces  premiers  souverains,  comme  ceux 
d'atijourd^hui,  se  sont  toujours  portés  à  partager  avec 
leurs  sajets  la  joie  qu'ils  ressentaient  eux-mêmes  des 
choses  avantageuses  qui  leur  airivaienL  Des  princes 
éiablisssent  des  jenx  poblics  et  annuels  ;  d'innres  se 
l^aisaientiL  Jèsl^ner^euIs  snjets  :  pour  cela,  ils  tia>- 
taient  h  leur  table-  ceax  de  la  conditionna  pins  éle- 
vée, et  faisaient  iraiter  en  leur  nopi  ceux  des  condi- 
tions inférieures.  Quelquefois  aussi  les  sujets  se  don- 
naicBt  le  même  plaisir;  ceux  de  chaque  condition  se 
légakÏMit  entre  eux;  et  cela,  bien  examiné,  pourrait 
servir  à  autoriser  les  repas  conumms  que  les  sociétés 
pazdcolièries  des  différens  corps  d'officïeis ,  de  taai* 
diands  et  d'artisans  se  donnent,  tant  !k  la  fête  du  saint 
que  chaque  corps  a  pris  poin-  patron ,  qu'Jt  la  récepiioit 
d'un  nouveau  membre  dans  le  corps. 
'  Les  sonr«rains  ï^akient  publiquement  leurs  su- 
jets; cela  est  constant.  Le  livre  d'£sther  parle  d'un 
festin  que  donna  Assuérus,  roi  des  Perses,  qui  dura 
cent  quatrc-vingti  jours.  Les  grands  dnxoyaume  fiirent 
régalés  les.premieis  aus  tables  dn  roi,  et  ceux  d'entre 
1«  peuple  gai  Toulnrent  avtnr  pott  à  la  &ts,  le  fisent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes  étaïènt  ao- 
oompafpébs  de  musique  et  de  dattse.'NoM  Uacmsidans 
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Virgile,  que  la  reine  Didoii,  en  rëgalant  En^e,  fil 
chanter  au  fesiin  le  musicien  Jôpas.  La  féte  qu£ 
donna  l'impie  Balthazar,  roi  de  Babylcme,  et  dans  la- 
(juelle  il  fit  parade  des  vases  sacrés  enlerës  du  temple 
de  JërtUalem,  est  encore  un  de  ces  festins' g^nâaux 
dont  il  est  iâ  question,  qui  duraient  plusieurs  jouis', 
qui.  étaient  d'une  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personnes. 

Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  peuples 
de  la  terre  qui  aient  donné  des  fêtes  publiques,  ils 
sont  aussi  les  derniers  qui  les  ont  conservées  :  ils  en 
donnent  encore  très-souvent,  et  elles  sont  d'un  goât 
singulier.  \  la  Chine,  ces  sortes  de  fëtes  se  donnent 
le  plus  .communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs joints;  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feux  d'artifice,  en  composent  la  magni- 
ficence; toute  la  différence  qu'il  y  a  de  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agissons  dans  les  nôtres,  au 
lieu  que,  dans  une  féte  chinoise,  le  peuple  est  specta- 
teur oisif  :  le  spectacle  est  exécuté  par  des  gens  pré- 
posés pour  cela.  Si  la  féte  doit  durer  un  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dure  autant  de  temps  à  représenter. 
On  voit  par-là  qu'en  Êùt  de  pnënie  dramatique,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  l.i  règle  des 
vingl-qnairc  heures  :  son  génie  le  porte  à  ne  point 
s'ennuyer  de  voir  et  d'écouler  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement se  &il  tant  attendre.  Notre  £tçoa  de  penser 
ne  nous  ferait  peut-âtie  pas  prendre  grand  pleùùr  à  de 
telles  fêtes. 

-.  :  heaGtem  a  le»  Romains  avaient  aussi  ISisage  des 
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fêles  et  des  festins  publics;  car  sans  parler  de  ce  noin- 
bre  infini  de  jeux  qui  se  voyaient  dans  la  Grèce,  tels 
que  les  jeux  olympiques,  les  istmiques  et  autres,  dont 
la  c^ébration  se  faisait  à  jour  prëfix,  les  uns  tous  les 
ans,  ei  cl'aiiires  inus  ]es  deux,  trois  ou  quatre  ans,  le 
seul  ouvrage  des  déipnosophistes  d'Athénée  prouve 
qu'en  ce  pays  les  grands,  ainsi  que  les  petits,  aimaient 
à  se  régaler,  et.que  ce  goftt  se  répandait  jusque  sur  les 
sages'  et  les.pliilosophés.  Ces  sages,  partagés  ea  diffé- 
rentes sectes,  se  réjouissaient  ensemble ,  malgré  la.ii- 
^dhé  de  mœurs  afièctée  par  ceux  de  quelques-unes 
de  ces  sectes.  Celle  des  cyniques  n'était  pas  la  der- 
nière à  se  trouver  à  ces  sortes  de  fêtes  ;  et  il  paraît , 
par  l'ouvrage  que  je  cite,  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens  quittaient  quelquefois  le  portique  pom- 
participèr,  comme  le  pQople,  aux,  léjoaissances  pu- 
bliques, j     .  ' 

Les  Romains  poussèrent  encore  plus  loin  que  les 
Grecs  l'amour  pour  les  jeux  et  les  festins.  Les  princi- 
paux magistrats,  tant  que  dura  la  république,  et  les 
empcreiu^,  qui  vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  l'affec- 
tion  du  peuple  qu'en  l'amusant  par  des  fêtes  réité- 
rées. Tanlfit  c'étaient  des  combats  de  gladiateurs  ou 
d'animaux  Tares  ou  fêroces,  ou  bien  c'étaient  des  nau- 
mai^ies  ou  des  cionrses  de  chars  j  lès  repas  n'étaient 
point  non  plus  épai^&;  et  on  vit  souvent  les  empe- 
reurs ordonner  des  festins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitans  de  Romé.  Le  r^td  .se  (ùsait  d^onli- 
naïxe  daiis  les  places  publiques.  La  ville,  comme  l'on 
sait,  était  partagée  par  quartùrs  appelés  curies.  Le 
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jour  indiqué  pour  la  féle,  tout  le  monde  se  rendait  où 
elle  devait  se  &ire  j  et  là,  des  officiers  de  golice  pci- 
foeés  pava  le  bon  màse,  taa»  les  yfux  d'ns'ipagtsuqt 
supérieur  appdé  6r&tTtus  voluptatumj  Gàaàent  as- 
seoir à  terre  et  en  rang  ceux  qui  se  présentaient  ponr 
être  traités  ;  et  chaque  convié  recevait  ht  manger  et  à 
boire.  L'ordre  qui  régnait  dans  ces  sortes  de  fêtes  de- 
vait en  rendre  le  spectacle  agréable  par  sa  singularité. 

Les  nations  enropéennes,  qui,  cinquième  siècle, 
succédèreut  à  la  puissanoe  lomaiDe ,  tels  entre  autres 
que  les  Gotbs,  les  Germoina  et  les  Ftuics,  jnîrent 
semblaUement  Tusage  des  fêtes  jndilîqiia.  Elles  eb 
âisaient  pour  eâébrer  des  vîetoîies.-  Mais  il  ^Hit  cour 
Yénb  cpi'avant  que  ces  nations  se  fussent  pdieées ,  œs 
fôtes  avaient  quelque  chose  de  barbare  (i)  :  im  peufita 
qm  venait  de  gagner  ùa  combat,  se  r^omasait  tat 
le  champ  de  bataille  ;  les  soldau,  en  s'en  retoumant 


(i)  On  a  pourlani  iliis  exemples  rii;  frtes  en  usage  cIipï  les 
Gaulois,  qui  n'avakiil  yh:u  <yu:  -.V^tgriMc  l>[  ilo  <Uvi>i-lis- 
sant.  Dans  le  temps  où  le  aiifu  i  lie  l'ji  is  ii'éktil  misé- 
rable bourg  formé' de  (juelqUL'S  îles  lir  l<i  Si^iiii',  une  asso- 
cîalion  assez  nombreuse  de  pCdieurs  àv  gi^ns  ii:  rivière 
y  célébrait  chaque  année,  au  mloiir  du  printvnips,  une  f<!lc 
à  l'honneur  du  soleil-  L.e  cérémonial  coiisislail  dans  l'arrivée 
d'un  beau  jeune  homme  blond,  monté  sur  iwq  barque,  et 
qui  représentait  le  soleU.  On  allait  au-devant  de  lui;  les 
jeunes  filles  inï  oDraient  des  conronnes,  et  attachaient  des 
guirlandes  k  sa  nac^e.  A  Patibe  Sa  jour,  on  le'  couduïs^t  à 
l'fie  des  Cygnes ,  et  le  reste  <te  là  fête- se  ftfsùt  en  bitujàiiit 
eteadioscs.  (EâfeCX.)  ■  ' 
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cilcz  eux ,  so  munissaient  du  crâne  des  vaincus  pour 
s'ea  ùiixe  des  tasses  ;  et  c'était  avec  un  tel  iiieubli^ 

]^qi9  4s  ia  ij^coax^ie  du  IIoqTeau-Mqn^c  i  l^s.  ha- 

w^oe  goût  :  l^.f&^f^Ci^iis  étaient;  iiié)iie;plu;  Çtaff)i^ 
que  Celtes,  puisqu'ils  ég9rgeaiçnt  leiirs , prisoq.* 
njiers  pour  en  faire  le  composé  de  leurs  festins.  Oi^ 
ypil  dans  une  relation  du  pays  de  Congo,  en  Alrique, 
dpnuée  par  le  Père  Lab^ ,  .qv£  cçs  offreuf,  Usa^s  y 
durent  encore.  On  ij^,  les  sjpgfsji^-Slffi» 
e^kce  d'horreur. 

Les  Cdtes,  oap]gl|àtle8:Uoî&:iiaù|iii5  <}ue  je  vieiu 
dç.  nommer,  4t4nt.t>ieQ,  é^lies  dans  tss.pa)[s;qu*ps 
ava^Qt  enleT&  aux  Rmouns,  quittèrent  bientôt  ce 
qu'ib  avaient  de  sauvage ,  non  seulenncnt  par  rapport 
à  la  manière  de  se  réjouir,  mais  encore  dans  le  l'este 
de  leurs  mœurs-  Se  trouvant  mêlés  avec  les  Romains , 
ils  prirent  leur  politesse  et  adpptèrenv  la  plupart  de 
leurs  usages  :  on  pèht  mime  dire  que  nos  ancêtres 
devinrent  plus  modérés  sur  .  cela  que  ne  l'avaient  été 
ceux  qu'ils  cliercfatdeiit  à  imiter.  Les  spectacles ,  qui 
avaient  beaucoup  plu  aux  Ilomains,  tels  que  ceux 
des  gladiatcm's ,  ne  (nrcnl  pas  de  leur  f;oùl  ;  et  leur 
valeur  naiiirclie  leur  fiisait  pvcfcrcr  le  plaisir  d'être 
acteurs  eux-mêmes  dans  leurs  jeux,  à  celui  d'êti-e  sim- 
plement spectateurs,  comme  l'étaient  les  Romains  dans 
la  plupart  des  leurs;  les  Français,  dans  leurs  fêles, 
8e  livrèrent  à  leur  génie  ;  et  conformément  à  leurs  in- 
dinaiions,  toutes  celles  qu'ils  «lu^t  étaient  des  ùna- 
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gcs  de  la  guerre  ;  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  à  armes  ^mousaées  :  ce  qui  &isait 
fcendreàcefff&teBlaces§einblanced.'unebBia31eisaii9  . 
ai  arcàr  le  san^afat.'  Ces  jenx  fbreilt  dans  la  suite  ap- 
pelas itnanois,  aacarrouselsj  du  vieux  mot  carrousse, 
qui  ngnifiait  tuti  fête  où  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore. parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces ,  et  particulièrement  en  Champagne  :  Jaire 
carrousse,  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquels  on  së  livre  dans  une  noce ,  ou 
dans  quelqu*autre  assemblé,  particulière.  Nous  pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  on  toumoisjles 
Espagods \e6  Italiens  se  réfirent  cet  avantage  :  peut- 
étie  chacun  Va-t-il ,  sans  que  l'un  letîenne  de  l'aiUre. 
Je  n'entrerai  point  danscette  dtscQS8ion(i);  jenedé' 
taillerai  pas  non  plus  ce  qui  te  passait  dans  ces  files,  ' 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'enti^rends  de  pailer  ici 
qu'en  général. 

La  monarchie  firançaîse  s'étant  une  lois  bien  éta- 
blie, et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent, 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne,  et  d'Angle- 
terre l'étant  aussi ,  les  monarques  de  ces  florîssans 
États  prirent  la  coutume ,  pour  le  bien  du  gouverne-' 
ment ,  d'assembler,  à  certains  jours  réglés  de  l'année , 
leurs  principaux  sujets,  tant  pour  rendre  la  justice, 
que  pour  r^ler  conjointement  avec  eux  ce  qui  devait 
être  exécuté  depuis  l'tme  de  ces  -assemblées  jusqu'à 


(i)  Le  lecteur  tronvera  de  qooi  saiùtairp  sa  caiîoùté  k 
cet  égud  dans  les  volumes  smvaiis.  (E£t.  C.  L.) 
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une  autre.  Ces  assemblées  s'appelèrent  d'atord  par- 
lemenSj  plaitSj  placita;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  i^Aats-^énérauaç.  les  grand&  qui  compo- 
aaiept  un  parlement,  et  qui  ëtaîent  coniiii&.5ous  les 
ùvres  de  tkiCj  de  comte  et  de  baron,  se  tronvaient 
les  gouyernjeurs  des  provinces  et  des  villes,^  et  antres 
olHciers  chargés  en  clief  au  du'  commandement  des 
gens  de  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers  royaux , 
ou  de  rendre  la  justice  aux  particuliers,  sans  compter 
les  prélats ,  qui  s'y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  qui 
concernait'  l'EgHse. 

Ces  usages  ne  .souSrirent  point  dé  diangemens» 
lorajiie.lfis  gouTemeuis,  qui .  ^'étaient  d'abrad'  que 
des  officiers  amovibles,  se  furent  rendus  pn^étaii^ 
de  leurs  gouvememens ,  parce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi;  et  qu'un  duc  ou  un  comte, gTVinrf 
vassal  (c'est  ainsi  <jue  flirent  appelés  ceux  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qui  jouissaient  des  dijvits  r^^- 
liens  sur  leurs  terres),  ne.devaiâat  pas  moins  Thom- 
mage  que  tQUt' autre  vassal,  dont  la  terre  ou  seigneurie 
relevait  immédiatement  du  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  étant  les 
actions  les  plus  solennelles  qui  pouvaient  se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait,  et  par  la  qualiié 
des  personnes  qui  y  iissistaient ,  ces  personnes,  à  com-' 
mcnccr  par  le. monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
goavemement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  affaires  qui  r^ardaient 
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le  souverain  en  paniculier;  el  c'esl  c«  qoe  I'mi  appe- 
lait tenir eour piéniàre  (i).  Cepesdatit,  c<Hnnie;mte- 
semnde  uBeBïlilée  ëudt  ane  suite  do-k-|ireiBHn*eV  et 
que  les  affidres  qm  s^-tnùjUiknit  avtôfflit  on  rapport 
întime  avec  ce}k»  de  1»  [H<éc^âetAe ,  il  arrivait  asse» 
aouvecl  que  l'on  ne  distinguait  point  ces  deux  noms , 
et  que  l'on  disait  qu'il  y  avait  eu  cour  plénière ,  au 
lien  de  dire  qu'il  y  avait  eu  un  parlement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pos  rois ,  à  la  Gn  de  chaque  par- 
lement, tenaient. uae  cour  plënière.  Le  souverain, 
en  sa  qualité ,  ëtant  mattie  des  dignités  et  des  hcm- 
Benrs,  t^iuài  àlors-qn'i}  âofinait  let^dheuges  vacaniesj 
,  «onfèndt  des  bénéfices ,  Rccordait  des  pen^ns ,  dë- 
eortit  les  gentilshommes'  ses  semteurs  de  nouveaux 
titres ,  cr&ût  des  chevalier^ ,  etc.  Le  resté  de  la  cour 
plénière  se  passait  en  jeux  et  en  fèstins.  Le  commen- 
cement de  cette  cour  ayant  été  ion  temps  de  grâce 
oà  le  souverain  avait  eu  lieu  éfi  feïre  eonnsjtte  sa  ti- 
béralité ,  la  fin  i^onUfàt  sa  magnifioenoe.  te  n'éuàt 
que  cacroHsels  et  qoe  r^ns  sfoaplueDX  ir  pluneurs  la^ 
bles,  pour  que  des  personnes  de  l!eutGa-eoQ^ons  pâr- 
tieipassenr  au  contentement  et  à  U  joie  que  M  nation 
devait  ressentir  alors  de  voir  toutes  chtises  hèureuse- 
ment  terminées. 

Des  héraults  annonçaient  le  festin  royal ,  el  le  leinps 
que  devait  durer  la  table  ouverte,  ou  le  tùiel/  c'esl 
ainsi  qu'un  tel  festin  s'appdiaît.  Le  mot  de  thme,,  en 


(i]  Voyei  les  Dissertations  suivantei  de  du  Cangè  et  de 
GaWhier  de  Sbert.  (BEtCL.)' 
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aneiea  celiîqqe ,  ùgni6ait  tin  endroit  découvert;  d'où 
Ton  peut  cDiqéctarer  que  eés  sortes  de  repas  avaient 
plis  ni^ssanQe  avec  la-monarchiè,  «t  qa'ïls  s'étaient 
faits  d'abord  dans  les  asseniAées  qui  se  tenaient  au 

Champ-de-Mars  ,  ei  par  conséquent  en  pleine  campa- 
gne, d'où  ils  avaient  pris  le  nom  de  fwie/(i).Le  nom 
de  tonnelleSj  que  l'on  doane  encxx'e  aujourd'hui  dans 
dif^rois  pajrs  à  t^  bereeaus  «k'Tenfatri;  destyi^s  & 
prendre  des  rafrsîd^emeâ ,'  yanifie  atsear  a«  que 
jedi,.  :  .       :   .  ... 

Un  tel  repas  se  servait  k  plnsieur»  tables;  le  peuple 
y  était  invité  par  le  cri  des  héraùlts.  Les  seigneurs 
qui,  par  leur  naissance  ou  leurs  dignités,  étaient 
admis  à  la  table  du  roi ,  on  aux  premières  tables,  y 
étaient  conviés  séparément  par  des  ofiEciers.  Souvent, 
avant  le  fesun,  QS'j&isait  des  distributions  m  petqAe  ; 
ces  distinbulions  'S*ann;onçaîent  ausù,  et  les  héraolts, 
en  jetant  l'argent,  criaient  :  largesse!  et  en  ioéme 
temps,  carrousse!  i 

Si  le  monarque,  dans  une  conr  plénière,  se  mon- 
trait magnifique,  les  grands  de  sa  cour  ne  s'épar- 
gnaient pas  non  plus  sur  cela;  c'était  à  qui  l'empor- 
terait en  générosité  ;  tous  se  portaient  à  l'envie  à  faire 
hmmeur  à  la  nstion  :  ce  l^ps  Àait  pois^âHe  mirt;empB 


(i)C'est  ainsi  que  se  terminaient  les  assemblées  gi'iiéralei 
convoquées  par  les  druides  avant  rétablis  s  tmenl  de  la  mo- 
narchie française,  et  qui  se  tenaieDi  dans  la  forêt  i&s  Car- 
autes,  près  da  lien  où  s'est  dlerëe  depuis  la  TiU«  de  Chartres^ 
On  y  m^geait  fcRt,  et  l'on  buraït  de  inbne.'  (£r£t  G.  L.) 


de  ^oire.  U  faut  cependant  convenir  qu'il  se  passait 
dans  ces  coais  des  choses  si  singulières,  qu'on  s'en 
senût  motfàê,  si  lès  mœurs  de  ces  temps  n'en 
eussent  voilé- le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
digalité si  excessive,  qu'aucun  iiioiif  ne  pourrait  la 
justifier  aujourd'hui.  Un  exemple  que  ju  donnerai 
dans  la  suite  servira  de  preuve  de  ces  actes  de  ridicu- 
Kiés  qui  se  passaient  dans  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  de  parler  ^tant  cesséés,  chaque  membre 
du  parlement  s'en  retoimiajt  dans  sa  province,  où  il 
tenait  une  assemblée  composée  deoeux  qui  avùentla 
chaîne  on  la  condhite  dè  quelque  chose  sbos  sôn  auto- 
rité. Ces  assemblées  provinciales  s'appelaient  assises  ^ 
du  mot  celtique  aisSj  territorium ,  cl  c'éiail  par  elles 
que  les  ordres  de  la  cour  étaient  promi Jf-ués  ;  elles 
étaient  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
brillantes,  selon  la  qualité,  le  pouvoij'  et  les  richesses 
de  celui  qui  avait  droit  de  les  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'inùtatïon  du  parlement;  chaque  asùse 
était  suivie  d'un  tinel ,  ce  qui  imitait  encore  la  cour 
plénière,  qui  était  la  suite  d'un  parlementa  Les  grands 
vassaux,  qui  étaient  seignem'S  régaliens  sinr  leurs 
terres,'  donnaient  même  ii  leurs  assises  le  nom  do 
cour  pidnière.  C'était  ainsi  qu'en  usait  un  duc  de 
Boui^ogne  ou  un  comte  de  Champagne  ;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  dont  je  parle,  qui  étaient  hauts 
snzeraim,  cherchaient  à  imiter  dans  les  assemblées 
de  leurs  Etats  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation,  et  ils  y  réus^ssàient.  Cn  grand 
vassal  qui ,  pendant  ta  tenue  de  ses  a^àses,  voyait  à  sa 
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cour  beaucoup  de  gentilshommes  ses  vassaux  qui  ve- 
naient être  témoins  de  sa  magnificence ,  et  lui  montrer 
la  leur,  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la  satisfaction  de  ces  courtisans;  il  disait  des  cheva- 
liers, et  tenait  linel  ouvert.  Le  tinel  d'une  assise  durait 
au^  plusiéiirs  joms,  pendant  lesquels  on  servait  plu-' 
sieurs  tables,  pour  mettre  de  la  distinction  entre  les 
convives.  Cette  différence  en  feveur  des  personnes  éle- 
vées, les  engageait  h  paraître  magnifiques  à  leur  tour, 
tant  dans  leurs  actions  que  dans  leur  suite,  et  cette 
magnificence  était  outrée  ;  j'ai  promis  d'en  ddnnà;  lin 
exemple  :  le  Tmci,  tiré  mot  pour  mot  de  VHistoire  du 
Lan^edoc  :  - 

a  Raymond,  comte  de Toalou^e,  s'étantrenHuenla 
ville  de  Beaucairè,  sur  le  Rhône,  en  177a,  pour  y 
tenir  sa  courplénière,  où  se  devait  trouver  Hfenri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nombre,  y  célébrèrent  différentes 
fêtes;  les  rois  ne  s'y  trouvèrent  point,  mais  les  sei- 
gneurs de  l'assemLlée  ne  laissèrent  pas  d'exécuter  ce 
qn^  avaient  arrêté  de  ùài&  pour  montrer  leiir  opu- 
lencei  Le  comte  de  Toulouse  commença  ses  largesses 
en  donnant  cent  mille  sols  ïl  Raymond  d'Agoust, 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
cinquante  pour  un  marc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  sols  à  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
à  cette  cour.  Bertrand  Ramhaud,  autre  gentilhomme 
-de  la  caur,  fît  labonrer  des  terres  anx  environs  de 
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Beaucaire,  et  fit  semer  jusqu'à  trente  mille  njls  ea 
ileniera.  GniUaume  Gros  de  Martel ,  <]ui  avait  txoïs 
cents  chcvaliars  h  sa  suite,  et  qui  les  nourrissait,  di- 
sait apprêter  les  méis  dans  sa  cuisine  à  la  clarté  de 
flambeaux  de  cire.  La  comtesse  d'Urgel,  qui  serait 
Tenue  à  U  féte,  si  le  roi  d'Arragon  s*y  fût  trouvé,  j 
envoya  aae  couronne  estimée  quarante  mille  s<^  II 
6ut  croire  que  les  troubadours,  qui  étaient  les  poètes 
et  les  musiciens  du  temps ,  Hé  manquèrent  point  dans 
cette  fétc ,  non  plus  que  les  comédiens ,  puisqu'on  avait 
résolu  d'établir  un  roi  sur  tous  ces  artisans  de  plaisirs; 
et  enfin  Raymond  de  Venouse,  qui  devait  être  un 
gentilhomme  fort  ricbe,  fit  brûler,  par  ostentation, 
trente  de  ses  chevaux  devant  toute  l'assemblée.  » 

Par  ce  récit,  on  jugera  quelle  devait  être  la  ma- 
gnificence des  cours  plénîères,  puisqu'il  s'y  taisait  des 
profiisions  qui  auraient  dû  passer  pour  ridicules,  mais 
qui,  bien  loin  d'être  regardées  comme  telles,  étaient 
admirées  en  ces  temps-là.  C'était  particulièrement  en 
ces  occasions  que  les  souverains  et  les  hauts  suzerains 
afièctaicnt  de  païahre  gnmds  aux  yeux  de  leurs  sujets 
et  de  leurs  courtisaiiB;  et  les  gemiUionniies  les  plus 
inggnifiqneg ,  on  pbtôt  ceux  qin  s^étaîent  Hvrës  aux 
plus  folles  dépeiues,  étaient  censés  mmr  fiât  le  plus 
dlunmetur  à  k  patrie  et  au  sàurenin.  L^s  cours  d'au- 
trefois étaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  à , 
présent.  Où  en  trouverait-on  une  aujourd'hui  dans  le 
monde  qui  fût  composée  de  dix  mille  coiiriisans, 
comme  était  celle  du  comte  de  Toulouse,  dont  je 
parle,  qmnque  ce  comte  ne  fût  lui-même-  qu'un  su- 
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jet,  ff.  par  conséquent  d*on  rangbeaoooBp  au  dessous 
d'un  souverùn  ? 

L'on  a  vu,  dans  des  festins  donnés  pehdaot  la 
icQiie  d'assises  suzeraines,  jeter  les  plats  de  t«rre  'paè- 
cieuse  dont  oït  s'iétak  servi,  telle  que  serait  k  porce- 
lainept^entj  et  caBscr  les  y»es  à  Jbeire  ik  chaque 
stoit^  qui  se  buFÙt.  .  . 

M.  le  Laboioeur^  èmate»AddiUonsau3t  Mémoires 
de  Casteinau  (i),  parle  d'un  vicomte  de  Limoges 
(jui  vivait  au  temps  où  le  poivre  commençait  d'être 
en  usage,  et  qui  disait  acheter  beaucoup  de  cette 
chère  et  rare  marchandise,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  l'ofirir  à  pelletées  à  ceux  qui  lui  ea  Élisaient  de- 
mamdcg.  Ce  jaétne  Ttorme  se  tnWirànt  un  jour  snr 
les  terres  du  oomie  ds  Pù&eis,  suis  avoir  de  bois 
pour  sa  cuisine,  et  sa  âerté  l'empêchant  de  recourir 
au  comte  pour  en  avoir,  il  ordonna  £i  ses  ofiiciers  d'a- 
cheter assez  de  noix  pour  en  pouvoir  &ire  du  fe/i 
^suffisamment  pour  cuisiner.  Si  la  généco»ti  a  qad- 
■^ue  part  à  ces  actes ,  il  &ut  convenir  qu'elle  «st  d'une 
eafèée  bien  sii^;uUère  (3). 


COT.a.  . 

(a)  Voici  ime  singalarité  d'an  aotre  genre ,  et  qui  apparu 
tient  ^galerwent  à  l'histoire  des  réjouissances  publiques. 

On  célébrait  ancieniieineiit  k  Melz  ia  fâle  dite  du  Gnou- 
lich.  Le  Grauiich,  mol  allemand  qui  signifie  bélf  monstrueuse, 
était  une  image  d'osier,  revâlue  de  carton  peint,  repn'sen- 
lant  une  espèce  de  dragon.  De  sa  ^eue  sortait  un  dard ,  à  la 
pointe  duquel  ciuque  boulanger  était  obligé  de  fournir  un 
petit  p»n.  .Un  niargDÎllier  de  vîjla^  portait  (^He  figure  à 
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Les  autres  monarchies  ont  ou  comme  nous  des  as- 
semblées générales  et  des  provinciales  ou  particu- 
lières. Il  n'y  a  de  différence  qiie  dans  les  noms  que 
chaque  nation  donne  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
thez  elles  ;  celles  d'Angleterre  ont  toujours  été  nom- 
mées pademauj  celles  d'Allemagne,  dePolf^e  et 
de  Suisse  prirent  le  nom  de  diètes/  en'  Suède  et  en 
Danemarck  ce  sont  des  états-^nénauc ;  en  Espagne 
ei  en  Portugal  ce  sont  maintenant  des  juntes,  et 
c'étaient  autrefois  des  cartes. 

Tous  ces  mots  de  couFj  de  cortCj  de  diète  et  de 
funte,  montrent  par  leur  signification,  que  ces  as- 
semblées devint  se  faire  en  concorde  et  union,  de- 
vaient étrff  précédées  ou  suivies  de  fèstiiis;  musi  ces 
nations  n'en  ftisaient-elles  pas  moins  que  nous 'en 
âuperfluités  de  magnificence.  Une  infinité  de  gens 
étaient  nourris  pendaht  la  tenue  de  ces  assemblées.  En 
Espagne ,  les  cartes  se  célébraient  avec  la  même  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  grands 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement leurs  vassaux  et  airière-vassanx  j  cette  généro- 


U  tête  de  la  procession ,  tont  fier  d'une  noUe  cbarge.  Lé 
peuple  des  ^virons  de  Metz  dansùt  antonr,  et  poussait 
dans  les  aîra  des  cris  de  joit. 

IVaprès  une  nùlle  tradition ,' une  béte  faure  ravageait 
tout  ce  canton  ;  personne  n'osât  l'a^rocher.  L'un  des  ëvê- 
ques  du  pays  ayant  jeté  son  étote  sur  le  cou  de  l'animal, 
celui-ci  resta  aussîtât  immobile,  et  se  hissa  massacrer. 
Telle  est,  dît-on,  l'ori^é  des  réjouîstances  du  GrauSch, 
qui  se  praliqnùent  encore  dans  le  dernier  uêcle.  C  L.) 
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silé  les  faisait  qualilier  de  rîcos  hombrcSj  ce  qui  pour- 
rait se  rendre  par  puissans  seigneurs.  Il  est  même 
arrivé  de  là  <jae,  quand  oQ  est  venu  à  se  fixer  sur  le 
port  des  armoiries,  les  descendans  de  ces  grands, 
pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
eu  assez  de  vassaux  pour  tenir  tinel,  se  donnant  des 
armoiries  significatives  de  la  chose  ;  telles  sont,  par 
exemple,  les  armoiries  des  Manriques  de  Lara^  qui 
som  des  chaudières  remplies  d'anguilles.  En  Alle- 
magne, les  seigneurs  de  celte  nation  qui  se  rendaient 
aux  diètes,  y  allaient  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassaux  j  ces  vassaux  étaient,  selon  l'usage,  défirBy^ 
par  leur  suzerain ,  et  formaient  à  ces  suzerains  un  si 
nombreux  accompagnement,  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  gare  la  queue!  pour  un  particulier 
qui,  donnant  un  repas,  voyait  entrer  chez  lui  plus 
de  gens  qu'il  n'en  avait  convié;  car,  quoiqu'un  sei- 
gneur allemand  défrayât  sa  queue,  elle  était  si  longue 
qu'elle  ne  laissait  pas  d'incommoder  dans  les  lieux 
où  elle  s'arrêtait. 

Oa  est  encore  en  usage  dans  le  Hord  de  distribuer 
des  vivres  en  ^ro&sion  dans  les  fëtes  publiques.  On 
Êit  rôtir  des  bœuft  tout  entiers  que  Ton  distribue 
ensuite  par  morceaux  ;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un 
ambassadeur  de  Russie  étant  à  Paris,  et  voulant  célé- 
brer un  événement  qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bœuf  dont  le  ventre  était  rempli  de  volailles,  etc., 
qu'il  lit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  faveur 
d'une  belle  iUumination,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
rcpa;  dans  son  hôtel. 

IL     Liv.  a 
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DES  ASSEMBLÉES  SOlEnDEtXES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

PAR  DD  CANGE. 


Dahs  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
française ,  nos  rois  ont  choisi  une  saison  de  Tannëe 
pour  &ire  des  acsemblées  générales  de  leurs  peuples , 
pour  y  recevoir  leiùs  plùntes,  et  pour  j  ikire  de  non- 
veaux  règlemens  et  de  nouvelles  lois  qui  devaient  être 
reçus  d'un  consentement  universel.  Ils  y  lisaient 
encore  ime  revue  exacte  de  leurs  troupes  et  de  leurs 
soldats ,  it  cause  de  quoi  quelques  auteurs  (i)  ont 
écrit  que  ces  assemblées  furent  nommées  Ckximp-de- 
Marsj  du  nom  de  la  déité  qui  présidait  à  la  guerre. 
Grégoire  de  Tours  (2)  parlant  de  Clovis  :  "Frcaisacto 
loeth  anno  jussit  omnem  cum  armomm  apparatu 
advenire  pkahmgam,  ostensuram  in  campo  Martio 
suorum  armorum  nitorem.  Et  véritablement  il  sem- 
ble que  nos  Français  donnèrent  ce  nom  il  ces  revues 
générales  des  troupes ,  à  l'exemple  des  Romams,  qui 

CO         !•  I-  I^t-  San.,  cx3.VaaS.  Batdg. 
(1)  L.  3.  IBat.,  c.  37.  Aimoin,  L  i,  c.  M.  'GiîfaTr.,  c  10. 
Fhd.,  FUa  S.  Ban. 
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avaient  coutume  de  les  faire  dans  le  Champ-dc-Mars , 
proche  de  la  ville  de  Rome  (i),  et  où  ils  exerçaient 
ordinairement  leurs  soldats  ;  d'où  vient  qiie  nous  li- 
sons que  la  plupart  des  grandes  viUes  des  provinces 
qui  leur  ont  appartenu,  ont  eu  près  de  leurs  mars  ces 
Champs- de -Mars ,  îi  l'iiniiatiou  de  celle  de  Rome  :  ce 
que  la  vie  de  saint  Elcuthère  (2)  remarque  h  l'égard 
de  celle  de  Tournai,  dont  il  était  évéque,  Girolamo 
délia  corte  pour  celle  de  Vërone  (3) ,  ei  Vesler  (4) , 
pour  plusieurs  autres.  Trebellius  PolliOj  en  la  f^ie  de 
fèntper^rClaudues(S),£àtViÉsezvoiF  que  ces  exer- 
cices de  la  guerre  se  Ëùsùeut  dans  les  campagaes  : 
Fecerat  hoc  etiam  adoîescetts  in  militidj  eàiii  btdî- 
cro  MartiaU  in  campo  lucùaneh  inter  _fitrtîssîmos 
quosque  monstraret. 

Mais  il  est  hien  plus  probable  que  ces  assemblées 
fiœnt  lÙDsi  nommées ,  parce  qu^eiles  se  faisaient  au 
conuoencement  du  mois  de  mars.  La  chroniçpie  de 
Frëdegaire  parlant  dePe^  :  Evobdo  anrto  ptiefatus 
rex  àKal.  Mort,  omnes  Francos,  sicutmos  Fran- 
corum  estj  Bemaco  -villa  ad  se  venire  pnecepit.  Un 
titre  de  Dagoberl  est  souscrit,  die  calendamm  Mar- 
tiarum  in  compendio  PalatiOj  qui  était  le  jour  auquel 
on  commençait  ces  assemblées  (6).  Il  y  a  même  lieu 

(1)  V.  Aulor.  cit.  à  Rodno,  I.  6,  c  ii. 
(a)  V!ld  S.  Eleuther,  c  a ,  §  5. 
(3)  Hist.  di  Verom,  L  7,  p.  4i5. 

C4)  I-  5-  .  ■ 

(5)  Ber.  Fetid.  TreWi  R>a.  ia  Cfau<tt». 

(G)  la  On-,  Fotttandl,  c  i.    .  ' 


C  ) 

de  croire  que  nos  premiers  Français  prirent  occasion 
de  commencer  les  années  de  ce  jour-là,  ce  qu'on  peut 
recueillir  des  termes  du  décret  de  Tassiloa,  duc  4e 
Banère  (i)  :  Nec  in  publico  maUo  tnmstwds  tribus 
Kalendis  Martus  post  hœc  ancUla  permaneat.  Car 
ce  qui  est  ici  appelé  Mallum  publicurrij  est  liomnié 
PlacHum  dans  Frédegaire  (3) ,  Conventus  en  ce  pas- 
sage d'Aimoin  (3)  :  Bituricam  vemensj  convert- 
tum_,  more  Francico^  in  campo  egit.  Ailleurs  il  le 
nomme  coTtvejitus  generalis. 

Cette  coutume  de  cimToquer  les  peuples  au  premier 
jour  de  mors  eut  cours  long-temps  sous  la  première 
race  de  noe  rois  (4)-  Mûs  Pépin  jugeant  que  cette  saison 
n'ëtait  pas  encore  propre  pour  &iTe  la  revue  des  trou- 
pes ,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  campagne , 
changea  ce  jour  au  i"  de  mai.  C'est  ce  qlie  nous  ap- 
prenons de  Frédegaire  (5)  :  Ibi  placitumsuum  campo 
Madio,  quod  ipse  primas  pro  campo  Martto  pro  uti- 
Utate  ^hmcomm  instttuitj  tenensj  mdtis  munerir- 
bus  à  Francis  et  procerièus  suis  dîtatus  est.  Quel- 
ques annales  rapportent  que  ce  changement  se  £t  en 
Van  755.  Et  l'auteur  de  la  Fie  de  sainlRemi,  arche- 
vêque de  Reims ,  marque  assez  que  ce  fut  pour  la  rai- 
soQ  que  je  viens  de  dire  :  Quem  coiu>entum posterions 

(OC.  = 

(3)  Add.  76G. 

(3)  L.  4,0.67. 

(4)  Aimoin,  c.  68,  70,  71,  85. 

C5)  Ami.  Annal.  Fr.,  U  a,  Hitt.fr.,  p.  7,  etc.,  epwl  ■ 
Itd.,  t.  a.  BOL,,  p.  734. 
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Frtmci  Mail  campum^  tjuando  reges  ad  béUa  soient 
pmcedere,  vocari  insHtuertaU.  Depuis  ce  tes^-Kl 
ces'asseinbléescbangemdenoiiijdaiis1ësaiaeuFs,âBns  , 
lesquels  elles  sont  appelées  ïndifTërcnimeDt  Campi 
JUagiîj  ou  Madii  (i).  Que!ques-uns  ont  écrit  que  la 
ville  de  Mùenfeld ,  au  diocèse  de  Coîre ,  an  canton . 
des  Grisons ,  fut  ainsi  nommée  à  cause  de  ces  assem- 
blées qui  se  tenaient  au  mm»  de  imi.  Car  Meâeu/kild 
signifie  chaijip  de  niai.  Non  seulement  on  y  traitait  ' 
des  aSkices  de  la  guerre,  mais. encore  généralement 
de  toutes  les  choses  qui  regardaient  le  bien  publici 
Frédegaire  (3)  :  Omnes  optimales  Francorum  ad 
Dura  mpago  Rlguerinse  ab  campo  Madh pro  salute 
patrice  et  utilitate  francorum  tractandA-,  placito  ins- 
tiùdSj,  ad  se  venine  préBcepit^  ce  qui  est  ausd  touché 
par  le  moine  Aigi^di  en  la  vie  de  s^lpt  Ansbert^avche- 
véfpie  de  Rouen  (3). 

Les  rois  recevaient  en  ces  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Frédegaire  que  je  viens  de  citer,  el 
par  tous,  les  auteurs  (4)  qui  ont  parlé  de  là  grande 
aittorité  des  nuures  du  palais,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouvernaient  l'Éut  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  res- 
tait m%  princes.qae-le  seul  nom  de  roiSj  lesquels  se 

(1)  Clir.  Moiss.,  ann.  7^^,  jgo.  Chr.  SiGaH.,  ann.  Jj^èt 
sa].  Goldast. 
(a)  ATin.  761. 
(3)  G  S  ,  n.  33. 

(i)  AimaL  Hdd.  Mar.  Seot,  aqn.  yâo.  Chr.  Ttr.,.  ano.  ^o. 
'Anâr.  Sh.,  ann.  663.  Ckr.  Hîl3a.f  ann.  j5o.  ■ 
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contentaient  de  mener  ime  vie  casanière  dans  hnxn 
palais,  et  de  se  faire  Ttnr  we  fins  Tan  en  ces  assem- 
blées où  ils  recevaient  lès  préaens  de  leurs  peuples  : 
In  die  euaemj  Mords  campo,  secundàm  OTàùfaam 
consuetudinem,  dona  illis  regibus,  à  populo  f0e- 
reban&ir  ;  ce  sont  les  paroles  de  la  chronique  d'Hil- 
desheim.  Ce  qui  est  encore  exprimé  par  Théopha- 
nes  (i) ,  en  ces  termes ,  au  sujet  des  rois  de  la  pre- 
mière race  :  (60;  yàf  ^  airoîî  rtï  xùpiOï  ainrt,  ^roi  tIï  PÎ^«, 

lodfcn  xof  tttmt,  o&m  Tt  imtfiktt,  xol  liUin  frïha  «pc^ 
TOT»  (ngy^  «psw&l^ivdat  M  «mriiç  vcû  fOvov;,  toi  «ponuvin  oiû- 
niiiï,  ic»  lefOBtania^m  ùet  sùtûv,  tài  Supo^opîisSai  tJi  xmù 
?uv)iQ<f cxï ,  ut'i  ocvr^J^var  auro7ç ,  xdt  o^mç  fu;  tqû  oXXqu  Maïov 

KoO,  louTov  iiaytiv.  Les  Jimalcs  de  France  (2),  tirées 
de  l'église  de  MetZj  remarquent  plus  particulière- 
ment ce  qui  se  pratiquait  en  ces  assemblées,  tant  à 
r^rd  des  aSaires  qui  s'y  traitaient,  que  de  ces  pré- 
a^B  c|oi  se  feisuent  an  roi.  CTest  à  l'endroit  où  il 
parle  de  Fepin,  l'ancien  mûre  Aa  palais  :  Singulis 
verd  tmhis  in  Kalendis  MartU  générale  cum  omni- 
bus Francis j  secimclàm  priscorum  consuetudinem, 
coTicUium  agebat.  In  qiio  ob  regii  nominis  reve- 
renHam,  quem  sibi  ipse  propter  humilitatis  et  man- 
sueiudinis  magnitudinem  prœfeceratj  prwsidere  jU' 
bebat  :  donec  ab  omnibus  optànatibus  Francorum 
donariîs  cuxeptis,  verèoepte  pro  pace  et  defenshne 
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ectdaiarum  Dei  et  pupUlorumj  et  viduarumjaclo, 
reptu^ue.^œminammf  et  incendio  sotito  décréta  in- 
terdiciaj  exercitui  quoque  prœcepto  data,  ut  qtta- 
cumque  die  Ulis  dermntîareturj  pantti  essent  in 
partenij  quam  ipse  dispaneretj  projîcisci.  Nous  ap- 
prenons de  ce  passage  la  raison  pour  laquelle  Pcpui, 
fils  de  Martel,  transféra  ces  assemblas  au  premier 
jonr  de  nui,  «ti[aece  fittpour  ce  <pe  la  saison  n'é- 
tant pas  encore  assez  avancée ,  l'on  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  can^>ague  :  de  sorte  tju'il  £illait 
prescrire  le  jonr  anguel  les  peuples  se  devaient  trou- 
ver sous  les  armes  pour  marcher  contre  les  ennemis, 
étant  ainsi  obligés  de  s'assembler  une  seconde  fois. 
Hincmar  (i),  archevétjue  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens  se  faisaient  par  les  peuples  anx  rois,  pour  leur  \ 
donner  mayen  de  travailler  à  leur  défense  et  à  celle 
de  l'Etat  :  Causâ  suœ  defensionis.  Quant  à  ce  qu'il 
les  appelle  dons  annuels j  cela  est  coq^rmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  vm  annales  (a),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  ont  été  tirées  de 
l'abbaye  de  Saint -Berdn  :  Ibique  habita  generaîi 
coTtuentUj  et  obîata  sibi  aknua  dona  solenm  more 
suscepitj  et  legationes  pkmmaSj  quœ  tam  de  Roma 
et  Seneventa,  quiim  et  de  aliis  longiiiquis  terris  ad 
eum  ivenerantj  audivitj  atgue  absoluU.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces  assem- 
blées pour  recevoir  les  ambassadeurs,  afin  de  lent 


(0  /»  Qiuirter.,  p.  4o5 ,  apud  Celbt.  Âmu  Fr.  Bat.,  ân.  839- 
(a)  iùmal.  £|gHiA.,  ann.  Baj.  Aim.  BerL,  ami.  fiSa ,  835, 837. 
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fifre  T(ÙE  la  magnificence  de  ces  cours  royales.  Ces 
dons  et  ces  présens  sont  appelés  tantiSt  (i)  Atoauûia 
âona,  et  scmvent  (s)  Amatat  parce  qu'ils  se  disaient 
tous  les  ans,  et  njéme  d'abord  au  commencement  de 
Tannée  :  'k  cause  de  quoi  les  auteurs  leur  donnent 
quelquefois  le  nom  S^'etOieSj  nos  rois  en  ayant  usé 
comme  ces  anciens  rois  romains ,  qui  en  inventèrent  le 
nom  et  la  comume.  Un  poète  du  moyen  t«n^  dh  (3)  : 

Strrna  pr<eUrea  iiiirnt. 
Fiires  aurrolii  miaiete  repa, 

OSm  priadpilius  probis  '  - 

Iimpriacipiîs  ausptEio  datix, 

Fmalo  tonpotis  oirtine  : 
Ut  fareHuHus  strama  aùtmàs 

Ânmiigesta  rtceatien 
Ittai  noUStas  Gzsaiibus  pusi 

Bex  d^nis  proctràn  dabat,  . 
tiriis  quas  Latia  tum  jmeni  ikiSI 

Bob  Titus  TattuspHar, 
RttataèfSpiept,' panière  mmere, 

Vtrbetua,  studio  patram 
Sokra  patentas  ipm  anal  aureas. 

Savant  danatamen 
A  luco  oeteri  nomùie  stremmM 

.Du  moins  jè  remarque  que  ces  présens  sont  souvent 


(■)  Annal  Egmii.,  ann.  BfQ.  Bat.,  ann.  864,  86g,  S;^. 

Liip.  Ferrar.,  cp.  32.  Hincmar,  Quaft)^ 

(3)  Fret,  ep.  ai.  1 

(3)  Fest  Symm.,  1. 1,  ep.  (.  MUeSus  m  ^wû}a£,  t.  i.  Ca- 

/àsS,  p.  ii,iS. 


appelés  xenMdansFlodoard,  gj\Y Histoire  de  l'élise 
de  Reims  (l),  qui  fait  voir  que  l'usage  en  éiail  en 
France  sous  Clovis  ei  les  premiers  rois;  ei  je  crois  que 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  tributs  que  les  peu- 
ples de  Dalmatic  payaient  aux  rois  de  Hongrie  et  à  la 
république  de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  été  sujets, 
étaient  nommés  strinœ  ou  strinnŒj  d'un  terme  tiré  du 
latin  strena_,  parce  que.  c'étaient  des  dons  gratuits  et 
volontaires,  ^  ne  se  faisaient  que  par  forme  de  re- 
connaissance :  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  tm 
titre  de  SebastîanoZiano,  dpge  âeYemse  de  l'an  1 174» 
pour  les  habitans  de  Trau  (3)  :  Nolumus  ut  aUquo 
modo  offendaTtiUTj  neque  toUatur  eis  aliqua  incon- 
sueta  strinna,  rùsiquam  ïpsisponte  dare  vol/ierint. 
Cela  est  conforme  à  ce  que  Constantin  Porphyroge- 
nète  écrit,  que  l'empereur  Basile,  son  aïeul,  persuada 
aux  Dalmaies  de  payer  aux  Sclavons,  pour  acheter 
la  paix  d'eux,  ce  qu^ils  avaient  coutume  de  payer  à 
leorsgouTemeurs,  etde  donner  quelque  peu  de  cbose 
h  ces  mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépen- 
dance et  de  leur  soumission  à  l'empire. 

Je  ne  doute  pas  eiicori"  que  ce  n'ait  été  à  l'exemple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tous  temps  cber- 
ché  des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 


C,)L..,c..4,.8;l.>,c.,.,.7,.9. 
(a)ApudIa.  ZitKâDR,  L  3.  De  Begn.  Daboi,  c  10, 1.  6,  ca. 
Staiuta  Ragasii,  I.  7,  c.  56.  Cmst.  Porph.  de  Aâm.  In^,  c.  ag. 
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injustes  exactions.  Un  lîlre  de  Guillaume-le-Bâlard  (  i  )  : 
Vt  liber  sit  ab  omnt  consuetudîne,,  Geldo,  ScotOj  et 
attxUio,  et  daaOj  et  DoMegddo.  Le  caitulaïre  de 
r^glise  .d'Ânuùts  (3)  :  In  omnî  territorio  comimmi 
Nîgellœ  habent  eaiumid  très  partes  terragiîj  et  me- 
dietatem  dorùj  et -m  terra  vavassarum  medietatem 
terragiij  et  medietatem  doni.  11  est  souvent  parl^,  eo 
ce  cartulaire,  de  ce  daitj  d'où  le  ninn  est  demeuré 
encore  à  présent  à  la  levée  qui  se  Jàit  dans  Amiens 
pour  les  marchandiaes  qui  y  entrent  par  le  cooraut 
de  la  rivière.  ,Ce  qtù  )UEtîfie  que  ces  don»,  qiû  d'abwd 
n'ëtaient  que  gratuits,  devinrent  à  la  fin  forc^,  et  pas- 
sèrent avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires- 
Les  priisens  qui  se  faisaient  aux  rois  n'étaient  pas 
toujoiu«  en  argent,  mais  en  espèces,  et  souvent  en 
dicvanx  (3).  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques 
additions  i.  la  loi  salique,  qui  ordonnent  que  ces  che- 
vaax  auront  le  nom  de  ceux  qui  les  présentent.  £!t 
hoc  nobis  prœcipiendum  est,  tu  guicumque  in  ooso 
B^aio  caèallos  detulerint,  in  unumquemque  suum 
nomen  habeant  scriptum.  Et  ce  afin,  qu'on  sût  qui 
étaient  ceux  qui  avaient  satisfait  à  ce  devoir  et  îi  cette 
leconnaissance,  et  ceux  qui  n'y  avaient  pas  satisËùl. 
Ces  prâens  y  sont  appelés  rojrauXj  de  même  qu'en 
one  épttre  de  Frotbaire  (4),  évéque  de  Tonl,  qui 


(0  Monast.  Angl,  l.  i,  p.  SSa. 
(a)  Tabùl.  EccLAnib.,  fol.  a,  19,  ao, 
{3)  Cniàt.  adLeg.SaL,%iZ._ 
C4)Ep.  ai. 
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confirme  encore  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que 
ces  pr^sens  se  Élisaient  souvent  en  chevaux  :  Nam 
ad  horum  itinenan  ùicammoda,  guœ  veljmncegi- 
muij  vél  actuTÎ  sumuSj  seu  ad  doha  regaua,  quœ 
ad  paîatium  dùigimus,  penè  quîdquid  ex  optimis 
equis  habuinutSj  distribuere  compulsi  sumiis.  Nos 
annales  (i)  disent  que  le  roi  Pépin  ayant  défait  les 
Saxons,  ces  peuples  s'obligèrent  de  lui  faire  pr&enl, 
tous  les-ans,  de  d-ois  cents  chevaux, lorsqu'il  tiendrait 
ses  astemblées  générales  :  Et  tune  demùm  polUcïti 
■mnt  régis  Pipiid  tfohmtatem  /acere,  et  honores^ 
swe  DOKA,  in  suo  placîto  pnesentandosj  id  est  per 
annos  sîngulos  equos  treceittos.  Le  terme  d'hono- 
rés mérite  une  reflexion,  nous  apprenant  que  les  prc- 
sens  qui  se  faisaient  dans  ces  occasions,  étaient  des 
présens  d'honneur  et  d«  reconnaissance  ;  ainsi  les  an- 
nales d'ï^nhard  portent  ces  mots  :  Et  sin^dis^nnis 
homris  caustf  ad  generalem  conuentum  equos  ccc 
■pTO  munere  daturos.  Ces  chevaux^  qqi  se  domudent 
aux  jninces  par  £>nné  de  tribut  ou  de  redevance  an- 
nuelle, sont  appelés  eqiii  canonicij  dans  le  Code 
Théodosien  (3). 

Les  monastères  n'étaient  pas  exempts  de  ces  pré- 
sens; car,  comme  ils  ne  se  faisaient  que  pour  subr- 
venir  à  la  nécessité  de  l'Etat  et  pour  contribuer  aux 
dépenses  que  les  rois  étaient  obligés  de  faire  pour  la 
conservation  de  leurs  pei^iles  et  de  leurs  hlens ,  le& 

.(0  ArniaiFrmc.  Met.,  ann.  753,  758. 
.  (3)  ÛHi:  7A.  i&  £«iwr.  Con&t,  1.  3.  ^ 
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ecclt^siastiqucs  y  étaient  aussi  obligés,  à  cause  deleurs 
domaines,  qu'ils  tenaient  pour  la  plupart  de  la  libé- 
ralité (les  princes,  ce  qui  faii  dire  îi  Hincmar (l)  : 
Per  jura  regum  ecclesia  possidet  possessiones.  Le 
même  écrivain,  à  ce  sujet  :  Causa  suœ  défensioTiiSj 
régi  hac  reipubUcœ  DegtigaliUj  qiiœ  nobis  asnua 
DOSA  ■vocantitrj  prœstat  ecclesia  ^  servans  quod 
jubet  apostoluSj  eut  Itonorenij  honoremj  cuiveg- 
tîgalj  vegtigalj  subaudUur  prœstare  régi  ac  deferir- 
soribus  vestris^  etc.  Les  épStres  de  Froiaire,  ëvéque 
de  Tool,  et  de  Loi^,  abbë  de  Ferrières,  que 
citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces  monas- 
tères, il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  ci  ces  présens,  mais  encore  des 
soldats;  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  tenus 
qu'aux  présens,  et  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mai*  seulement  étaient  obligés  de 
Ëùre  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  de  la 
.maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  imé  Constitution  de  l'empereur 
LoTiis-le-Débonnaire ,  qui  contient  un  dénombrement 
des  nionaslèrcs  de  ses  Etats  (2)  :  Quœ  dona  et  miU- 
tiam  facere  dcbent,  quœ  sola  dona  sine  milituij  et 
guœ^ç  dona  nec  militiamj  sed  solas  orationes  pro 
sedute  imperaWriSj  vel  fiUomm  ejusj  ac  stabilitate 
imperiL  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  Yo- 
ri^ne  dès  secours  d'argent  que  nos  rois  tirent  de 


(i)  In  Quoteni.,  p.  ^oS,  foS.  Bom.,  c>  tu 
(a)  ffiit  Fime.,  t  a ,  p,  SaS. 
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temps  en  temps  du  clergé  de  France,  particulière- 
ment depuis  que  les  milices  des  Be&  ont  été  abolies; 
car  au  temps  que  tous  les  fiévés  étaient  tenus  de  se 
trouver  dans  les  armées  des  rois  et  des  souverains,  les 
ecclésiastiques  étment  pareillement  obligés  d'y  servir, 
méoïe  en  personne,  à  cause  de.Ieurs,  terres,  de  leurs  ré- 
gales et  de  leurs  fie&  (i)  ;  non  qu'ils  y  portassent  les  ar- 
mes comme  les  séculiers ,  mais  pour  y  conduire  leurs 
vassaux,  tandis  que  de  leur  part  ils  employaient  leurs 
prières  pour  la  prospérité  des  armes  du  prince. 

lie  camerier,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du  roi, 
avait  la  cha^e  de  recevoir  ces  présens,  et  était  soumis 
en  cette  fbnction  à  la  reine,  à  qiù  elle  appartenait  de 
drràt.  Hincmar  écrivant  de  l'ordre  du  palaîs  de  nos 
rois  (a)  :  De  honestcOe  vei^  pplatii,  seu  specialiter 
omaento  regalij  nec  non  et  de  noms  anmuis  milittan^, 
absque  cibo  et  potu,  ■vel  equisj  ad  reginam  preci- 
puèj  et  sub  ipsâ  adcamemrium  pertinebat.  Puis  ïl 
ajoute  qu'il  était  encore  de  la  charge  du  camerïer  de 
recevoir  les  présens  des  ambassadeurs  étrangers,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  devait  avoir  en  sa  garde,  comme  iâi- 
sant  partie  du  ttésor  royal;  car  d'ailleins  ces  dons  se 
faisaient  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qm  les 
recevaient  de  ceux  qui  les  leur  présentaient,  tandis 
que  leurs  principaux  ministres  on  conseillers  réglaient 
les  atfaires  publiques  (3).  Intérim  verb^  quo  hœc  in 


(0  Galland,  au  Traité  du  Jnuiealei'. 

(a)  N.  33.  Opusc  i4. 

(3)  Hincmar,  ife  Ord.  Pabt.,  n.  34.,  35. 
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re^  absenSâa^bantiirj  ipse  princeps  religuœ  mul- 
tkudmi  m  suscipiendis  munerihusj  salutandis  pro- 
ceribusj  occupatus  erat. 

Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fbb 
l'année,  au  premier  jour  de  mars,  ce  qui  fut  remis 
dqnùa  aa  premier  de  mai,  ain^  que  j'ai  Temaripié. 
Meus  sous  la  seconde  race,  comme  ies  États  de  nos 
princes,  ei.  par  conséquent  les  affaîies  s'actiiiireiit  ex- 
traordii^aircment,  ils  furent  aussi  obligéa  de  multi- 
plier ces  assemblées,  pour  donner  ordre  aux  n^cesn- 
tés  publiques,  et  pour  régler  les  diSërsnds  qm  nais- 
saient de  temps  en  temps  entre  les  peuples;  de  sorte 
qu'ils  en  tenaient  deux,  l'one  au  commencement  de 
?an,  l'autre  sur  la  fin ,  vers  les  mois  d'août  on  de 
tembre.  Hincmar  (i)  :  ConsueUtdo  mtem  tune  fem- 
poTÏs  eratj  ut  non  sœpiuSj  sed  bîs  in  anno_,  placita 
duo  tenerentiir-  Et  afin  que  l'on  frit  certain  des  jours 
auxquels  elles  se  devaient  tenir,  on  désignait,  dans 
la  dernière -assemblée,  le  temps  de  la  prochaine.  Les 
Annales  de  France  (2)  :  Vbi  etlam  denuà  annun- 
tÂfOum  est  placUum  générale  Kalendas  septembris 
Aurelianis  haèendum/  et  aillems  :  Ad  placUum 
suum  générale,  quod  in  strânniaco  prope  lugdu- 
num  cmtatem  se  habUurum  indixemtj  profectus 
est.  Hincmar  dit  que  la  première  assemblée,  qui  se 
tenait  au  commencement  de  l'année,  était  beauconp' 
{tlufr  solennelle  que  la  seconde,  parce  qu'en  celle-là 


(1)  De  Qrd.  Paiat,  n.  ag. 
(a)  Aua  83a, 
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on  règlail  les  affaires  de  toule  l'année,  el  l'on  ne  rai- 
versait  pas  <Hi]inairemeiiL  ce  qui  y  avait  été  arrêté , 
qa'aïcc  gnade  nécesnté  :  Ordmaèatur  staOts  tatiur 
regrd  ad  armé  i>m>^TUis  spatàtmi  qaoA  ordmaàtm 
nuUas  eventusremm,  rùsi  summa  nécessitas^  quœ 
sànUiter  toH  regno  incumbebatj  imttaiatar:  "Ek 
comme  on  y  traitait  des  afiàtres  de  haute  consé- 
quence, tons  l«îs  états  du  royaume  étaient  obligés  de 
s'y  trouver  :  In  quo  placUo  generalitas  universorum 
mitfommj  tam  clericorum_,  quàm  laîcoramj  corme- 
mebat.  Mab  quant  à  l'autre  assemblée,  qui  se  tenait 
sur  la  fin  de  Tau,  il  n'y  avait  que  les  principanz 
seigneurs  et  conseillers  qui  ^  tronvawnt  j  où'  Ton 
réglait  les  pn^ets  cEes  affanres  de  Taimée  suivante,  et 
c'âaît  en  cette  seconde  assemblée  où  le»  rtns  rece- 
vaient les  présens  de  leurs  sujets  (i).  Cœtenïm  autem 
propter  Dona  generalUer  danda  aliud  placitum  cum 
senionbas  tantàm,  et  prœcipiàs  consiliariis  kabeba- 
tur.  In  qtio  jam  futuri  armi  sUOzis  tractaiiincipieba- 
tuFj  si  Jbrtè  talia  alîqua  se  prœmonstraèanijpm  gué- 
bus  neeesse  ena  prœmediixméo  ordintav.  Ce  qui  est 
confiraoéparnos  Eâuialé9(3)àrégnrcEde$  pzésensqtn 
se  Êisaîent  en  cette  seconde  assemblée,  laqueUe  on 
remettait  ^ce  temps-là ,  à  cause  de  saison  la  plus  com- 
mode pour  le»  chemins  :  car  on  y  venait  à  cet  effet 
de  toutes  les  provinces  de  l'Etat  :  1^  annales  tirées  de 


(t)  Hîncmai',  n.  3o. 

(a)  Ann.  639,  83a,  835,  86^,  869,  874. 
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l*Al)bafe  de  Fulde  (i)  :  Rastizen  gravi  catenâ  liga- 
tam  sibi  prwsentari  jussitj  eumque  Francomm  ju- 
dicio,  et  Bajoariorum,  nec  non  et  Sclavorum,  qui 
de  diversis  regni  provinciis  régi  mui^era  déférentes 
aderant,  morte  damnatum,  iuminibus  tantàm  ocu- 
hmm  privari  prœcepit 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  g/êné- 
rales  de  nos  Français,  on  ne  traitait  pas  seulement 
des  afiàires  d'Etat  et  de  la  goenre ,  mais  qu'on  y  dé- 
cidait encore  les  grands  différends  d'entre  les  princes- 
et  les  seigneurs  de  la  cour.  De  sorle  que  si  quelque 
duc,  comte  ou  gouverneiu-  était  acciise  envers  le  roi, 
on  l'empereur,  de  trahison,  de  conspiration,  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  k  ces  assemblées,  où  il  était  obligé 
de  répondre  sur  les  cbe&  de  l'accusdttan  ;  et  s'il  était 
trouvé  coupable,  il  y  était  condamné  par  le  jugement 
souvenùu  du  prince  et  des  grands  seigneurs  qui  l'as- 
sistaient. Ce  qui  a  donné  lieu,  dans  la  suite  des  temps, 
à  la  Cour  des  pairs  ,  dans  laquelle  les  barons  ,  c'est- 
à-dire  les  grands  scigneiu-s ,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  étaient  jugés  par  leiu's  égaux 
et  leujs  pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos 
annales  des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  aasem-, 
blées  pour  les  crimes  d'État  ;  lesquelles  furent  appe- 
lées pour  cette  raison  placitaj  parce  qu'on  y  décidait 
les  différends  d'importance;  et  pour  les  distinguer  des 
plaits  ordinaires,  les  auteurs  (a)  les  appellent  souvent 


(0  Ann.  87a. 

(a)  Chr.  FoataaeU.,xafi.  83i. 
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Placita  magna  et  genendia.  Il  se  tronreA  occa^m 
ailleurs  de  prier  de  l'origine  de  ce  mot  Placiùimj 
qui  est  synonyme  à  celui  de  Mallum,  comme  j'ai  re- 
luarquiS.  Ces  assemblées  générales  Commencèrent  à 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde  race ,  lorsque  toute  la 
France  se  tronra  plongée  dans  les  divisions  intestines. 
Duruit  la  troiùème,  on  en  fit  d'autres  suus  le  nom 
de  paHemeru  et  Xétats-générauXj  où  l'on  résolvait 
des  affiiives  pobBtjueSt  fit  des  secours  que  les  ordres 
du  royaume  devaient  feîre  aux  rois  pour  les  guerres , 
et  les  nécessités  pressantes. 

Les  anciens  Anglais  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  Français  l'usage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
champs  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  d'E- 
douard-le-Confèsseur,  que  ces  peuples  étaient  iibligés 
de  s^assembler  tops  les  ans ,  In  capUe  Kalendamm 
Maiij  où  ils  renouvelaient  les  sermens  entre  eux  pour 
la  défense  de  l'Etat,  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  & 
leur  prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  quelques  auteurs  anglais  écrivent  en  l'an 
1094  (i)  :  Denub  in  campo  Martii  corwenerej  ubi 
îUij  qui  sacramentis  inter  illos  pacem  confirmavere^ 
JRegi  omnem  culpam  imposuere.  Ce  qui  montre  que 
-quoicpie  pes  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
-mai,  elles  ne  laissaient  pas  toute&is  de  cooserrer  le 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  iurent  encore  en 
usage,  sous  les  premiers  rois  normands. 


(t)  Sjméon  Suuelm.,  de  Gesl.  Angl.  Fhr.  tVigonu;  el 
Bromplon,  ann.  1094- 

Il  r'  uv.  (    3  , 
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Le«  prfien»  mémei  y.ëtainA      pBieillsiQflât  ans 

ims.  Ordènc.Vital  (i)  pulant  de  Gnilluime-le-Cidi- 

qtit^rant  :  Ipsi  roei^  ^^gii  M  ferùWi  mille  et  sexa- 
gintn  lihrœ  Sterilensis  monetœ  (  a) ,  solidigue  triginta, 
ettresoboUex juxUsredtUbusjin^ÏŒ  persinguhs.dies 
redduntur;  eocceptis  muneribus  reçus,  et  reaUatm 
redemptivnibus  f  nliisqne  multiplicibus ^  negatiU, 
qutb  'itegû  eérarium  quotidie  adaiigent.  PeulnéUe 
.if&i'!pax\x»XçtiaËsàe présens rojrauXjCe%.  auteur  efr 
téjid  les  redevances  en  espèces,  que  les  peuples  ëtaieilt 
obli{;t?s  de  Élire  de  jour  en  jour  pour  la  subsisiance  de 
la  maison  du  prince  (3} ,  d'autant  (juc  in  primittvo 
regni  statu  post  conquisitionem.  Regibus  de  Jîindis 
.mis  non  aurivel  argenti  pondéra ^sed  solavictuaHa 
salvebnntur:  ainsi  <{u^écrit  Gervais  de  Tilesbéry,  Mais 
d'ailleurs  il  est  constant -que  ces  pr^ud,  làiu  aux 
princes  par  leurs  sujets,  ont  étë  en  naage  db^nâs  \ç 
temps  auquel  Guillaume- le -B4lard  v^cut  i  vU  què 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  où  des  rois  nor- 
mands de  nation  commandaient ,  les  sujets  leur  don- 
naient des  ëtrennes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
-  vient  que  Falcand  (4)  remarque  que  l'amiral  Majoa 
ayant  é\&  voié  suus  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer 
du  royaume ,  sur  ce  que  l'on  avait  Iroiivé  des  coiuvn- 
nes  d'or  dans  sa  maison ,  ses  amis  l'en  excusèrent,  di- 


(a)  Livres  sterling. 

(3)  Gervas.  Tilesb.  apud  Selden.  odEadmer.,  p.  aiG. 
(^)  De  Siài.  Cabm.,  p.  65;. 
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saut  qu'il  ne  les  avait  fait  faire  que  pour  en  faire  pré- 
sent au  roi  au  jour  des  étrennes ,  suivant  la  coutume  : 
Falsum  enim  ijuidquid  ipse  cœdisque  factœ  sôcii 
adversus-Admiratum  confixerant  :  nec  illum  inventa 
in  àiesOuris  ejus  diademata  sibi  praparassej  sed 
Megi,  ut.  eodem  in  Caîendis  fanuarii  Strenanim  Tto- 
mùie^  juxta  cojisuetudinem  et  transm^eret. 


(36) 


DES  COUKS  . 

n  ms  FÊTES  soLBinmiss  vea  rois  de  raifHcE, 
PAR  DF  GANGE. 


Outre  ces  champs  de  mars  ou  de  niai ,  et  ces 
asseinbl^  génâr^es,  qpe  nos  rois  convoquaient  tous 
les. ans  ponries  affaires  publiques,  ils. en  faisaient  en- 
core d'autres  aux  principales  fêtes  de  l'année ,  où  ils 
se  faisaient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers, 
avec  une  pompe  et  use  maguiGcencc  digne  de  la  ma- 
jesté royale  ;  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire,  que  Chilpéric  étant  venu  h 
Toùrs,  ysolennisa  la  fêle  de  Pâques  avec  appareil  (i): 
Chilp^icus  —  Toronis  ■verut_,  ibique  et  dies  sanc- 
tos  Paschœ  tenait.  Eguinhort  témoigne  que  Pépin  ob- 
eerra  les  mêmes  cérémonies  anx  fôtes  de  Piques  et 
de  Ifo^  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fin  con- 
tinué par  ses  successeurs.  Le  même  auteur  (3)  écrit 
que  Charlemagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fëtes  revêtu  d'habits  de  drap  d'or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles,  et  des  autres  vétemens  royaux. 


(0  Gftg.  Tur.,  L  5.  Hirf.,  c  a. 

(3)  Armai,  ann.  yS^,  et  teq.  Id.,  in  Carob  M.,  p.  loi. 
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avec  la  couronne  sur  la  téte  :  In  festivitaiibus  veste 
aurotextd^etcalceamentisgemmadsjetfibulâaured 
sagian  astringentej  dùMemate  qutMpie  ex  auroj  et 
gemmis  omatus  încedebat,  Tbégan  iâ}t  la  même 
remarque  de  Louis-le-Débonnaire  (i)  :  Nunquam 
aureo  resplenduit  indumento^  nisi  tantàm  in  sun}- 
mis  festivitatibuSj  sïcut  pâtre»  ejus  solfibant  agere, 
^iihil  illis  diebus  se  induit  prœter  caniisifpnj  et  fe- 
minalia  nisi  cum  aura  teœta,  lembo,  aureOf,  baltheor 
prœcinctuSj  et  efuse  aura  JulgentCj  ocreas  aureas^ 
etehlamjrden  auFO.iea!tairtj  etcomnam  fxuream  aujn 
/ulgerUeAi  in  cofàte  gestans^  et  bacuium  aureum  in 
manu  tenens.  Je  crois  que  ces  deux  empereurs,  fran- 
çais Toulurenl  imiter  en  cela  ceu;c  de  Constant!  nople , 
qui  Avaient  coutume  de  se  trouver  dans  les  ë^lises 
aux  grandes  fêtes  de  l'année,  revêtus  de  leurs  habits 
impériaux ,  et  avec  la  couronne  sur  la  téte ,  cq  que 
7héopbanes  (a)  nous  apprend  en  lavie  du  greiul.  Ju^ 
'tîniaii.  Su  moins  n.,est  oonVantqiteCîbadiÇft'ilfl'GbjiuTet 
fils  de  Xioni8rl&-I)â>onoaÏTe ,  afifibtaipwùculîèiMnent 
de  les  imits',  aÏBsi  que  les  Annales  :d«  Fulde  (3)  - 
portent  :  Karolus  rex  de  Ifydîd.in  GaUiamxffdf^y' 
novos  et  insoUtos  habitas  assumpsisee  pertiibetw, 
,iVài»;4|tfa(7  dedrttoticd  ihdutusj  et  baîtheo  desuper 
iKC.ifictus  penderUe  usque  ad  pedes,  necnon  capite 
involuto  serico  velaminej  ac  diademate  desuper  im- 


(i)  Aar^.  Met.,  aiin.  837. 
(3)  Codia-deoff,  p.  196. 
(3)  Ann.  87B. 
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positoj  domirUcis  et  festis  diebus  ad  Ecclesiam  pm- 
Cedere  solebat.  Omnem  enim  eortsuetudinem  regum 
Fntncomm  amtemnens,  ^cas  ^mias  opinas  ar> 
èitratatur. 

Mais  ces  termes  regardent  la  ferme  des  vétemeiu 
et  celle  de  la  couronne.  Car,  quant  aux  habits  des 
Français  de  ces  siècles-là,  le  Moine  de  Sainl-Gal  ea 
fait  la  description,  et  {ait  voir  qu'ils  étaient  bien  di£- 
férens  de  ceux  des  Grecs  (i).  D'autant  que  nos  prifr 
ces  portaient  alors  au-dessus-de  leurs  habits  et  de  letq- 
baudrier  m  xsanteau  blanc  ou  bien,  de  ferme  carrëe', 
court  par  les  c6iés,  et  long  devant  et  den^ère.  UUér 
miim  habitats  eorum  erat  paUàtm  canum^  vel  sapki- 
rîman  quadraguium^  duplex j  sic formaùan^  ut  càm 
ànponereùtr  humeriSj  ante  et  rétro,  pedes  &nge- 
ret  de  lateribus  verè  vix  genua  contegeret.  Tertul- 
lian  (3)  parle  en  quelque  endroit  de  ces  manteatix 
carrés ,  que  les  Grecs  nomment  ttt^ôtyia-iitc.  C'esf  ainsi 
<pa  Charlemagne  est  Teprésentâ  à  Rome  en  l'élise 
de  Saîntfi-Susdnn^  en  un  tableau  k  la  mosaïque,  oik 
il  est  à  igenoux  devant  saint  Pierre ,  qui  lui  met  entre 
les  mains  un  étendard  bleu  parsemé. <le  roses  rouges , 
avec  ces  caractères  au-dessus,  -t".  o.  n.  CAmii.o  rex. 
De  l'autre  côté  est  le  pape  Léon ,  avec  ces  H^s ,  ^. 
scissiMUS  D,  N.  LEO  PP.  Au-dessus  de  la  léte  de  sainit 
Pierre ,  .SCS  PETHus.  Au'dessous  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  cette  insciiption..».  :  doras.....  bicto...» 


(i)  Monach.  SaagaO.,  L  i,  c.  36. 

(3)  De  FaUio^  ti  iU  Sahtasàu,  p.  S6. 
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lA  (i).  Cette  larme  de  manteau  s'est  toujours  coa-- 
xrvée  depois  ce  temps-lii  en  France.  Manuel  Com- 
nène^empeieur  de  CoBsUntinople,  étant  à  Àntioche, 
Toidant  fidre  Toir  aux  Français  qu'il  n'était  pas  moins 
«droit  qu'eux' à' manier  la  lance  dans  les  tournois,  y 
parut  &  la 'française ,  couvert  d'un  manleau  qui  liiait 
fendu  par  la  droite ,  <et  aitachë  d'une  agra0e ,  aiia  d'à- 
wir  ie  bras'  liltte-pcMit  (»inbaj:lEe  i .  T^nxicita  iâir3«irvnï  - 
Jtçtiiripàf-ntf'i  m  t^lwZifim  ■jttpMtvpimi ,  xcA  ifûm»  tWIrpcn' 
ïîJ  x*"?»  "«"^  Tniptftfui  fa).'  De  sorte  que  c'est  celte  -es" 
pèce  de  manteau  dont  il  est  parlé  au  testament -de 
fiaint  Everard,  duc  de  Frioul  (3),  manteUum  unum 
de  auro paratutn^cuni fibulâ  aureâ.  Le  compte  d'E- 
tienne de  la  Fontaine,  argentier  du  roi,  de  l'an  l35lt 
décrit  ainsi  les  manteaux  de  nos  rois,  des  princes  dû 
siBg',  èt  des  cherialiâa:  ((PouTXxatdaes<etdeiiùe-d« 
«  'fin  vdlnisa  TCrmËil  de  feis,  pour  Ëtire  une  gama* 
«  -cha/triplgiiejnàntél  fendu  wî  cost^ ,  et  cbaperbn 
«  4^  Bieïs^^Bbt'fbtiEré  d'ermines  pour  le  roy^-ja 
*(  demierie^H|r  de  l'îjtbilie,  etc.,  pour  fourrer- un 
«  'surCatj  un  mantel  long  fendu  à  un  costé,  et  chape- 
«  ron  de  meismes,  que  le  roi  ot  d'une  escarlaie  ver- 
«  meitle,  pour  cause  de  ladite  iêste;  et  ailleurs  :  pour 
«  le  duc  d'Orliens,  pour  jcnirrer^un  grand  surcot,  wn 
in  'mantel  fendu  un  càté,  et  chaperon  de  meismeff, 
n  que  ledit  seigneur  ot  dHine  escarlatc  veimràUe/-» 


NieetClmm.  in  Mon.,  1.  3,  g  3.  ■'■ 
(a)  Vanderliaer  Mr.,  Clc 

C3)  En  la  ch.  des  comptes  de  Farta ,  corn,  par  AL  dé  Vion. 
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Ce  manteau  repr^ntait  le  paludamentum  des  Ho- 
mains,  et  est  encore  eolre  les  habits  rcyanx  de  nos 
princes,  d'où  les  prâùdens  à  mwtier  dn  Parlement 
les  ont  empruntés.  J*ai  iâit  cette  t^Sexion  en  passant 

i  IVgard  des  manteaux  des  anciens  Français,  à  cause 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Na- 
varre parut  en  cotte  et  en  matitel  à  la  cour  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tint  h  Samnur  en  l'an  i  a^. 

Il  est  constant  que  non  seulement  les  rois  de  la 
aedmde  race  ont  solennisé  les  gnndeâ  fêtes  aVec  ces 
cër&nonîes  et  cet  a|^>areil,  mais  encort  ceux  de  b 
troisième.  Helgand  (i)  parle  des  cours  solennelles  que 
Je  roi  Robert  tint  aux  Jours  de  Pâques  e»  son  palais 
de  Paris ,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roi  Philippe  I"  ayant  été  excommimîé  à 
cause  de  son  mariage  avec  Berlrade  de  Montfort,  cessa 
dès  lo^s  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver  !k  ces 
fêtes  solennelles  :  Nunquam  diade^^Mrtavàjî^ 
purpuram  induit j  nequesdlemàtad^^j^fan 
more  ce/ednii'ÀF.  Et  quoique  le  roi  sa^^HpfâSed^fti 
modestie  dans  ses  habits,  néanmoins  il  ^serva  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance  qui  était  requise  à  la 
dignité  royale  :  comme  il  fit  en  celle  cour  et  maison 
ouverte,  qu'il  tint  à  Saumur,  oià,  au  récit  de  sire  de 
Joinville,  il  fiit  vêtu  superbement,  et  où  il  ne  se  vit 
jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or;  et  quoiqu'il  ne  dise 
pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur  la'  téte ,  cela  est 
néanmtûna  à  présam«r,  puisque  le  roi  de  ITavarre ,  qoi 


(i)/aiia6.,  p.  66,  70.  Onfev,  La,  p.  699. 
♦ 
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s'y  troura  présent,  y  êtât  moult pi^  et  aOurtié  dé 
drap  (Torj  en  cotte  etmantel,  la  çainture^  fermail^ 
et  chappel  £or  fin.  Nangis  (i)  confirme  cette  ma- 
gnificence de  saint  Louis,  en  ces  termes  :  In  so- 
lennitatibus  regiisj  et  tam  in  quotidianis  sumptibus 
domiis  suŒj  guàm  in  Padamentis  et  Congregationi- 
bus  militum  et  baronuntj  sïcut  dec^bat  regiam  dl- 
gnitatemj  liieraliter  ac  larff^  se  habebatj  etc.  Ce 
qu'il  semble  avoir  tiré  de  notre  auletir  (3)  :  «  Aux  Par- 
<i  lemens  ei  États  qu'il  tint  à  faire  ses  nouueaux  esta- 
((  blissemens,  il  faïsok  tous  seruir  il  sa  court  les  sei- 
(I  gneurs,  cheualiers  et  autres,  en  plus  grande  ahon- 
«  dance,  et  plus  hautement,  que  jamais  n'avoient 
«  ses  predecessems.  n  Mais  ce  qui  jusUâe  que  nos  tois 
portaient  la'conronne  en  ces  occasions,  est  le  testa- 
ment de  Philippe  de  Taldis,  qu'il  fît  au  bois  de  Tin- 
cennes  le  a  de  juillet  l'an  i35o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reine  Blanche  de  Navarre  sa  femme  tous  ses 
joyaux,  exceptée  tant  seulement  nostrc  couronne 
royale j  de  laquelle  nous  auons  -vse'j  ou  accoustumé 
à  vser  en  grands festes,  ou,  en  solermiteZj  et  de  la- 
quelle nous  vsdmeSj  et  la  portâmes  à  la  cheualtiie 
de  Jean  Ttostre  aisnéfilsj  ce  sont  les  termes  du  tes- 
tament. Cest  donc  à  caufifi  delà  couronné  que  les  j!càs 
portai^Rtsurlatéte  en  ces  grandes  fêtes,  que  ces.çoui? 
solennelles  sont  appelée  curùs  conmatœ  (3),  dans  le 


(i)  /n  J.  Li«£ 
(3)  Jainnile. 

(3)  Beg.  de  PfdUpp.  Augiat,  appari.  il  M.  d'Heronral. 
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titre  <lâ  la  owamnae,  qui  lut  accordé  à  la  ville  de 
Laon  par  le  roi  Louis-leJeune,  l'an  r  i38  :  Pro  Kis 
igtturj  et  aUîs  beneficiis,  quœ  prcedictis  civibus  re- 
gali  benegnitate  contulimus,  ipsius  pacîs  homines 
kanc  nobis  cohventioneni  habuerunt,  (juod  exceptâ 
CuRiA  coronaTa  ,"  Jwe  expeditione,  tel  equitatU^ 
tribus  t}içibùs  in  aimo  singulas  procaraHoneSi  si  in 
ciffHatem  'venejifatt^j-  pro  els  xx**  libr.  noSis  pet^ 
solveni.       '  ■  ■  ■ 

Ija-tt)ïir  des  princes  est  toujours  remplie  de 'courti- 
aaoiy  èt  c'est  assez  de  dire  que^e  roi  est  en'uti  lieu, 
pour  inférer  qu'il  est  fréquente  d'un  grabd  ndmbre  âe 
paisonnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guntlierus  (i)  : 

Noa  e^t  magaoïynt  cum  pauàs  vinere  regum. 
QuotSôetemiltat,  plurtjS  lapien  ailla, rcsaviU. 
Necprincepi.lateiras,  aec  sol  dtsideral  untprai  : 
Ahicandat  soient,  qui  nuit  absamdere  regem, 
Sive  non  eentant,  seu  qià  vénère  recédant, 
'  Setnperiaexhaustâ  eèkbratat  carîa  turiâ, 

Toniefois  les  rois  ont  choisi  les  occasions  des  fêtes  so- 
lennelles, poiiry  faire  paraître  leur  maj^iiificence,  par 
le  nombre  des  seigneurs  el  des  prélals  qui  y  arrivaient 
detootes  parts  pour  compOKtletir  dour;  par  l'éclat  d4 
leurs -habit»  et  de  oëux  des  officiers  de  IfAnaisoq 
toyide;|>ar  les  splendidés  festins,  les  largesses  et  les 
libëEalit&}  et  enfin  par  .les  grandes  cérémonies,  et 
particulièrement  celles  des  chevaleries,  qu'on  réservait 


(O^gw.,  I.  4,p.97. 
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puuF  ces  jpurs-l!k.  Ainsi  c'est  avec  raison  qu'on  appe- 
lait ces  grandes  assemblée,  cours  (i)  plenièfes  (2), 
fohnnelles  (3) ,  pubUtptes  (4)  >  géiiérales  (S) ,  ou- 
pe'ftes.  Là  chronique  de  Bertrand  du  GuescUn  : 

Et  tonte  sa  vaisselle  (usé  amener  ïroit  là , 
'  'Pource  que  cour  plûnîere  ce  dit  tenir  voudra.  . 

Ils  cboisissaîeni  toujours  ît  cet  effet  un  de  leurs  palais, 
vu  quelque  grande  ville  capable  de  loger  toute  leur 
suite,  comme  les  Annales  d'Eguinbart  et  les  a)iteurs 
£>nt  foi,  et  entre  antres  le  même  G-untberus  (6) ,  en 
cps  vers ,  en  parlant  de  Tei^perev)!  Frédéric  1*'  ;     ,  . 

Installai  oeneranda  diesi  q«a  Christus  in  und 
Mqualis  àeitatc  patii,  si'ne  tcmporis  ortu, 
Naliis  ai  Œierno,  sub  teni/iois,  iemporis  ofictor 
Càfliim  iofusà  mlwt  <le  Fir/^ïne  nasd,  etc. 
^Lffc.a^irare  liiem  lUgnu  jiit-ililulus  /lunqre 
Catsar,  aii  îliutrem  legeret  sibi  Caiia  sedem , 
QtnK  possel  ^eno  tôt  miltia  pascere  corm, 
ff^ormaiiam  petSt,  ete>  . 

Dans  b  ^eopnd^  race  de  nos  nns^îe  ne  remarque 
presque  qae  les  £Stes  de  ^tques  de.Noël,  oà  ils 
tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troiùème  il  y 


(0  Jflonusl.  Ang/.,  t.  a,  p.  381;  l.  1,  p.  «. 
(1)  Spidl.,  t.  4i  P-  S^o-  Goldasl.,  U  i.  Canstit.  Imp.,  p.  366^ 
aoEL  TiiDvrocz.  ,  '    .  '  ^ 

W.  Heda,  p.  334 ,  première  édit. 

(5]  Joinville." 
(6)L.5,p.  lio. 
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en  avait  d'autres.  Un  titre  du  roi  Robert,  par  lequel 
il  exeo^te  le  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  coms 
solennelles ,  y  ajoute  les  fêtes'  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôte (i),Un  autre  da  roi  Louis^le-Gros,  de  l'an  1 133, 
est  ainsi  souscrit  :  jictum  Suessioni  generalid  curiâ 
Pentecostes  coram  archiepiscopisj  et  episcopis,  et 
coram  optîmatibus  regni  nostri.  Yves,  évéque  de 
Chartres,  parle  en  Tune  de  ses  ëptires  de  la  cour^ 
i]U£e  Aurelicmis  inNataliDomini  congre^nda  eràt: 
où  il  fitit  voir  «{u'on  y  traitait  des  afiaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  tonte  la  maison 
royale,' les  grands  officiers  delà  couronne,  et  ceux  de 
l'hôtel ,  ou  de  la  maison  du  roi ,  y  parussent  avec 
^lai,  les  rois  leur  faisaient  donner  des  habits  sui- 
vant le  rang  qu'ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena- 
bles aux  saisons  auxquelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (a)  :  ces  habits  étaient  appelés  lîvréeSj 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  deniers 
proVenans  deS  coffres  du  nn;  et  dans  les  autebrs  hk- 
ùm{3):UèereUceexU6enitiones(^),eteaavemles7iou- 
veUes  ■robes.  Matthieu  Paris  (5)  ;  jàppropinquaMe 
verô  et  hmainente  pnealane  JDominîae  NtUhitads 


{i)  Apud  Doublet,  p.  SaS,  el  in  prob.  Hisl.  Mont,  irior., 
p.  g.  Chr.  Liiiigip.,  p.  8.  /™,  ep  igo. 

(a)  Compte  de  l'hôtel  du  roi ,  de  l'an  laSS ,  rapporté  dans 
les  Ohserv.  BigalL  et  Meurs.  Gloss.  V.  Aipp-ov. 

(3)  V.  Spelman. 

C4)  mu.  Maimesb.,  I.  a.  Bût.  Nou.,  p.  JjS'iIousd.,  p.  j38.  _ 
(5)  Ann.  1343.  lUd.,  p.  i<f3,  1S7,  173,  a55.  Qaomam  at- 
iach-i  c  i3,  §  a. 
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fistàfitatej  quâ  mutatoria  recentia_,,  quce  vulgariter  . 
novas  robas  appellamuSj  magnâtes  suis  domesticis 
distribuere  consueveruni,  etc.  W  parle  encore  ailleurs 
en  divers  endroits  des  robes  de  Noël.  C'est  de  lîi  qu'on 
dit  que  celui  ijui  porte  les  livr^  ou  les  rcèes  de 
ipielque  seigneur,  est  censé  êlre  de  sa  maison.  Les 
Ibis  des  barons  â*Escoce,  Diaamodo  iton  sit  persona 
■  suspecta j  utpote  si  fiuiit  tenens  suas,  vel,  dejù- 
tmUâ  suéj  vel  portons  robas  suas,  etc.  Et  aujour- 
d'hui nous  appelons  livrées  les  habits  des  domesùques 
et  des  valets  des  seigneurs ,  qui  sont  ordinairement 
d'une  même  couleur,  ainsi  que  Cràripus  (i)  décrit 
ceux  de  la  suite  de  Justin  : 

Mtas  (piibus  omnibus  una. 
Par  kabitus,  ^  forma  fuit,  nestisque  rubchat 
.      Concohr,  atqae  aura  lucebant  diigula  irauuh. 

Le  Moine  de  Saint-Gai  dit  que  l'empereur  Louis-le-: 
Débonnaire  Taisait  des  présens  à  ses  dom.estiques,  et 
donnait  des  habits  à  chacun  d'eux ,  selon  leurs  qua- 
lités :  CuTKtis  in  Palatio  ministrànHbuSj  et  in  ciaiâ 
regiâ  sennerUibus  f'uœta  sin^dqrutn  personas  dona- 
tiva  lar^itus  est  :  ita  tU  tiobSiorihus  quS}uscimque, 
mit  baUheos,  aut  JlascïhneSj  pretiosissimaque  ves- 
timenta  h  latissimo  imperio  perlata,  dUtribuijuberet; 
iaferioiibus  verp  saga  Jresonica  omnih^g^  coloris 
darentur.  Les  comptes  d'Etienpe  de  là  Fontaine,  ar- 
^ntier  du  roi ,  de  Tan  i35i,  fi>nt  mention  de^ livrées 


(i)  De  laud.  Jtatini,  1.      p.  S;.  Mon.  Sangall.,  I.  a,  c.  ji. 
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qui  se  donnpicni  à  la  maison  àa  roi ,  aux  fâtes  de 
Noël,  de  )a  Chandeleur,  de  la  Pentecôte,  de  la  mi- 
aoùl  et  de  la  Toussaint,  et  nous  apprennent  qu'elles 
Bedonnaient  aux  reines,  aux  princes  du  sang',  aux 
ofEciets  de  la  couronne,  aux  chevaliers  de  l'hfiiel ,  qiii 
sont  nomnaés  vulj^aijemeni  les  chevaliers  du  rolj  et 
généralement  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi, 
et  encore  à  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  par  le  roi 
en  CCS  solennités.  On  appelait  encore  ces  livrées  ïtuïti- 
teaux,  eien  latin  palliaj  parce  qu'aux  uns  on  donnai? 
des  manteaux,  aux  autres  des  robes.  Un  compte  du 
trésor  de  l'an  i3oo  (i)  :  Pallia  mUitiim  de  termina 
Pentecost,  etc.  Pallia  clericorum,,  etc.  Robœ  valle- 
torttm  et  ationim  hospitii,  etc.  En  une  ordonnance 
de  Cliarles  V,  de  l'an  1 36^,  pour  le  Parlement  :  fVadia 
et  pallia.  Une  aiUrc  de  Charles  VE?(3)  pour  les  offi- 
ciers duParlement,  du  a4  de  février  i439,  porte 
les  prësidens,  les  conseillers,  les  greffiers  et  les 
taires  du  Parlement  seront  paj'és  de  leurs  gages  et  de 
leurs  manteaux  par  dehentur.  Ce  droit  de  manteaux 
appartenait  pareillement  aux  maîtres  des  requêtes,  âiii 
maîtres  des  comptes  et  aux  trésoriers  de  France,  comme 
on  peut  recueillir  de  la  IccHu-e  des  anciennes  ordon- 
nances. Cela  ne  fut  pas  particnlier  ù.  nos  Français, 
puisque  nous  lisons  dans  le  code  Théodosien  (3j  qnc 
cette  cout|ime  fiU  encore  pratiquée  par  les  empereurs 


(i)  CommuniqU)^  par  M.  d'Herouval. 
(a)  Ordonn.  Barhines,  foi.  54- 
(3)  De  PalaHn.  Sarrar.  Urgjt. 
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d'Orient,  qui  donnident  des  lisbits  ajix  dfibiers  de 
IêW  palaï»;  OUm'  statuinms^  ut  ultra  definitàs  dî- 
gnitates  nullusiiec  armoTUis,  nec  strenas  perciperet. 
Sed  quia  plerosqué  de  diversis  palatinis  ojjiciis 
occasions,  indèpti  honoris  strenas  et  -vestes.,  cœte- 
raque' solennia  ultra  statutum  numerum  percepisse 
fiognovimuSj  etid  quod  ex  siiperfluo  prœbitum  est 
exigi  JacîaSj- gt- deincef^  ultra  statutas  digrutates 
jt&iLpriebSfipen>utiai(i)i  Cesilsennes,-  qui  étaient 
données  alix  officictsj'^ent  dejiuib  appelées  rogœ. 

Helj^ud,  lé  sire  dé  Joirtville  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore, qu'à  ces  fêtes  solennelles  il  se  fai- 
sait des  festins  publics,  Où  les  rois  mangeaient  en  pré- 
sence de,  tofile  leur  suite ,  el  y  étaient  servis  par  les 
grands-officiers  de  la  couronne  et  de  l'hôtel,  chacun 
selon  la  fonctîon.desàcinir^;  il  y  avait  avec  cela.les 
£vertissemens  des  mébettreb  on-  dcs^ménéiriers.  Sous 
ce  nom  étident  compris  ceux  qui  jouaiont  des  ntiquû- 
res ,  du  demi-canon ,  du  qernet,  de  la  gmteme  1.atiiie, 
de  la  flilie  behaigne  {éoA«i«enne),  de  la  troinpelte, 
de  la  guiterne  raoresche  et  de  la  vielle,  qui  sont  tous 
nommés  dans  ion  compte  de  l'hôtel  du  duc  de  Nor- 
mandie et  de  Guienne ,  de  l'an  1 348- 11  y  avait  encore 
des  iârceurs,  des  jongleurs  Qoculatores)  et  des  plai- 
santins,- qui  divertissaienl  les  compagnies  par  leurs 
Ëicétïes  et  par  leurç  comédies ,  pour  l'entretien  des- 
quels les  rois,  les  ï>rinces  et  les  amples  seigneurs  di- 
saient de  à  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné» 


(0  Lu^r.  V.  Iffeurst  Gba. 
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lieu  à  Lambert  d'Ardres  (i)  et  au  oar^ial  Jacque* 
de  Tîtry  (a)  d'iaveetive»  contre  ces  stqperfluités  de 
leur  temps,  qui  avaient  ruiné  des  fiunille^  entières. 
Ce  que  saint  Augustin  avait  &ït  avant  eux  en  ces 
termes  :  Vonare  res  suas  histrionièusj  viHum  est 
immanej  non  virtus.  Illa  sanzes  Romœ  recepta,  et 
Javorihus  aucUij  tundém  collabefecit  bonos  mores j 
et  cwitates  perdidit,  coëgitque  imperatores  sœpius 
eos  expèUere.  Les  annales  de  France  (3)  justifient 
encore  que  les  ménëtriers  et Jes  farceurs  étaient  ap- 
pilës  à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles  parlent  de 
Louis-Ie-D^onnaîre  :  NuTiquam  in  risu  exaltovit 
vocem  suam,  nec  quando  in  summis  festivîtatihus 
ad  lœtiiinm  popiiU  pnicedebant  thymelici^  scumej 
et  mimij  cum  coraidis  et  citharisti'!  ad  mensam  co- 
ram  eOj  etc.  Ils  sont  appelés  mimstrels  ou  nûmstreUi^ 
efUasî  pàrui  ministri,  c*est4i-dire  les  p^ts  o^ciers 
de  Vhâteldu  roL 

lUius  ce  qui  làisait  particulièrement  paraître  la 
magnificence  des  princes  en  ces  occarâons,  étaient 
les  libéralités  qu'ils  exerçaient  à  l'endroit  de  leurs 
principaux  officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
pariicHlièremeni  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ba- 
bils; Maitbieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeberrimo  fosto 
(ntàaUs  Dominici)  Ucet  omîtes  prœdecessores  sui 


^    (i)  Jac.  de  Vitriaco  ta  Hhl.  ocdd,,  l.'3,  c  3. 
(a)  P.  ai?.  U.  Aug.  IracU  loo ,  in  Jo.,  C  6, 

(3)  Ann.  873. 

(4)  ,Aiiii.  laSi,  p.  540.  ~ 
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indumenta  regaîia,  et  jocalia  pretiosa  consuevis' 
sent  ab  antiquo  distribuerej  îpse  tamen  rex,  nulla 
penOus  milHAus  distiibuU  vel  JâmiUanbus.  Enfin , 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  consuls  de  Rome 
et  de  Gonstantint^le,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  -  leurs  dignités ,  disaient  répandre  (juanlité  de 
pièces  d'or  et  d'ai^ent ,  que  les  auteurs  appellent 
mtssilia,  et  les  Grecs  Wâ-cm,  ainsi  ,  nos  rois  fai- 
saient crier  largesse  ^ar  Iniirs  rois  d'armes  et  leurs 
hérauts  durant  les  festins,  chacun  d'eux  tenant  en 
main  de  giands  hanaps  ou  de  grandes  coupes,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  jetaient  dans 
le  pei^le.  Le  comte  de  GutUamne-  Giarier  (i), 
receveur  -  général  des  finances,  qui  commence  en 
l'an  1433 ,  confirme  ceci  en  ces  termes  :  «  A  Tou- 
«  raine  et  Pontoise  heraux  du  roy ,  la  somme  de 
«  4'  II-  6  s.  <;n  3o  Rscus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
«  dit  seigneur  au  mois  de  may  144^)  tant  pour  eux, 
«  que  pour  autres  heraux,  poursuiuans,  nl^estrels, 
<r  et  trompetas,  pour  auoir  le  jour  de  la  Pentecoste 
n  au  dit  an  crié  largesse  deuant  sa  personne,  ainsi 
«  qu'il  est  accontoamé.  »  Comme  encore  le  quatrième 
comte  de  Mathieu  Beaurarlet,  recevenr^énéral  des 
.finances  de  Languedoc ,  qui  commence  au  i"  d'oc- 
tobre 1453  :  «  A  PontoisQ,  Berry,  et  Guienne  heraux 
«  du  roy  pour  aooir  cné  larg^|^  au  disner  dudit 
(cseigneoT  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
•«  est  accoustumé  de  faire.  » 


(i)Enlaclbdeseoinp.dePanB,  com.  pvM.dcH^rouval. 
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lia  Êirme  de  crier  et  de  publier  oes  lar^sses  par 
léfe  tt)Î6  ^i'àriAneB  4ans  .ces  fêtes  toknneUes,  est  ainà 
déorite  par  na  liétaut  qui  vivait  sous  ^ienri  jm 
'^An^teOè,  Bon  IVait^  manuscrit  du  Aarote  et 
de  Toffififi  des  bémuu  et  des  poursiuvans  d'armes  t 
«  Après  Ittranlx  et  ponrstiiuans  dotuent  cognôistDt 
n  quatid  tAb  sont  deucra  les  princes  et  grands  sei- 
(I  gnfîurs,  comme  ils  doiuent  crier  leurs  lai^ases, 
n  les(£uelles  se  crient  auK  grans  féales  :  et  se  doit  la 
■K  lai^esse  crier  quand  ils  sont  à  disner,  quand  le 
y  sCgoti'â  vours  et  entremais  sont'  serais.  Et  doit  ie 
n  grand  'maistre  d'hostel  en  vne  aumnclie  on  m- 
-R  diet  huanoratble  appeller  le  Toy  d'armes,  mtjres- 
-«  chai,  tu  herauld,  oii  poursnîiiant  le  fba  nouMe 
«  en  l'absence  de  herault,  et  luy  dire  :  Vecy  que 
»(  monseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deuant 
«  sa  table  doit  crier  largesse^  largesse,  largesse,  et 
11  prendre* garde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  «a- 
lutatAhs  cy-dessus  escrit«s,  selan  l'estat  'de  quoy 
R  -est  'eeliiy  qui  fait  la  feste  en  la  masisTe  de  'la  salu- 
it  tàtio^qui  luy  est  deue,  éMtnenmHraprës,  lai^esse 
(t  dettès,eto.,iaaec1e8ititfe8de^a Seigneurie  domles 
«  lietatiX  andenantïloiuentflstTeitiformez,  et  par  prê- 
te nant  garde  en  cetle  manière ,  apaïne  peuuent  faillir, 
tt  Et  après  quand  il  a  crié,  tous  lieraux  et poursuiuans 
«  doiùent  crier  ^^és  luy ,  largesse ,  sans  dire  autre 
K  chose,  et  ea.  plusieutB  lieux,  au  long  ite  la  eAXv, 
ff  ou  palais,  doit  estre  Ëdt  en  t^le  &uiiti^''qtiei!tut- 
«  «un  Toe,  Ae.  Et  pour  mieux  ^re  eutendre-tHÙ  de 
«  lai^esse,  en  sera  niis  deuK  «^««ppés,  l'vn  ponr  l'em- 
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«  perenr,  l'autre  pour  le  roy,  etc.  Largesse  de-Ferry 
«  le  tre$-)jaut;  dee  haplts  de  ton»  princes,  empereur 
(c  j^ugiwt*  roy  des  Ilonwins,  et  duc  en  Autriche  lac- 
If  gess»,  liesse ,  largesse.  Et  au  premier  se  dpit  cri«r 
(c  t^is  fcùs,  ^t  en  la.  fin  tops  le?  hçraitds  le  doineitt 
ft.cxi^  et  poqrspiure  tpus  i^nçeTiibï^  seulemeiït  lu» 
«  gesse ,  êtf;.  I^arges^e,  lat^e$«e ,  largesse  de  Henry 
«  par  la  grâce  de  Dieu  tres-haut  et  tres-chresiien  et 
((  1res  puissant  roy  Franc  des  Français  et  Anglais,  sei- 
«  gneur  d'irjande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  » 
Tlxomas  9^ille;s(l),  auteur  anglais,  écrit  qu'encore  ïi 
présent^  Anglfi*^c  on  fcit  les  cris  de  largesse  en 
fmçais,  ce  ef t  confirmé  par  le  cérémoni^,  lors-^ 
qu'il  parle  ^  l'epifevi»  du  nn  Fr«n'çQ»  X"  et  de. 
Henri  Vnï,  roi  d'Angleterre,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,  l'an  i5ao  (2). 

L'usage  de  ces  fêles  ri;(ja!es,  car  c'est  ainsi  que 
Matthieu  Paris  (3)  les  ^yjpolle  {regalia  /esta),  fut 
iptrodait  en  Angleterre  par  Guiliaunie-le-Bâlard, 
après  cfu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderic  Vitol  (4)  : 
Jnter  bella  GuiUelmus  ex  cmtate  Guenta  jÊflit  af- 
ferri  çofsnamj  oUn^e  omamenta  regalia  et  vasa^ 
et  dimissp  ex&fc^  in  castriSj  Eèoracum  venity  ièi- 
gn€  natale  S^aiarîs  nost/i  concélébrât  Guillaume . 
^  Mabnefbury  ^5)  écri^  la  m^nae  chose  de  )m  en  ces 

(1)  De  NoUUL  Pùlit,  jk  5c) ,  7?  I  |og. 

(2)  CérKm.  de  Fr.,  f.  a,  p,  J^. 

(3)  Adii.  ii35,  p.  5i.  ' 
(S)  L.  3,  p.  lia. 
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termes  :  Convivin  in  pm'ciptiis  festiuiUitibus  sump- 
tuosa  et  imgnijica  inibat.  Natale  Domini  apudGlo- 
cestriam,  Pascha  apud  WnUomam ,  PerUècostem 
apud  ffestmonasterium  agens  quotannis,  ^uibus 
in  An^ià  morari  liceret  :  omnes  eà  cujuscumtpte 
pfï^essionis  Magnâtes  regium  edictum  accersebtU, 
ut  escteramm  gentium  legati  speciem  multitudims 
appatianque  deliciancm  mirarentur,  nec  uUo  tem- 
pore  cpmiorj  aut  indulgendi facUior  erat,  ut  qui  ad- 
venerartt  largitatem  ejus  cum  divUiis  conquadrare 
uèique  gentium  jactitarent.  Les  Annales  de  France 
nous  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  lace  choiûssaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume-le-Roux,  fils  et  successeur  de  Gùil- 
laumc-le-Râiard ,  continua  ces  fêtes  solennelles.  Le 
roi  Henri  1"  les  néliîbra  pajeillenieiit  avec  de  grandes 
magnificences.  F.admcr  (i)(iqui  rend  ce  témoignage 
de  lui,  appelle  ces  jours  de  solennités  les  Jours' de 
la  cffjUO"^  <^  '^'j  parce  qu'il  la  portait  en  les  oc- 
CBsionp/n  suàsequenti  festivitate  Pentecostes  réx 
Jihmcus-cimam  suam  Lmdaniœ  in  magnâ  ghriâj 
€t  dii>ite  apparatu  cehhmvitj  gui  tmnsactîs  Coron  a; 
suœ  festiviotibus  diebus,  cœpit  agerê  cum  episcopis 
et  regni  principihuSj  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  téie  par  l'archevêque,  ou  l'évêque  le  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disùt  le  jotir  de  la  féte. 


In  sequenU  NativUate  Domini  Christi  regnum  An- 
^iœ  ad  cunam  régis  iMiidonki'  pro  more  convemt, 
et  magna  solennittii  Jiahita  est,  atquc  iiiblimis.  Ipsâ 
die  archiepiscopus  ElioraccnsU,  se  Ibco  Pjimatis 
Cantuanejnsis  regem  coronaUirum,  et  missam  spe- 
rans  pelebraturunij  ad  id  animo  .paratum  se  exht- 
buit.  Cui  episcopùs  LumloTiijmjÊBÈpn  acqiuescens 
coroTuim  c^ùUre^  imposa^^^^ua  per  dexte- 
ram  inehixU  ecclesiœ,  et  offia/KKaiei  percelebraviL 
Et  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lors<ju'Henri  épousa 
Alix  de  lîrabuiH,  sa  hucoiidc  Ibmnie ,  Raoul ,  arche- 
vêque de  Caniorbery,  (jui  avait,  le  droit  de  couronner 
le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  commencë  la  messe, 
l'ajant  apcraj  s^c  Ja  couronne  dans  son  siège,  quitta 
l'aulel ,  et  gHHBËeinander  qui  la  lui  avait  mise  stu; 
làtéte,  et  Hj^PPro);l)gea,âe  laU^  (3}.  Mais  Ibs 
barons  firent  unt  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  ruL  iMleiiiie ,  i^il  lui  obligé  d'en  abandonner  l'u- 
sage, à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  surlef  bras, 
et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
furent  épuisés.  Guillaume  de  Malmesbury,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâtard  ;  Quem  morem  convivandi 
primus  mccessoij  ohstinaiè  tenuitj  tetiàis  onàsit.  Ce 
qui  est  enco^'t^rnoigoé  par  les  historiens  anglais,  et 
entre  autres,  par  Henri  dHuntincloa  ('3):  Qurùs  sa-. 


Ci)  L.  6,  p.  137. 
•Ca)  Part,  a,  p.  491. 

(3)  L.  8,  p,  390.  Rob.  de  Monte,  ami.  ii3^ 
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lennes,  et  omaXUs  regft  schematis  ab  antiqud  éetiè 
descendens  prorslts  evanuemni,  Maiï  Henri  11 ,  son 
successeur,  les  rétablit',  Ildger  de  Houeâen  (i)  )eé- 
marquant  qu'il  se  6t  couronner  jusqu'à  trois  fois  aved 
la  reine  Eléonore  sti  femme ,  et  qn'à  la  troisième  fois , 
en  une  fête  de  Pâgues,  l'un  et  l'antre  »?t,nit  vcnns  à 
l'oifraiide,  y  quit^^ht  leurs  couronnes,  et  les  mi- 
rènt  sur  Tauiel,  't^usntes  Deo,  quhd  vuttiquàM  ùi 
•oSdsud  de  cœtero^ronareTitur.  Ce  (|ue  j'interptité 
às  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean,  en  l'An  t3oi  \ 
Celeàravit  JVatale  Dofnbii  apud  Gidldenfiâd ,  vhi 
ftiuAa  milUâus  suis  fésdva  distr^àt  ihâamentaj  èt 
au  ionr  de  Pâqne"  suivant  étant  Tenu  à  Cantbrbëry, 
ibidem  die  Paschœ  cum  r^^nt&flHÉtt>Màm  por'- 
tavit.  ÎMauhieu  de  Westminster  '^^^Hp'HenH  Ul 
célébra  pareillement  ces  fêtes  avéfl||Pneil ,  eh  l'an 
1 249 ,  à  Westminster  :  Vbi  cum  dapsilt  valde  convi- 
vioj  ut  soîetj  dies  transe^  NaitditioSj  cum  midZàw- 
dihe  noM&m  copù}S!â.  Et  en  l'-an'taSS,  U  rentiii!^ 
qu'à  ujie  féte  qu'il  tint  à  Wincestlflë ,  à'Noël ,  l'es  hii 
bilans  de  celte  ville ,  juxta  rïtum  tctnue  sùîennitatis 
fecerunt  {régi')  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  jkiur  justifier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leurs  sujets ,  et  que  les  habitaiis 
des  villes  où  ces  fêtes  se  solennisaient  étaient  tenus 
de  èontnbuer  une  partie  des  dépensés  :  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  ùtte  de  la  commune  de  Laon ,  dont 


ti)Pittl.a,p.49i. 

Ann.  MOI,  13^,  1363. 
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j'ai  fait  mention.  Édouard  I"  les  niit  quasi  çi> 
au  rëcit  de  Thomas  de  W^wi^iam  (l)  :  verà 
BrîstoUam  veitiemsj  iiîgue  fse^im  Zfomfpicm  Natir 
vibUù  tenait  eo  anruk  GoHinge  aus^  Ëdward  I| ,  9111- 
vam. le  même  auteur,  itâoi  Uervef^us  ùifutamElieTh 
aem  axripiàt,  uëi  soJénmtatem  pasçhaîem  ^Tmil 
nobUiier,  et  fogfivéj  où  il  &ut  i^i9fX[açr  ces  tero^ 
de  tenir fête,  qui  était  «ne  ezfar^on  &an.gaise  :  Gvtil^ 
kume  Guiar«,  ea  l*«o  [303 ,  p^«at  4e  F|i))ii^ 
gusteî  . 

Tint  11  roU  letas  une  fçste , 

Où  motdt  .dépend  grant  nchecc 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté ,  à  l'exemple 
des  souverains,  de  tenir  îenrs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes  de  l'année  (2).  Un  ancien  auteur  dit 
4jue  Richard  II,  duc  de  Normandie)  avait  coutunie 
de  tenir  sa  com:,  aux  fêles  de  Pâques ,  au  monastère 
de  Fesera ,  qui  «rait*  été  bâù  par  son  père  :  Ihi  erat 
soHàisfirè  omnîtempore  fuam  cunïv»  ùt  Paseh^ 
stilenniùae  tenere.  U  esf,  iRiavent  pfurlé  des  jeobts  plé- 
aières  des  seigueura  dans  les  titres ,  pailiculîèrement 
dans  un  de  Pierre,  comte  deBigorre  (3),  qui  porta 
ees  mots  :  Curia  Tiamque  ihi  erat  magna  et  plenaria. 
Mùs  }e  crois  que  ces  cours  plénières  étaient  des  os- 
sén^lées  des  pairs  de  iief,  et  où  le  seigneur  se  trou- 
vait j  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  le?  dif- 


(i)P.5.,  104. 

(3)  dm.  à  Uidli.  Gemet,  p.  317. 
(3)  Agr.  Bigarr.,  fol.  i3. 
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fôcends  des  ûévés.  Il  y  a  au  carlulaire  de  Yendâme  un 
jugement  rendu  plenariâ  curiâ  vidente  (i).  Aussi 
celte  cour  plénière  ëtait  une  dépendance  des  .grands 
fie& ,  et  qui  éuit  accordée  par  le  prince.  .Gwllanme^ 
le-Bâtard  la  donna  à  l'église  de  Dunelme  (3)  :  Et  ut 
citriam  suam  plenariam,  et  ZJrech  in,  teirà.  sud  li- 
béré, et  quietè  in  perpetuum  habeantj  concéda  et 
confirmo.  Il  se  trouve  une  autre  charte  dUenri  HI^ 
aussi  roi  d'Angleterre,  pour  le  priorë  Kejàndonj 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  EtcuTÎam  suam  pïenanamj  prceterquam 
de  JurUsj  et  de  honàmhus  Conùdsj  etc.  Ce  qui 
voir  que  ces  cours  plënières  des  aeigoeura  regardaient 
pour  l'ordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  ca& 
qui  en  dépendent  (4).  H  y  a  au  cartnlaire  de  l'ab- 
baye de  Valoires,  au_diocèsc  d'Amiens,  un  titre  d'En- 
guerrand,  vicomte  de  Pont  de  Itemy,  de  l'an  12^4» 
par  Lequel  l'abbë  et  les  moines  *de  ce  monastère  re- 
connaissent qu'ils  sont  ohligéft'd&le  loger,  etsa-suite, 
dans  les  maisons- qui  leur  t^jf  arUepqent  dans  Abbe- 
ville,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  les  trois  suivais , 
et  de  lui  fournir  des  étables,  deux  charrettes  de  four- 
rage ,  des  cuisines ,  des  tables  et  des  napes ,  au  çaa 
que  le  comte  de  Pombieu  l'obligeât  de  venir  à  Abbe- 
viUe,  Ito^qu'il  y  tiendrait  sa  cour.  .Ce  qot  iail  voÎin 


CO  Tabular.  VinA>c.,  U,\.  a5o. 
(3)  Monade.  Angl,  t.  i,  p.  44- 
(3)J2û£,  t.a,p.a8i. 
C4).Oirt.  de  Valaina.  . 
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que  les  vassaux  étaient  obligés,  à  raison  de  leurs  fie&,' 
de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de  Jeurs  seigneurs. 
Conformément  K  cet  usage,  j'ai  lu  un  autre  Uti«'de 
Renaud  d'Amiens,  chevalier  seigneur  deTinacourt^ 
de  l'an  i-a  i  o ,  par  lequel  il  reconnaît  qu'il  est  homme 
lige  d'Engucrrand ,  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
qu'il  lui  doit  six  semailles  de  service  au  même  lieu 
avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il  en  a  hes(nii 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  £t  si  dicius  • 
f^icedominus  me  pro  festo  Jaciendo  summonuerit, 
eff>  çum  uxore  meâ  per  octo  dies  secum  àdcustum 
meupii  debeo  remanercj  etc.  Par  un  autre  aveii  de 
l'an  1380,  Dreux  d'Amiens ,  sci^eiu'  de  Vinacourt , 
reconnaît  qu'il  i.luil  /ii/it  Jours  de  stages  et  huit  jours 
de fête  au  vidame  d'Amiens  ;  ofi  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  appelé  festum^  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1218 ,  dies  hasU- 
ludiij  et  dans  un  autre  de  Jean ,  vidame  d'Âmiens , 
de  l'an  127 1 ,  le  Jour  du  èouhordeîsj  ptu:ce  qu'en  ces , 
jours-là  on  faisait  des  behourds_,  des  tournois  et  des 
jûùles  ;  et  afin,  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres,  les  seigneurs  obligeaient,  ainsi  que  j'ai  dit, 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  à  leurs  dépens ,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semonces  à  cet  effet.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  behours  est  cu- 
rieuse,et, que  leur  origine  est  peu  connue,  je  pren- 
drai i(à  occasion  d'en  faire  quelques  dissertations,  qui 
ne  fianrùent  être  qu'agréaljles ,  puisqu'elles  en  dëcou- 


(r)  TtdlUar.  Pineomeiue,  p>  57. 
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Vrlront  la  Bowcce ,  et  eu  feront  voir  l'usage  et  1^  abu& 
Non  seulament  les  vassaux  étaient  tenus  de  sa  von- 
**r  «rut  fôtes  de  IbOrs  seigneurs,  niiifl  encore  îb  y 
étaient  obligé  h  qu^ques  devoirs  particutiers,  sntvant 
les  conditioss  des  iiifëodatians(i).I>aiiB  -an  actepassi 
l'ail  i34o,  Humbert  Dauphin  donne  h  Aynard  de 
Clernaont  la  terre  de  Clermont  en  Trièves,  avec  le 
ihre  de  'vicomte,  Ji  la  cliarge  que  lorsque  le  dai^hin, 
ou  son  Sis  aine ,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por- 
târait  T^pée  devant  lin ,  et  qu'aux  jours  dfi  «heValerie 
«t  às  jaariage ,  il  servirait  À  ttlieval ,  ou  â  pied ,  selon 
que  la  vtn  le  réquerrait,  pour  rùson  de  fpm  il  pv»* 
drait  deux  plats  et  quatre  assiettes  d'argent  Ae  seias 
marcs ,  et  si  la  féte  durait  plus  d'un  jour,  un  pltt  <le 
quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 
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.    RECHERCHÉS  HISTORiQtÊS 

stm  lE  NOM  i>E  COUB  Pt;ÉNIËRfe, 

ET  SDR  tEB  DlFFÉBENTy  ACCEPTIONS  DOflHÉES  A  CETTE  DÉiroKinAllOir. 

t'A»  GADTIÈIi  DE  SifeÉHT. 


Tàtif  le  tàohie  sàit  que  dès  le  cohihieHcëUiebt  dt 
la  liiônarcliie  française ,  il  sr  tenait  des  assemblées 
ordinïdfes  et  extraordinaires  pour  relier  toutes  les 
affàites  'qui  intéressaient  le  bien  général,  soit  dans 
rordrt  pditiquej  soitdatis  Vûtâie  [udiaiaite.  ' 

PlmietiTÀ  auteur  (i)  célèbres  peirïeilt  qite  ttabb 
ra85enj)liée  solennelle  où  l'on  réglait  U' policé  fet  l'àd" 
mlDistra(i|j^-xiu  toyaume^  Oïl  JugbàH  itsià  l<é  ^raiid 
Criminel ,  ainsi  que  les  difTérends  qui  surTenaientâltre 
les  seigneurs. 

D'autres (2) prétendent,  aU  coiitrairé,  qâetetté  as- 
semblée ne  rendait  de  jugement  d'aucune  espèce,  ei 
^ue  ce  dnnt  disait  partie  des  fonctions  àa  tribunal 
souverain,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  ' 


Faiichel„jùaiq.  fraitf.,  I.  6^  p.  3i3.  Du  Gange,  Diss. 
tur  Joim.,  p.  1S6.  BeehaiAs  '3t  PtaquUt,  t-  i,  p.  47i  49-  - 
(a)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Mém.  de  l'Acad-  * 
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questions,  que  je  ne  discuterai  point,  il  est  certain 
C[ae  les  assemblées  générales  qiy  étfùeni  convoquées 
par  le  t<à  pour  le  bien  et  l'utilité  du  royaume,  ont 
éprouvé  différentes  variadons  ;  que  la  manière  d*y 
procéder  n'a  pas  toujours  été  uniforme  ;  que  ces  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  oa  moins  firéquenles,  et  com- 
posées de  plus  ou  moins  de  membrei',  selon  les  temps, 
et  les  circonstances;  qu'enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  preoùère' partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  différentes  dénonûnations  ; 
dans.la  seconde,  nous  dirons  en  quel  temp^  et  ^quf^' 
ocQainon  .tenaient  les  assemblées  d'appareil  .et,  da 
réjovù^^9lu:e  auxquelles  il  semble  qi^  les  .auteurs  ,inor, 
dernes  aient  spécialement  appliqué  le  nom  de  cour 
plénière;  nous  donnerons  aussi  quelques  descriptions 
de  ces  assemblées.  Nous  ferons  en  sort,e,  dans  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  l'origine  vraie  etp^îmiûy^ 
^u  nom.  de  cour  plâtiètVj  et  de  décotHAÉ^l'eireu^ 
d^ceux.  qui  ont  cru  que  cette  déBcnnina^îi  ne  ppu-> 
Vait  s'appliquer,  et  n'avait  point  ét^  appliquée  aux  iSr* 
seniblées,  soit  judiciaires,  .soit  politiques. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Esamea  des  difTérfhtes  dénominalîons  données  aux  andoiaes 
assemblées  géoérales. 

ÏSBS  lois  saliques  et  les  capitulaïres  - appellent  ces 
assemblées  Maîbis  ou  Placitum  :  Vt  ad  maïlumve- 
rtÎK  nemo  tardet,  primàm  circa  estatem,  secundb 
circa  aiUumnum;  adûlîaverd  pîacita.,  si  nécessitas 
Jîieritj  vel  denuntiatio  régis  urgeat,  vocatus  -venire 
nemo  (i)  tardet.  Grégoire  Je  Tours  leur  donne'  le 
ipéme  nom,  de  piioribus  régis  Chddeberti  in  hoc 
pîacSum  abire  tànuenmt  (a).  Frédegaire,  qtd  vivait' 
cent  après'Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 
expression,  Cabillono  pro  utiîitate  patriœ  tractan- 
^um  metise  Madio  placitiim  instituit  (3).  Eginhard, 
Trégan,  ?Sitliard ,  Adon,  Hiiicma^,  lous  auteurs, 
contemporains  (4),  nomment  ces  assemblées  tantôt 
Placitum^  tantôt  conventus  puHicu.i  ou  genernlis_, 
<juel(juefois  gmnde  Colioquium.  Flodoard ,  Airaoin , 


{t}ÏJ^saliqueKlCi^,3àat.  76g,  art  la.  BaLit.  i,p.  193. 
(a)  L.  7,  c  14.  et  33. 

(3)  Frtd.  chroa.,  D""  35,' 37,  go  ;  et  cont.,  n°'  jiS,  i3o,  i3a. 

(4)  Eginb-,  Vie  âe  Charkmagae.  Hïncmar,  ep.  3,  n*  39. 
Adon,  ChroTiiq. 

Carolus  Magma  McatiU  JUium  simm  I-eudxieicuni  ad  sr.  cum 
tamà  exerdiu,  Epticopis,  AbbaUbus,  Dudbus,  Camitlbus,  loco 
positis,  liaiuit  grande  Colbtipàantf  jiqtdigraai palotio.  (Thegan, 
deGeslisLùâ.  PU.'i  .  ' 


(6a  ) 

Gerbert(i),  <pii  TÏTSôent  dans  les  dixi&me  et  onzième 

siècles,  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  précédens  : 
Caîendis  ^prilis,  ConvenCrts  Francontm  indictus 
est,  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Httgucs  Capct.  Le 
savant  Goldast ,  dans  son  Recueil  des  Constiimions 
impériales,  réduit  tous  ces  noms  à  celui  de  Comitia 
generfdia  (3). 

11  fàm  eepftPdvit  rfwprïRT  (jue  ïea  tp^^n^s  d«  Mal- 

Jtjo^iian^  il  signifier  le»  aas^fjùMes  générales,  las  «Sr 
csmbl^es  d'Ét*t;  ils  signifiaient  anssi  la  cour  de  jus- 
tice du  foi  4tal3lie  dans  le  ^lais  (3),  et  les  assises  o^ 
plajdj  tenus  soit  par  le  comte ,  soit  par  le  premier 
nugi^t|ra|,  de  chaque  district.  Grégoire  de  Tours  (4)  1 
£t  plup^  def  autéurs.que  j'ai  cité;,  ont  pri»  le» 
mots  r^lbfiS  plaeitum  d^s  fjoubes  c«s  açceptions, 
Oi^  entendait  eacoi^  quc^quç&is  ^  pUifiiUOffj  ]e  Kom 
,«eil  privé  dw  roj  (5).  ' 

Ces  ^gnificAtipns  multipliées  du  même  ont&ît 
tomber  dans  plusieurs  erreurs  quelques  écrivains ,  sur- 
tout ceux  qvû ,  entraînés  par  i^n  esprit  de  syst^e , 


(T)Ep.&>.  Ainoin,  L  4,  &  3o,3i,  38.  IlDdo4rA,  sous 
l'an  961. 

(a)  FUcaïus  site  Capiiula/t  Comi^orunt  generxiSum  fvtito- 
Iton,  arm.  Uem.,  etc. 

(3)  Injuiiosus ,  tamen ,  ad  pludtuin  in  compeçt»  rtfft  CJfiiiie- 
laliaikenit.  (Grég.  de  Tours,  1.  7,  c.  aS.) 

(4)  L.  7,  C.  47.  Frtd.  Chroiu,  n°  83.  ■ 

(^$)  J}a4qve  4ato  plaàtù  et  oBaàbu*  ptrtraetatit,  Ifgatta  iHe 
KomMr  etf.  (Grég.  de  Tours,  L  6,  c.  34.) 


Digilized  by  Google 


C  63  ) 

ont  éxé  bien  aises  de  reoconirer  une  expression  ëqnî- 
votjue  qui  pùl  les  aider  h  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  changement 
dans  les  mots  comme  dans  les  choses ,  médius  et  pla- 
ciliun  cessèrent  d'élre  en  usage  :  on  nomma  d'abord 
cun'aj  et  peu  après  tantôt£'Mr«ij  laiHblparlamemuinj 
ce  qu^on  avait  appelé  pendant  long-temps,  malluSj 
placitumj  convenius  pubUcus.  Curia,  qui  est  uae 
expression  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
anciens,  le  lieu'oîi  Ton  s'assemWait  pour  tenir  conseil 
«UT  les  affaires  soit  de  politique,  soit  de  religion. 
Festiis(i)dii  :  Cuiia  est  tocus  ubi  publicas  res  gere- 
bant,  Yarron  avait  donné  une  signification  plus  éten- 
due au  mol  curia.  u  II  y  avait  à  Rome ,  dit-il,  deux 
<i  cours  différentes,  l'une  où  se  tenait  le  sénat,  et 
<i  l'autre  oilles  prêtres  s'asscmLlaienlAians  celle-ci 
«  on  traitait  des  affaires  de  la  religion^a).  n  Juvénal 
se  sert  du  terme  caria  pour  designer  l'aréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4),  eiVirgile  pour  dé- 
signer le  lien  où  l'on  tenait  conseil  (5). 

Le  mol  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  historiens,  dans  les  chartes  et  les 


(i]  FcsluB,  dans  son  abrégé  de  l'ouvrage  de  Verriu  FUc- 
CQS ,  de  jàgalf.  vtrtonim. 

(a)  Curiaiubi  Senatus  rempuhlicam  curai,  illi  etiam  curia  di- 
aiur  ubi  atra  sacronon  puLtiai.  (  Varr.,  _/rog.  de  Ling,  LaLy 

(3)  Ergo  occulta  teges  id  curia  Mariis  Atktiàs.  (Sal.  9,  v.  loi.) 

(-4)  Insigne  masstis  pnKiiâium  rets  et  consuUnli ,  Pollio ,  at- 
liœ,  I.  a ,  od.  i. 

(SJ  Sed  non  repîenda  est  am'a  oerbis.  {jSneid.,  1.  11,  v.  38o.) 
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formules  du  onzièpie  siècle  ei  des  snivans  :  on  y  trouve 
partout  in  crina  nostra,  per  cur  'ue  regalis  Judiciunij 
absolvit  curia,  per  curiœ  coiisiiiumj  etc.  Je  lis 
aussi,  dans  la  vie  de  Louis-le- Jeune  :  Excitatis  ad 
transmarinam  expeditionem  multorum  animisj  tari- 
dem  curia generalis  apud  Vezelacum  indicitur  {i): 
il  s'agissait  de  la  fameuse  croisade  préchée  par  saint 
Bernard  en  11^6.  Enfin,  une  ordonnance  (2)  faite 
pour  les  croisés,  en  1214,  porte  :  Secundum  con- 
siteUcdinem  curiœ  secularisj  par  opposition  à  curiœ 
christianitatiSj  cour  de  chrétienté,  c'esi-à-dire  cour 
d'Eglise,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  règlement(3) 
fait  par  Phi  lippe- Auguste  et  par  les  grands  du  royaume, 
au  sujet  des  entreprises  du  clergé  (4)- 

Quant  mot  parhimtmtinn ,  c'est  un  mol  géné- 
rique de  la ^mp^  latinité,  qui  signifiait  ordinairement 
conférejices i"^D\\r  parler,  entretien  :  on  s'en  servait 


{1)  Ve  Gcst.  Ludo^'k.  sepliiid,  Oll.  Fris.,  1.  i,  c  36. 
(a)  Sta&ilimenfum  cruce  sîgnalorum.  (Art.  G.) 

(3)  Ce  règlement  est  imprimé  dans  Brussel,  L  a,  p.  sj. 
Voyez  aussi  Duchesnc,  t.  5,  p.  ygo. 

(4)  Dans  les  formules  de  Marculfc ,  et  dans  celles  qui  ont 
■éii,  recueillies  par  le  Père  Slrmond,  airia  signifie  Je  lieu  oh 
les  officiers  municipaux  s'assemblaient,  el  quelquefois  l'as- 
semhlée  mSme.  Hincmar  appelle  curia  la  salle  où  se  réunis- 
saient, chacun  de  leur  cAlë,  les  prélats  et  les  seigneurs, 
dans  le  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tune  pntdir.li  se- 
niores ,  more  loUlo ,  ckrid  ad  suam ,  laid  oeiv  ad  suam  ronsti- 
tuiam  airiam ,  subsellat  simillUr,  honorificaii/iter,  priipantis 
coiumartatur.  (Hincmar,  cp.  3,  ad procera,  c.  35.) 
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encore  dans  cessons  aux  quinzième  et  seizième  siècles. 
Froissart  ^i)  finit  le  récit  des  obsèques  du  roi  Jean 
pat  ces  termes  •  a  Après  le  sei'vîce  fait  et  le  dîner, 
«  qui  fat  raoult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats  re- 
«  tournèrent  tous  îi Paris;  si  eurent  parleirient  et  con- 
((  seil  ensemble ,  à  savoir  comment  ils  se  maixitien- 
a  draicijt'  »  Martial  Dauvergne,  parlant  des  bour- 
geois de  la  ville  deVemon,  qui  fut  obligée  de  se- 
rendre  à  Charles  VII,  prend  le  mot  paHamentum 
dans  celte  même  acception  : 

Si  eurent  entre  eus  parlement , 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  ville  par  appointement, 
SI  l'on  ne  les  venait  défendre  (à). 

On  coBumença,  dès  le  Seizième  siècle,  d'appeler 
/Mjrr^Eunenfunij  les  assemblées,  les  conseils,  les  séances 
que  lès  rois  tenaient  soit  'poflx  rendre  la  justice,  soit 
pour  délibérer  sur  radininistiation  du  rc^iime.. In- 
sensiblement le  m^pariamentum  cessa  d'être  une 
expression  générique,  ei  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces  corps  respectables, 
connus  sous  le  nom  de  Parlement. 

Enfin,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre 
-histoiite,  ou  des  traités  sur  notre  ancien  gouverne- 
ment, ont  traduit  les  termes  de  mallusj  placitum. 


(1)  Maniai  DlKrgne,  dans  l«i  Fipks  de  ChaHes  VU, 
ps.  ^. 

H.  1"  i-nr.  5 
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(otTÙtj  pariameittum  (i),  par  ]es  mou  frottes ^  pla- 
àtéj  plaiâi  générauœj  parkmentj  états-^neraux, 
cour  pHniÀre  (a). 

11  y  en  a  qui  pensent  (3)  qu'on  doit  entendre  par 
eour  pîénièrej  ces  assemblées  brillantes  dans  les- 
quelles les  rois  so  signalaient  par  leur  magnificence, 
par  des  festins,  par  des  libéralités,  et  que  c'est  im- 
proprement qu'on  en  ferait  l'application  aux  âssem 
bides  qui  se  tenaient  pour  las  afTaires  politiques  et  ju- 
diciaires. 

'  D'autres  (4)  cependant  ont  entendu  par  cour  plé- 
mèrCj  la  cour  du  roi  ou  le  placîië  général;  c'est-!k- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  de 
barons,  de  prélats,  de  chevaliers  séaiis  dans  une  même 
assemblée  tenue  parle  roi  en  personne,  dans  laquelle 
on  traitait  des  afTaires  civil(?s  clpoliUquesj  ce  sont  ces 
deux  différentes  opinions  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Pour  suivre  le  plan  qtie  je  me  «uis  proposé ,  je  pM>- 
lerai  d'abord -des  assemblées  d'appaml.et  de  rëjoms- 
sancev  ^.  -  ■ 

(i)Fandiet,  j^n<^.jfîttnp.,  L  6,  p.  19B. 

ti)  Le  président '3>Var9J)  a  com^a,  bous  le  nom  HAat»- 
gàtawas,  toutes  les  grande*  atscmblées  tenues  dans  notre 
monarcbia ,  depnig  son  comnieacemcnt  jusqu'es  161^. 

(3)  Dtt  Cange,  5*  Dissertation  sur  Jainville,  et  M.  Gl- 
hat,  Mém,  de  l'Âeaâ.  des  belles-lettres. 

(4)  Entre  antres  les  amvnrs  de  la  collection  des  Iiist  de 
France,  t.  11,  prêt,  p.  xhi,  i5S{  et  tette^p.  670,  583. 
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UELiXIÈMK  PAUTIE.  ,  ;  ' 

£n  quoi  ron^isiaiciil  les  assemblées  irapparcïl  cl  de  rdjbnis- 
.  sanci;  ;  eu  que!  temps  et  à  ipiellc  iicc.isinn  se  te- 

naient ;  lours  différcnles  ddnomiïialiiiii':. 

Le  président  Faucbet(l),  dans  ses  Âiitiquités 
Jhançttisesj  fiiit  tnw  obsetrotion  reU^re  à  mon  SOjet. 
K  3é  'Bs  pais  oiddier)  St  cev-taUem,  remarquer 
«  que  les  ïtneieBrieï' chromqueè-'CotehË  tant  (ïdrieu- 
«  sèment,  qae  I«  rci  Pepin  ses  festiiiB  deîfd#'fet 
<(  dePâques  à  Carbonne,  palais  royal;  Ce  qui  me  fait 
«  soiipçonîier,  voir  croire,  qiie  ce  devoit  être  quelque 
«  cérémonie  remarquable,  tant  y  a  que  nous  voyons 
«  que  nos  rois  se  vBstoietii  d'ornemens  royaux,  por- 
te tant  lànouKmnesar-la't^iË  «titi  soeptre  à  U.'  lâain, 
«  arec  grand  Hppaxeii:éfmagntQoeiice,'pour  augitieii- 
«  ter  leurs  niajestëB  et'daiantfige-lâB  fiiire  Tévêtet: 
■V  ttoaà  ytua  'n^  tronverés'guàtds  'de^cIiroaitJueB  du 
ti  temps  deCbarlemagiiéi>qui'Oul4iônt  le  lienoù  ît-fit 
f(  telles  festcs  royales ,  ce  qui  me  ifaii  dire  qu'il  y  aToit 
«  des  cérémonies  doiU  touLei'ois-  )es  écrivains  de 
«  temps  reculés  nç  nons  instruisent  pas.  » 
i..Fauohet'  se^oposait  d'écUiroir  ce  point  àe  notre 
bistolrej'îLa'af  pcâiit  esécnié  wti  projet  :  on  doit  néan- 
,  -moins  lui teiïk  G^pte  de  ceqùe  ses  rëfiexjoAs,  etles 
inductioxia  qu'il  tire  de  l'exactitude  des  chroniqqeurs 
à  marquer  le  lieu  ofL  nps  eouyerains  c^ébraîem  les 
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grandes  fêtes  de  l'aimée,  ont  donné  àduCange  l'idée 
de  faire  une  dissertation  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière  dont  nos  rois  solennisaient  ces  fêtes,  pen-' 
dant  I^iquellea  ils  traitaient  splendidement,  non  seu- 
lement les  personnes  de  leur  maison  et  de  leur  suite, 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
daicnif  d'où,  ajoute  du  Cange,  ces  assenoblées  ,  ces 
fêles  ont  étë  appelées  cour  ouvertCj  cour  plénière. 
Mézerai  (i)  était  dans  la  même  o^nnion;  les  rois  de 
la  seconde  race,  dit  cet  historien,  célâ>raieiit  les 
fêtes  de  3Soël  et  de  Fàqiies  arec  grande  solennité,  re- 
iV^us  de  leurs  ornemens  royaux ,  la  coiironne  £ur  la 
tète  ,  et  tenant  cour  plénière.  • 

Il  semblerait,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui 
a  été  suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  que 
l'expression  de  cour  plénièrCj  était  une.  dénomina- 
tion connue  du  temp  des  Méroringieng,  ou  aujidiis 
tardions  la  seconde  r^e.  Cette  espèce  4.*anachronisme 
a  jeté  beaucoup  d*obsourité  sur  l'cni^ne  et  snr  l'an- 
cienneté du  nom  dé  cohr  ptémène,  ■ 

Je  sais  que  nos  rois  de  )a  première  race  solenni- 
saient les  grandes  fetes  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence ;  du  Cange  se  sert ,  pom-  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (2)  observe  que  le  ioi  Chil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  y.célébra  les  fêtes  de  Pfi- 
-ques  :  ChUpeiicus  Turonîs  venitj  ibique  et  dies 


(i)  Mènerai,  snr  l'an  ^iSg.  Le  président  Hénault,  Rem. 
■sur  la  seconde  rate.  L'abU  Vellj',  t.  1 ,  elc> 
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sanctos  Paschœ  tertuit.  Il  est  vrai  que  ie  mot  tenait 
semble  désigoer  quelque  appareil;  mais  du  Cange 
auiait  pu  s'appuyer  sur  des  autorité  plus  poùtïves, 
priseS'dans  le  même  Grégoire  de  Tours. 

IjC  mérite  personnel  de  ce  prëlat ,  et  l'imporiance 
du  àége  qu'il  occupait ,  lui  donnaient  une  grande 
considération  chez  les  ditTérens  souverains  de  la  mo- 
narrliifi;  ils  rhi)rior:iis[ii  àn  leur  confiance, et  le  char- 
jjeaient  de  négociations  qui  le  mettaient  dam  la  néces- 
sité de  résider^de  temps  en  temps  k  la  cour  des  uns  et 
des  autres,  particulièrement  !l  celle  de  Gontraa,  au-- 
près  duquel  il  fit  plusieurs  fins  les  fendions  d'itnbas- 
sadeur  ponr  le  roi  Ghildebert  II,  dont  il  était  sujet. 
Grégoire  de  Tours  était  par  conséquent  très  à  portée 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  k  la  cour  et  à  la  ville  ; 
aussi  son  témoignage  doit-il  être  du  plus  grand  poids, 
lorsqu'il  parle  des  usages  observés  de  son  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  père  de  notre  histoire,  le  roi 
Gontran  soledaisait  avec  magnificence  les  principales, 
fêles  de  Tànnée;  ces  jours- là  il  traitait  splendidement, 
les  grands  qui  se  -trouvaient  à  sa  cour  :  Erat  eitim 
dies  Ula  Dommica  resuirectionis  solemnùAds;  dictis  ■ 
igimr  missisj  comivio  nos  adscivUj  qmod  fiiit  non 
minus  oneratum  frrculis  quiim  îœtitiâ  opuîerUum.. 
Grégoire  de  Tours  (i)  était  du  nombre  des  convives, 
cet  historien  dit  aussi,  en  parlant  de  Chilpéric  1'^,  qu'il' 
se  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Parià ,  où  il  célébra, 
tontes  les  fêtes  avec  beaucotqt  de  réjouissance.-;.  Chil-  ' 


(.}  L.  9,  c  2,. 
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pericus  rea:  pridiè  quiliu  Pascha  celebraretur  Papi- 
siùs  abik...  diesfjiie  Paschin  cinii  midtâ  jucunditaie 
tefwiit{i).  L'hisloire  de  la  première  race  ne  dit  rien 
davanUgc  sur  les  banquets  royaux  des  fêtes  soleû-« 
nelles  :  ces  banquets  devaient  être  magnifiques,  pùis- 
qiie  les  repas  quo  .les  dbrétiens  du  cinquième  siècle  se 
donnaient  les  uns  ;tux  autres  étaient  si  somptueux ,  que 
Sidoine  Apollinaire  (2)  appelle  la  dépense  qu'ils  di- 
saient dans  ces  occasions,  luxum  Sabbaticum.  Pas- 
sons aux  rois  Carlovingicns.  ^  1 
.  Quelques-uns  des  rois  do  celle  seconde  race  ont  en 
leucs  ^storicns  pariiculicrs ,  qui,  étaient  nféme  [ei^. 
commentas.  U  est  à  présumer  quQ,  ^es:  t^ueur^  qu^ 
waièut-daDB*lQ  pala^,  m  dpiTSntpf^nt  avoir  nd^ig^' 
de  s'étendre  sur  la  ijianière  dont  se-  célébraient  les 
l'êtes  de  la  cour;  ils  nous  apprennent,  en  cll'ei,  plusieurs 
particularités  que  nous  ue  trouvons  dans  aucun  mo- 
nunieoL  de  la  première  race  :  iièaiinioiu,s,  ce  qu'ils  rap- 
pprlent  est  encore  très -peu  circonstancié,  et  iQé)iie, 
ils  ne  disent  rien  de  ce  qui  s'obseryait,  à  cet  é^oA 
BQHf.  le  règne  du,  roi  f  epinj  ils  se  coatçqjieQ(  de.  mac^ 
quer  lesHeux'oài^e.  pdnoe  célébiait  lfif,£è^  dePV 
,  qnes  et  de  Kq^l.  Quant  &  Charlenmgne,.  il  y  a  dans  m 
vie  quelques  détails  assez  intéressans  poui-  notre  objet. 
Cet  empereur,  sous  quelque  rapport  qu'on  puisse 
l'envisager,  fiit  sans  contredit  un  des,  plus  grands 


(a)  Notes  du  P.  Sinnoud  tw-l»  gao4md>-tettPB-  Ju-  iivrt  1% 
.  jdfî  saïnl  ApuUinaire.  j 
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princes  qui  aient  jiirîjais  clc  :  ies|iccié  jusque  daiis 
l'Asie,  craint  et  révéré  on  Afrique,  vainqueur  dâ  la 
Geripaniâ,  maître  de  la  meilleui'e  partie  de  l'Europe, 
il  igAogra  toujours,  au  milieu  de  ces  grandeurs  et  dé 
ces  prospérités,  les  besoins  sttpetiUis  qui  Cousent  le- 
désastre  de»  Etats  ;  il  s'habillait  QOBoae  le  plus  8Îinpl& 
[Oiti'caliet  :  kaèUus  e/tis  parum  a  comAuni  ac  pîe^. 
beio  abhorrebat.  Il  ne  portait  en  hiver,  dit  Ei^nhard, 
qu'iui  simple  pourpoint  fait  de  peau  de  loutre,  biir 
une  tunique  de  kine  bordée  de  Soiej  il  mettait  sur* 
Kd  éfiaules  un  sayon  de  tionleur  bloufl,  et  pour  chaus^. 
«ues,  il  SQ  servit  de  bandes  de-  divei^  ooi^flitfll 
croisées  les  unes  sur  les  autres. 

..Xjes'jEonrtîaaus  4*ua  princâ  Ù  aïqi|>lp'dat>s.la.  lAa- 
mhrÉ  de  se' itettrë^.  se  seraient  bleb  donné  garde  dd 
vouloir  se  distinguer  par  des  habits  sonlptufftix,  ils 
n'auraient  pas  été  bien  accueillis;  aussi*  Âlcuin  (i) , 
qui  connaissait  le  caractère  de  son  maître  et  de  son 
bieilfaitèurj  écrivAit-il  ili  un  archevêque  de  Cantor- 
Léry,  qui  se  propp^t  d'aller  à  Rome  et  d'y  saluer 
Cbarlema^e,  {le  ne ppiiu,  mep^r  à  sa  suite  des  ecclé^ 
Mastiques  r^tuft  de-  bèqiui  habits.,  puce  que  '  l'emp»; 
reur  ne  {vendrait  pcis  plaisir  à  les  voir. 

Ce  princ^,  qui  aimait  la  simplicité  da^s  lui-^iâme 
et  dans  les  autres,  Savait,  lor^u'il  le  ctoyfùt  néces-- 
saire,  se^nontrer  avec  tcAt  l'éclat  de  la  majesté  royale  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémonial  aijx  grandes  fêtes  de 
Tannée,  a  A  tds  joors^  disent  les  lùiieulS  contem-. 


(i)  Guit).  Malm.,  li;  JlfS;  <uv£,  L  i.  c  4- 
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porains  (i),  Charlemagne  paraissait  revém  d'habité 
riches  et  précieux,  ayant  à  la  main  un  sceptre  d*or,  et 
sur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  »  Eginhard  ob- 
serve que  ces  mêmes  jours,  et  lorsqu'il  donnait  au- 
dience adx  minisuvs  étrangers,  il  portait  i}ne  épée 
entlcfaîe  de  pflueries  :  AUquoties  gemmato  ense  ute~ 
baturj  guod  tamen  non  Ttisi  in  prœcipuis  fistivâàti- 
bus  vel  si  gaando  exteranim  gentium  legati  vems~ 
sentjfaciehat.  Je  vois  quo  Louis-le-Dcbonnaire,  aussi 
'modesic  et  aussi  simple  dans  ses  habits  que  l'empe- 
reur son  père ,  était  comme  lui ,  le  jcnir  des  gtandes 
fëtes,  superbement  vétu,  et  onté  de  toutes  les  nur- 
.qqes  impériales  (a). 

Les  rois  de  fWace  leurs  suocesseors  obsenrèrent 
le  même  cérémonial  aux  grandes  solennités^  ces  jouis- 
là,  et  dans  les  autres  circonstances  où  ils  se  paraient 
des  ornemens  royaux,  ils  se  signalaient  aussi  par  des 
banquets,  auxquels  im  grand  nombre  de  prëlats  et  de 
seigneurs  étaient  inrîtés  :  Convivebalur  rarissimè^  et 
hoc  prcBcipuè  tantùm  ta  festivUatihiLSj  tum  tamen 
cum  magno  hominum  numéro.  Cest  de  Charlemagne 
que  parle  Eginhard  dans  ce  passage,  <jai  B&t&neot  ne 
satis&it  qu'en  partie  noue  curiosité  •  Hotis  en  sommés' 
dédommagés  par  la  description  que  &it  le  Moine  de 
Saint-Gai;  des  fôtes  <pù  forent  donnée  Jiar  Chade- 


(i)  Eîgùib.,  Vie  de  Charlemagof.  Thegan ,  df  Gett,  ÏMdoO' 
KL  Le  Moine  de  Saim-Gal,  I.  i,  c.  35;ft  t.  a,  c  ii,  de 
C<mlo  Magno. 

(3)  Thcgaii,  .4mu  Mett,  c  ig,  «oui  l'an '83;. 
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magne  pendant  le  sëjour  que  firent  à  Aix-la-Chapelle 
les  ambassadeurs  de  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse  ; 
CCS  derniers  surtout,  dans  l'admiration  où  ib  étaient 
de  l'éclat  et  de  la  somptuosité  des  habillemcns  de 
Charlemagnc  et  de  toute  sa  suite,  sVcrièrent  ipt'ils 
n'avaient  vu  jusqu'alors  que  des  heaumes  de  tetre, 
mais  que  ceux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  hommes  d'or  :  Priùs  terreos  taniùm 
hommes  'vidimus,  mine  autem  aureos  (i). 

-  Ces  fêtes  consistèrent  dans  des  cérémonies  de  reli- 
gion, des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaires^ 
enfin  dams  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  de  phis 
illustres  seigneurs  dans  toutes  les  parùes  de  l'empire 
français,  ducs,  c<nnte8,  prindpaux  officiers,  étaient 
alors  k  la  cour,  richemieut  vêtus,  chacun  II  la  mani^ 
de~sa  nation,  et  l'empereur  prenait  plaisir,  dans  tous 
les  repas,  à  faite  remarquer  cette  bellë  variété  aux 
ambassadeurs. 

Cfaarlemagne,  juslemeul  jaloux  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône,  lorstjue  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  mettait  en  état  de  fournir  à  de  si  grandes  magnifi- 
cences, en  ne  souffrant  d'ailleurs  aucunes  dépenses  sti- 
perflues.  Le  capitidaire  de  P^iUiSj  et  les  autres  règle- 
mens  qu'il  fit  pour  le  gouvernement  écodbmique  de 
sa  maison,  sont  unt  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avait  essentiel- 
lemeuL 

-  Dans  les  jours  ordinaires,  la  fingalité  de  sa  table 


(■)  Le  Moine  de  SmiiI-GbI  ,  1.  a  des  Gestes  de  Chartem. 
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éulil  tdlle,  qu'on  aurait  peine  à  le  craire,  si  Egiii- 
bard  (i)  ne  disctit  pas  furmelleiBéut  qu'il  n'y  avait 
que  ({Uaire  plats,  non  compris  une  pièce  de  gibier, 
qAe  les  vencuTs  lui  apporiaient  toute  embrochée, 
piftHft, qu'ils  savaieiii  que  c'était  son  mets  favori  j  l'his- 
torîw  ajoute  qu'à  peine  ce  pciniie  buTut-il  tron  à 
quatre  fois  pendaut  son  repas. 

Ces  observations  sur  le  genre  de  vie  de  Charlema- 
guc  ne  sont  point  étrangères  à  mon  sujet;  ce  conli-aste 
dé  magnificence  «t  de  simplicité  sert  à  Jaire  remar- 
quer, d'une  mdnîère  p)ils  distùlote,  la  différence  qu'il 
y  availAila  coid^'de  ce  {Hnsoe-estreles  îours  «rdûusi- 
3^  et  Iès  jAurs-d'a^podeil  et  de-  tète.  Je  dciule  que  ]ëA 
rois  delaseoiMde  raee'tÎBfiseni  leur  éiat  royal  seùki* 
ment  aux  fêtes  de  rîoël  et  de  Pàqpes,  comme  le  pieût 
Élire priÈsnmer  la  manière  dont  s'exprinicnl,  la  plupart 
des  auteurs  niudei'iies,  qui  se  sont  copiés  les  uns  let 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  nôëii' 
ter.  uUfi  .disouBoon-,  en-  règle  f  je  n^e  j  cmtentecù  d'ob- 
^rv%  qu'en  jetant  un-coup-d'œil  «icles  e](trait8:quâ 
je: viens  de  faire  d'Ëginhard,  de  Thëgaii,  et  des  au- 
txes  bisloriens  conlemporaina ,  'je  vois  ït»,- prœpipms 
Jèstivitatibusj,  in  summis  fesUvib^às,  ou  seulement 
m  festivitntibus ;  les  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  n'y 
sont  pas  spécialement  nommées.  Au  surplus ,  je  trouve 
quelques  passages  qui  me  feraient  cnure  que  nos  Cois 
solennisaient  avec  on  appareil  royal  la  fête  de  aaiat 
.  Martin.  Un  bifitmearde  .Louls-le-O^niâura  tàp- 
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porte  que  ce  prince  ayant  pris  le  plaisir  de  la  chasse 
pendant  rautoiimc,  vint  de  Francfort  à  Aix-Ia-Cha- 
peJJe,  vers  la  messe.de  la  Sain t-.Mar lin,  ctFCa  f^san- 
sancti  Martini  ad  ^quisgiwium  se  vertit  et  quifc 
là  il  célébiït  c^^e  fëte  avec  l'appax^tl^ui  convenait,, 
ièique  ipsaok/nstivUcaemi  la  dea$ègSJ.p^g&t  jCsfer 
è/iter.  Flodoaid  (a),  pelant  du.méme  Louis-le'jEHT 
bouiiairc,  observe  aussi  que  cet  emperâtK,  f^rès  la 
chasse  d'automne,  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  p«W 
la  messe  de  la  Saint-Martin  :  AiUumnali  venatione 
perftctd  ad  missam  sancti  Maitinijéquisgruiii  rediit. 

joéiue  riodoard  dit  encore  que  l'empereur  ajaul 
jugé  ài  |nro(ip6  de  quitter  l'Aquitaine,  fit,  quelque 
tomps^  apcès,)  amionlQer  la  célébration  de  la  fêto-d^' 
saÂBt. Martin,  à  laquelle  il  cojjvoqua  le  peuple  l'y/**!»! 
est  impcratori  ab  Aquitanid  secedere_,  scd  posl  pau~ 
cum  lempuSj  idem  ad  missam  sancti  Martini  popu- 
lum  convocavit.  Se  pcnsp  que  l'on  peut  présumer  de 
QBS  diS'é'ieEts  passages,,  que  la.  fëtc.  de  saint  ÏMamin, 
cpji'  4^aitle^^  nommée  dan^  les  capiiuluices  (3), 
egti;^  les^prAOcipalas  i^tcs  de  l'ann^Qj.éiaii  dq  tioinbi^& 
de  celles  dans  le9i|UQlle»  nss,  rois  &isaîeat  des>  baiir- 
quetfi,  e,t  paraissaieBit  avec,  llappareil  de  la  maj^té 
royale. 

Quoi  quil  en  soit,  ce  sont  ces  sortes  dWmblées 
de  réjouissances  et  de  re)if|;ioii  i[ue  pbisieurs  auteurs 


.(0  "P^-  ^"c^ 

(^lii  Fb>d..tlist.  EaU.  Rfmeni.   

(3)  bAiàcyeupit.,  l.,).et  -,  ■• 
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modernes  appellent,  sans  examen,  cour  plénièni,  dé- 
nomination qui  n'était  pas  en  usage,  ni  même  connue 
60US  lea  deux  preimères  race».  Ifous  avons  tu  que  les 
dinmiqueurs  et  les  hïstonens  de  ces  témps  disent 
seulemeat  :  rex  temùt  tàes  sanctos  Paschœ^  ou  ce- 
lebravit  dies  Paschœ  sêu  natale  Bominij  etc.  A  la 
yènté,  Radulfe,  moine  de  Sainl-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  abbaye  et  de  Charlemagne,  dit  que  ce  prince 
avait  telicmom  honore  ce  lieu,  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  royale  h  la  fête  de  Noël  et  à  celle 
de  Pâques  :  Ut  regalem  curiam  inibi  tenuisse  die  na- 
tali  Domini  seu  die  Paschœ  aliquoties  invcniatur. 
Mais  il  faut  observer  que  Radulfe  se  servait  de  le  ma- 
nière de  parler  de  son  temps  :  il  vivait  vers  le  doa- 
nème  siècle  (2)  ;  alors  vi  lieu  de  dire,  comme  dans 
les  àècles  précédens,  que  le  roi  célébrait  une  telle 
solennité,  ime  telle  féie,  dans  une  telle  cité,  dans  im 
tel 'palais,  on  disait  que  le  roi  availtenu  sa  cour  royale, 
si  c&ur  générale,  sa  cour  solennelle  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  etc.,  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer, dans  la  suite  de  celte  dissectation,  les  raisons-cte 
ce  changement.  Continuons  nos'recheirchËs.' 

^  roi  Ko^ièTt  tenait  sa  cour  sdequelle,  curiam  io- 
lemnemj  r^nlièrement  ans  fêtes  de,]!foël,  de  l*Epi- 


(1}  Chimm/.  de  Saint^Sïg.,  ].  a,  c.  11,  apuil Spià^' 
(a)  En  loSS ,  temps  où  RadnUe  Jennioa  son  lUstoire  de 
l'aibays  de  Saùit^Biquierj  non  pas.  qu'il  moural  k  celte  épo- 
que ;  car  c'est  Ini-intme  qui  dît ,  à  la'  fin  da  deriiieF  chapitre, 
qaHI  a  fini  de  la  coniposn'  en  celte  ani^e  ^088^ 
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phanie,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  c'était  d'abord 
ordinairement  à  Saint-Denis;  dans  lasuitej  ce  prince 
pieux  s^éiant  t^erçu  <]tté  les  relî^ox  de  cette  ab- 
baye étaient  incammodés  par  le  grand  nombre-  de 
personnes  qai,.ces  jcmis-là,  se 'rendaient  h  la  coni^ 
que  même  l'ordre  de  service  en  était  dérangé. (i)', 
promit,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  ne  plus  célé- 
brer à  Saint-Denis  ces  quatre  grandes  fèies  ;  je  dis  à 
Saint-Denis ,  et  non  pas  dans  l'abbaye,  parce  que  nos 
rois  avaient  un  château  à  Saint-Denis  ;  la  charte  que 
je  cite  l'indique  assez;  mais  l'historien  du  roi  Robert 
dit  positivement  (2)  que  ce  prince  ayant  célébré  le 
jour  de  Pâques  it  Paris,  revint  le  lundi  à  sa  maison 
.de,  Saint-Denis ,  où  il  continua  de  solenniser  les  fêtes 
de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qw  le 
roi  Robert  tenait  état  royal  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles (3);  par  conséquent  il  était,  ces  jours-là,  re- 
vêtu, selon  r^isage,  des  omemens  royaux,,  ayant  la 
■couxonne-sur  la.tâte.    .  i  ■  .    .  ■ 

C'était  aux  évâques  qu^étaîent  à  la  suite  de  la  cour 


(i)  Placuil  serenitati  nostrm,  ai  hoéîè  et  delnceps  remitlere 
ut  solemne  hoc  in  Natale  DSmim,  in  Tlieophaidd,  in  Pasehâ, 
in  Peiitecoste,  neipK  nos,  netjue  taeessores  nost^  in  ipto  Cas- 
Ullo,  idlo  modo  prasamamut  aldirare.  (Htst>  de»  antïqcnjt.  de 
i'abb.  de  Saint-Denis,  1.  3.) 

(s)  Ilelgaldl'apiid  l)ur.h.r  i,  ^,-ç.-jo. 

(3)  Palatium  insigne  qaod  est  Parinus ,  suo  œnatmxewd 
jussu  Offidala  ejus,  tjimd  votens  prateatiâ  sui,  die  saneta  Pio- 
chas noèiStaii,  more  regaU  pont  mensam  pararù  (  HelgaU. 
apnd  Dach.,  p.  6&) 
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qu'on  déférait  l'honneur  de  inetlre  la  couronne  sur  la 
t£is  :du  TOI  le  jour  de  ces  grandes  fôtos.  Du-Cange  (i) 
■c^werve  à  cette  occasion,  d'df>rè8  le  t^moi^age  d'O- 
deiia  "Vital ,  que  Philippn  I"  ayant  été  exconimumé, 
cessa  dos  lors  de  porter  la  conronnc  et  de  se  trouver 
à  ces  t<5ies  suU^iinuUes.  A  la  vérin.',  le  pape  Urbain  II 
«l  son  légat  rordonnèreiit  ainsi;  mais  il  est  certain, 
selon  Yves  de  Cbarires,  que  Philippe  eut  peu  d'égard 
k  £6- décret,  ou  qu'au  moins  il  y  conifevint  plusieurs 
£]^,'pui8({ue  quelques  '[«'élats ,  et  edtre  adtres  l'archâ- 
mé^e  de-  Ibma-j  le  oaunnuièreiit,  s^oa  Tiisf^',  le 
jb^  âë  ^fxil  et  le- jour  de  la  Pentècdte-(a).  Kos 
•ooaervèrent  long-temps  la  coutume  d'orner  leur  téle 
àé  la-eouronnc  royale  le  jour  des  grandes  solennités, 
d'oài'leB  cours  salenncllcs  qu'il^  tenaient  ces  jonrs-lk 
sont  appelles  quelquefois  çurîa  coronataj  dies  cù- 
roriièyow  simplement  cofonamenta  regig.  La  charte 
«l'éldblis^emeatde  laioommune  de  i^aon  £ût  meAâtin 
de  la  premî^  de  ces  dénominations  (3.);  ndia  tsrOU- 


■  (r)  5»  ï>îïBért.  BOT  Joîimile.' 

(3}  Turonaaù  arc^piseopas  ivulra  iiUcrdictum  vestrfini  et  Je- 
gai  iieslri,  ia  niflaU  JJomira,  régi  Philippo  mromni  imposuil. 
.(Yves. lie  Chaires,  cpîsi.  GG,  G;,  l'ilii.  iliio.) 

■  Licet  ijuidam  Bel^tiB  primadce  episcopi,  in  PeiiUr.usten,  con- 
tra inU;i)ir.lum  boitœ  memuriix  Urbaià,  œronam  ipsï  régi  impo- 
siinriut.  (Ibld-,  cp.  83.) 

(i)  Cette  cbarlc  fut  accordîe  par  le  roi  Lôuis  VU,  en 

■  i3â;  elle  porte-:  Jpsitts  pacis  imnuMt  hanc  nobis  cottvtiUiùnoB 
Jtùifanmt,  .ipiod  txceptà  cnrîà  corooati,  me  e3ipe£lio»e,  *tl 
eifmiatu,  bibus  ndius  in  amto  tùtgalat  pneunObum ,  si  ia  tm- 
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vons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'a  faite  Hu- 
gues de  Clèves,  des  droits  et  dés  feUctionS  dït'faotnte 
d'Anjou,  en  qualité  de  grwâ-sën'échal  Héréditaiie 
de  France  (ï). 

Enfin,  quelques  passages  de  Froissart  achèveront 
de  fixer  l'idée  que  l'on  doit  se  former  de  ces  fêtes  : 
«  La  veille  de  Noël,  dit  cet  historien,  le  roi  deFrance- 
<i  (Charles  VI)  alla  tenir  son  estai  au  palais,  où  il 
«  célébra  moult  solemnellement  la  fête  de  la  WativiUS 
«  de  Notre-S^neur:  et  est  à  savoir  que  ledit' jour  se 
n  séoit  le  roi  à  table  disner.  Le  roi  assis  aû  'milieu 
n  de  la  table,  moult  noblement  aom^et  vestn  d'ha- 
«  billemens  royaux;  estoicrit  pour  ce  jour  venus  dfe- 
('  vers  le  roi  et  à  son  n^idemenl,  quantité  de  priiices; 
i(  c'est  à  savoir,  le  roiae  Navarre,  les  ducs  de  Bèrri, 
«  de  Bourgogne,  de  Bourbon ,  de  Brabant,  le  duc 
«  Guillaume, comte  de  Hainault, le  ducdeLorraihei 
«  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  royne,  cl  bien  dix- 
K  cei^  comtes  et  plusieurs  attires,  jusqu'au  nombre 


tatem  eeneiimus,  pro  a3  iibras  Rojif  persobent.  (Aeg>  PW=- 
tipp,  AugO         •  ...  •.  ■ .  . 

(i)  C'est  en  coitsdqaence  de  cettç  relati4Mi  t.aUeslé^  véii- 
tûhie  par  Hngues  de  ClÈres,  en  présenee  :dii.i;{n  Louis  VI, 
que  ce  prince  rdiablit  le  comW  d'Anjoa  dans  la  .charge  .db 
sénéckali  l'exercice  en  re^  n^anmoiiis  h.  Guillaume', fU^ 
Garlande,  aux  condilîoiu  que  lui  ci  sus  successeurs  tien- 
draient cet  ofSee  en  fief  di^  comte  d'Anjou ,  qu'ils  Itd  en 
fà'aient  bamms^ ,  et  qttt  le  comte  d'Anjou  en  (èrùt.  les 
fonctions  ^nd  il  le  voudraîL  Ceci  se  psissa  en  iii8- 
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«  de  dix-huii:  cents  chevaliers,  sons  les  escuyen  ayant 
tt  accompagné  les  princes.  )) 

Le  même  Froissait  parlant  encore  de  Charles  VI 
et  du  jour  de  Noël ,  dit  :  «  Pour  celui  jour  se  tenaient 
n  lez  le  roi  moult  de  nobles  du  royaume  de  France, 
«  ainsi  qu'à  une  telle  solemnité  les'  seigneurs  voiBt 
«.  wjir  volontiers  le  roi ,  et  est  l'usage.  « 

Duis  ces  fêles  d' appareil,  le  roi  était  servi  par  les 
graiidftofïïciers  de  la  couronne;  la  relation  de  Hugues 
de.Clères,  que  je  viens  de  citer,  nojjs  instruit  des 
prérogatives  et  des  fonctions  du  grand  sënéchal,  lors- 
qu'il so  trouvait  î(  ces  solennités.  J'ai  été  témoin  de  ce 
que  j'avance,  ajoute  Hugues  de  Clèves,  dans  deux  fê- 
tes couronnées  tenues  à  Boiir&||t  et  dans  une  tenue  à 
Orléans  (i).  ^ 

A  l'exemple  du  souverain,  les  grands  vassaux,  et 
même  les  seigneurs  du  second  ordre,  alTectaient  de 
donner,  les  jours  de  grandes  solennités,  et  dans  d'aiA 
très  circonstances,  des  fêtes  brillantes,  oùse  trouvait 
quantité  de  noblesse.  Je  citerai  seulement  cette  cam 
magnifique  que  le  comte  de  Toulouse  tint  aux  fêtes 


(i)  Si  oerù  ad  coronamenia  régis  cornes  ire  imbait,  saiescalhis 
prapai^re  et  Hierare  faàet  hospi&m  quod  cornes  liaèet  pra- 
priom  et  debitam  :  cam  aaiem  die  suce  coraita  ad  mensas  rex 
diseubuerit,  scamnum  pulchenimim  Jùicro  pallu  aut  tapeto  a>t>- 
pertam  seneseallus  prapandit,  ibique  cornes,  quaiaque  ferciûa 
çeiûard,  sedebit,  etc.  Ihigo  de  Cbuas  tidi  hoc  serviiia  reddere 
eondli  Rdcom.~..  in  um  conmamaUo  Bituii  et  comiti  Gaiifiido 
mdi,  etinaSo  ÂureBatd.  (Hn^  de  Qmrïis,  com.  de  SenesckL 
Franc  apod  Uucb.,  t  4i  p-  3a8,  33o.] 
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de  Noël  1244,  dans  laquelle  û  reçnt  chévaliere  au 
moins  deux  cents  gentilshommes. 

Guillaume-le-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre 
Tosage  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets  (1);  il  observa 
dans  ses  nouveaux  États  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  la 
,  conr  de  France,  et  ce  que  lui-même  avait  fait  comme 
duc  de  Normandie.  Du  Gange,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennelles  des  rois  de  France,  s'étend 
beaucoup,  et  peut-être  trop,  sur  les  fêtes  solennelles 
des  rois  d'Angleterre,  sai^^  doute  à  cause  de  la  res- 
semblance qui  était  entre  les  unes  et  les  antres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  moins  remarqTjablcs  chez  les  empe- 
reurs de  Constantinople  et  chez  ceux  d' Allema"Tic  (3) 
Le  jour  de  Noël  1846,  l'empereur  Charles  IV  tint  sa 
cour  plénière  à  Metz.  Voilà  la  première  fins  que  je 
trouve  en  termes  formels  l'expression  de  cou»  plé- 
nière; il  s'a^t,  comme  je  viens  de  le  di^e,  de  la  fête 
de  Noël  1346;  mais  l'auteur,  qui estle  doyen  de  Saint- 
Thibaut  de  Metz,  écrivait  environ  cent  ans  après, 
c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle,  temps  auquel 
vivait  aussi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
ttand  Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
de  Dugtiesclîn  : 


(i)  ^pud  Duck.,  t.  5 ,  p.  69g, 

(a)  Coâims,  in  Ubr.  oJfidaU  paL  CoastantùiBp. 

(?)  Cette  chronique  en  vers  est  une  espèce  dé  roman 
composé  dans  le  quinzième  siècle ,  Intitulé  ùtViede  Berbmd 
Dug,>escUn.  On  y  Ut  que  Duguesdin  voyant  que  les  fonds  ■ 

II.  I"  UV.  (■ 
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El  loate  sa  vaisselle  face  amener  là , 

Pour  ce  que  coon  pldniére  ce  dit  tenir  ToUn. 

Du  Cange,  là  cidgtlïianfeDissârtiitiDnsitf  Joln- 
ville)  â  dké  des  deux  vers  de  manière  qu'oii  croifait 
^â'il  est  qiKTstinn  d'une  cour  plénicre  teinie  par  le 
Mj  tandis  qu'il  s'agit  soulnmom,  ilfi  rep.is  splendides 
que  DugUesclin  donna  dans  Cacn  ix  la  noblesse  et  aux 
dfibiers  de  Ttirmée  qu'il  tsommandàit.  Du  Gfihgè  au- 
rait dû ,  pour  ùe  poiilt  laisser  subsî^ëE  d'ëquivo^ae  ^ 
ajouter  a.uk  deux  premiers  'vers  les  deux  suivaîls,  qui 
sont  dans  )a  même  Chronique ,  ime  pège  pltiS  bas  :  ' 

Nohle  fust  le  -llsner  à  icelle  journée 
Berir.iiu  tini  cour  pleinitre  pour  telle  dtsllnée. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  sur  ces  passages  de  la  Chro- 
nique de  Duguescliu  et  du  doyen  de  Salnt-<Thibaut, 
afin  <fc  làîre  apercevoir  Troque  l'oli  s'est  servi  dtt 
nom  de  cour  plénîèK  pour  signifier  une  fête  de  fe^ 
présentation  et  de  réjomesance.  Revënons  à  QhHfles  IV 
et  à  la  description  du  cérémonial  qui  fut  observé  à 


destinés  pour  l'«iilri;lii;o  (le  son  arra^e  n'ctaienl  pas  suffi- 
sans ,  dcrivit  à  sa  femme ,  qui  étaîl  dans  ses  lerres  de  Bre- 
tagne ,  de  venir  le  joindre  à  Caen  le  plus  lût  qu'elle  pourrait , 
ei  d'apporter  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plënière;  qu'en  effet, 
lorsque  sa  femme  fiit  arrivée,  il  traita  spleiididemetit  les 
seigneurs  et  les  officiers  de  l'aimée  dont  il  était  général,  et 
-qu'ensnite  il  vendit  sa  raissélle  pour  stibyéHir  au  paiement 
des  trobpes.(MaiinBcrit  de  la  KM.  da Iroi ,  ti°  7^a4,  p-  tiS, 
rtetoetikrao-') 
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Metz  le  jour  de  la  fêle  de  Noël  (i).  L'empereur  ûnl 
sa  cour  plénière  dans  la  place  nomcnée  champ  à 
Seàlle^  au  milieu  d'un  parc  qu^oa  avait  environné  de 
]aalustrades  :  on  avait  dressi^  au  haut  du  parc  une  table 
pour  l'empereur  et  pour  Timpératrice,  où  ils  mangè- 
rent l'mi  et  l'auire  en  habits  de  cérémonie,  et  ib  fu: 
rent  servis  par  les  grand^-olEciers  de  Tempire,  qui 
portùent  les  plats  à  cheval. 

Et  fnt  sa  conr  en  champ  à  Seille 
SMt  à  mode  non  pareille , 
GnSA  prince ,  âne ,  séiiéchal 
Servoîent  les  mêis  à  cheval  (a). 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Teue  manière  dé  ser- 
vir à  cheval  n'était  point  tm  cérémonial  particulier 
auxemperem^;  dans  le  même  siècle, -le  roi  Charles  VI 
fut  servi  le  jour  de  son  sacre,  à  Reims,  par  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  montés dis^|L les  Chroni- 
ques (3),  sur  hauts  destriers  tous  c^^fts  et  parés 
de  draps  d'or  :  û  fut  servi  de  même  au  festin  qu'il 
donna  en  i385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  de 
Guillaume  de  Hainaull  avec  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, et  de  Jean  de  Bourgogne  avec  ^Marguerite  de 
Hainaidt. 


(i)  Ce  qiÙM  passa  le  jour  de  celle  fâie,  à  Melz,  est  trèa- 
circonstancîé  dans  la  Quvniqne  dn  doyen  de  Saint'Thihaitt 
de  Metz,  son  l'an  i356.  Le  doyen  de  Sanit-Thibaat  rivùt 
en  i43a  - 

(pi)  AïKÙtme  ehom^  Se  Mdz,  sur  l'an  j356. 

(3)  Chrotàque  de  Fimee,  Fmiu.,  L  a,  p.  9^  et  aSo. 
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En  France ,  pendant  le  banquet,  le  roi  faisait  £iire 
des  lectures  intéressantes;  on  choisissait  ordinaire- 
mem  la  vie  de  quelques  grands  hommes  :  le  droit  de 
faire  ces  lectures  était  une  des  prérogatives  du  grand 
chambellan;  au  moins  est-il  certain  qiie  sous  les  rois 
Jean,  Charles  V  et  Charles  VI,  c'était  le  comte  de 
Tancarville ,  alors  grand  chambellan ,  qui  exerçait 
l'office  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  reine 
tenaient  élat  royal.  Le  président  Fauchel  (l)  assure 
avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ant^uie  Chroni- 
que fi^çaîse  qui  lui  appartenait;  à  qimp  ajoute  que 
dans  le  roman  (a)  de  la  chasse  %t  des  oiseaux,  c'est  le 
C0n9V  de  Tancarv  ille  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
banquet  solennel  donné  par  le  roi  Modus. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâ- 
ques, et  dans  les  antres  solennités  consacrées  à  la  re- 
ligion, que  nos  rois  se  rerâtaient  des  omemens  royaux 
et  tenaient  àÊf:  ouverte;  ils  en  juaient  de  même  le 
jour  déleuraKre,  de  leur  mariage,  et  lorsqa'ib  di- 
saient leurs  jSIs  ou  leurs  frères  cheralîers^  Les  histo- 
riens font  mention  des  fiStes  brillantes  qni  eurent  lieu 
dans  toutes  ces  différentes  circonstances.  Parmi  ces 


(i)  Orig.  des  Affûtés  et  magistr.,  c,  ii,  p.  iSj  v°,  379  v*, 
K08  V,  ëdît.  Ae  1760. 

(a)  Ce  roman,  dans  lequel  l'auteur  fait  parler  le  roi  Mth- 
das  et  la  reine  Ratio,  a  été  composé  avant  le  quinzième 
siècle.  Il  contient  beaucoup  de  moralilés.  On  trouve  à  la  fin 
nnc  instruction  et  une  prière  ponr  le  noble  roi  de  France. 
Ce  roman  est  à  la  Bibltothèqne  du  roi,  parmi  Tes  manus- 
crits, n' 7459- - 
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féies,  je  remarque  particulièrement  celle  que  suint 
Louis  donna  en  12^1 ,  à  Saumur,  à  l'occasion  de  la 
chevalerie  d^Âlphonse  son  frère,  comte  de  Fbttiar». 
Selon  Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fai  si 
magnifique  ni  si  bien  ordonnée;  le  roi,  habillé  selon 
sa  dignité,  et  aussi  superbement  qu'il  le  pouvait  être, 
tint  cour  et  maison  ouvertes  pendant  huit  jours.  Les 
grands,  à  l'exemple  du  roi,  étaient  si  richement  véius 
«  qu'on  ne  se  ressouvenait  pas,  dit  l'historien,  d'avoir 
tt  TU  tant  de  surcotz  ne  d'autres  gamimens  de  drap 
«  d'or  à  une  fèste  comme  il  y  en  avait  Jt  celle-ti,  » 

Saint  Louis ,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histOT 
riens  (j),  faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  n'aimait 
point  le  fasie;  mais  il  était  ma^niiicjuc,  noble,  gé- 
néreux, libéral  dans  toutes  les  occasions  ou  sa  dignité 
l'exigeait. 

Il  paraît  que  c'était  une  coutume  généraî^  chez  tous 
les  soiiyeraios  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
nelle h  la  réception  des  chevaliers  ;  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  parlent  souvent  de  la  magnificence  de 
ces  cours  j  je  citerai  à  ce<ujet  ce  que  dit  Guiot  de  Pro* 


(i)  Le  bon  roi  disait  qa'ii  aimoït  mievix  faire  grans  ié^ 
pens  à  faire  aamosnes  que  en  bonbans  et  vanitez,  ne  pour 
quelques  grans  anmosnes  qu'il  feist,  ne  laissoil-il  à  faire 
grant  di-pcnsc  cl  large  en  sa  taaison ,  et  tel  qn'U  appartenait 
k  tel  prince;  car  il  étoit  fort  libérât  (Joini^,  de.»<dat 
tous,  p.  I34-)  .  - 

&cut  deaeiat  regiam  âigiàbaem  SieraSta-  ac  larfflter  se  Imbf- 
hitt.  (Nangjs  ,  ia  Ludae.  saneto.') 
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vins  (i)  de  celle  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
linLen  i  i8i,  àMajence,  lorsqu'il  doonala  chevalerie 
à  ses  deux  fils  : 

Et  de  l'empereur  Ferri 
Vos  puis  Bien  dire      je  tJ 
Qu'il  tint  une  cort  k  Mayenee, 
I  a  ros  di-Je  sans  dotanse 
Conques  sa  pareille  ne  ta. 

Oa  sait  que  les  rois  d'Angleterre  suivirent  toutes 
les  çontumes  de  France  dans  les  fêles  et  cérémonies 
qu'ils  pratiquèrent  à  la  réception  des  chevaliers.  Se~ 
cuTidàmngum  Franamanconsuetudinem,  dit  Mat- 
thieu Paris,  en  parlant  des  cérémonies  qu'obserra 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  chevaliers 
ses  deux  frères. 

Dans  ces  occasions,  nos  rois  portaient  la  couronne 
BUT  la  tête,  comme  les  jours  des  fêtes  de  NoËl  et  de 
P&ques  :  c'était  alors  tm  cérémonial  si  ordinaire,  que 
les  historiens  négligent  de  le  remarquer;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  des  preuves  de  cei,  usage;  par  exem- 
ple, le  testament  (3)  de  Philippe  de  Valois  porte  ex- 
pressément (pi'il  légua  tous  ses  joyaux  ^  la  reine  sa 
femme,  excepté  sa  couronne  loyale,  qu'il  avait  cou- 
totne  de  porter* les  jours  de  grandes  fêtes,  et  qu'jl 


(1)  Sans  son  roman  ou  poëme  satirique  intitulé  la  Bible 
Cuiot  Ce  poêle  vivait  au  commencement  duitreizième  siècle. 
(Fanchet,  des  Andens  po&esfranf.,  I.  3,  c  6,  p.  555  ,  556.) 

(3)  Ce  tettamem  est  daté  da  bois  de  Vincennei ,  le  s  iuil- 
let  i35o. 
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avait  portée  lorsqu'il  avait  fait  chevalier  Jean  son  fils 
aîné.  On  a  aussi  un  titre  qui  juâtiûe  que  Jean,  devenu 
mi  ïftfès  ]a  mott  <le  son  père,  paraissait  avec  la  cou- 
ronne (l)  sur  la  téte,  le  jour  des  fêtes  de  chevalerie  : 
ja  croift  même  que  les  duos ,  les  comtes ,  les  harons , 
{Kntaient  une  eouronne  aux  grandes  solennités  et  k 
teutet!  l^a  Êtes  d*£^pareil. 

Si  *0»  ttia  tepaienl  cour  ouverte  quand  ils  don- 
Saient  les  jsvmières  armes  aux  prinrcii  li^ors  fi1s, 
plus  forte  raison  dans  les  occasions  de  mariage.  Répé- 
tons ce  que  dit  Monsirelet  (2)  de  la  célébration  des  no- 
ces de  Catherine,  fille  de  Charles  VI ,  avec  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  désigné  roi  de  France  par  l'insensé 
traité  de  Troyes  :  «  Tinrent  à  cedit  joiu:,  lesdits  roy 
((  et  royne,  noble  court  et  large;  el  tous  les  An^jlois 
(1  qui  étoient  là  venus  à  cette  feste,  et  le  peuple  de 
«  Paris  eu  {^raiid  nombre  allèrent  audit  chàtol  du 
(1  Louvre,  pour  voir  lesdits  roy  et  royne  eéans  en- 
A  «emble  en  poruns  couronne;  niaÎ4  les  peuples  sans 
«  lâtre  administrez  de  boire  et  de  manger  par  auls  Asfi 
«  maîtres  d'hôte]  de  léons,  9e  purdc^  contre-leur 
II  coutume,  dont  ils  murmmrèrent  easemblej  oar  au 
n  temps  passé,  quand  ils  alloient  en  si  haute  solennité 


(i)  Quatre- vin gi-âw-neuf  grosses  perles  rondes ,  baillée* 
à  Guillaame  âe  Vutâet^r,  pour  mettre  en  l'annean  tpi  sou- 
lieDt  la  conronne  du  roi  Jean ,  à  la  feste  de  l'Ustoilie. 
(Compte  d'Ëlieane  la  Fontaine,  aisenlicr  dn  roi  en  i35i, 
diambre  des  comptes.) 

[3}  L.  I,  aon.  t^aOt        Paris,  iSji. 
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((  ^  la  cour  de  leur  seigneur  le  roi  <ie  France,  étaient 
«  administrés  des  gouverneurs  de  boire  et  de  manger 
«  en  sa  oour,  qui  étoït  à  tous  ouverte;  et  là  ceux  cp» 
-((  se  vouloient  séoir  estoient  servis  très-laidement  par 
-<(  les  serviteurs  da  roi ,  de  vins  et  de  viandes  d'ice- 
'K  lui.  » 

Le  continuateur  de  Monstrelel  (i)  nous  apprend 
que  Louis  XI  tint  cour  pldnière  h  son  arrivée  à  Pa- 
ris, après  son  sacre.  <c  Le  roi  Louis  XI,  dit-il,  vint 
«  de  Reiras  à  Paris ,  et  s'en  alla  tout  droit  à  TégUse  de 
<t  Tfotre-Dame,  où  il  fei%  ses  dévotions,  et  fidt  illec  le 
<(  sennent  tel  que  les  rois  ont  accoutom^  de  Ëdre  à 
«  leur  pieiniàre  entrée  dedans  la  ville,  et  feit  en  cette 
(t  ëgUse  quatre  chevaliers  nouveaux;  puis  renionu  à 
H  cheval,  et  s'en  alla  au'palaîs,  qui  étoittenduetparé 
(1  moult  noblement;  et  là  il  tint  cour  plénière  et  y 
«■  soupa,  et  avec  lui^  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
<t  de  France  et  ceux  de  son  sang.  »  Observons  que 
voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  £>is  qu'mi  his- 
torien contemporain  se  sût  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plemèee,  pour  ùgnifier  une  Ëte  de  réjouis- 
sance et  de  représentation  donnée  par  le  roi  de 
France. 

En  général,  les  réjouissances  de  ces  fcics  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on  voit,  en  lisant  les  romans  du  don- 
zième  siècle  et  des  suivans  (3) ,  l'histoire  des  trou- 


(i)  T.  a,  p.  90. 

(3}  L'antenr  du  roman,  appelé  Gmliamte  de  Doki  dit  qu'il 
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badonis,  nos  anciennes  annales,  la  Chronique  ie 
Foix,  celle  de  Froissart,  les  Villes  de  Charles  VU, 
etc. ,  et».,  on  T<nt,  dû-je,  <jpe  pendant  la  durëe  de 
ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des  con-  ~ 
certs,  des  pantomimes,  des  spectacles  conibrmes  aux 
mœurs  et  au  goût  du  temps  :  c'était  iéjiL  l'usage  ,9ous 
le  règne  de  Louis-le-Dëbonnaîre  (i),  et  je  crois  même 
sous  la  première  race.  Il  faut  cependant  observer  que 
ces  sortes  de  divertisscmens  n'avaient  pas loujourslieu 
lorsque  nos  rois  tenaient  cour  ouverte,  puisque  plu- 
àeins  (a)  d'entre  eux,  soit  de  leur  propre  moure- 
ment,  soit  ^  la  prière  de  quelques  pieux  personnages, 
chassèrent  les  joueurs  fl'insirumens ,  les  bateleurs,  les 
farceurs,  les  joii|^lcnrs,  comine  f^eiis  inutiles,  el  seu- 
lement propres  à  bannir  de  la  cour  la  simplicité ,  la 


y  avait  beaucoup  de  ménctriers  et  de  trouvères  à  la  cour  so- 
lennelle que  l'empereur  Conrad  tint  i  Mayence  :  parmi  lu 
musiciens  et  les  trouvères,  U  nomme  particulièrement  DoKt 
de  Troyes. 

Du  Tioic  I>  MU  DoBIe 
I  fhmloil  cette  cbroiomuttc. 
Quand  revient  ta  iïidd 
Que  l'herbe  revcriloie. 

i)  Nunijuam  in  risu  cmllimt  uocem  smim  Ladoneus  Pius,  née 
t/tuiiiih  in  fesliailatibiis  iid  /lEti/tiiiit  po/iii/ï  procedeiont  saOTO^,, 

en  riileiiiit  pupuliis ,  ille  /iiira/ii/im  vei  dentcs  r.an£A>S  lUOI  ùl  Hsu 
osteruUt.  (ïheg.,  ap.  Ducli-,  t.  a,  p.  279.) 

(a)  De  ce  nombre  soat  let  rois  Robert ,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis. 
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gravité,  la  modestie  :  ce  sont  les  expressions  dw  «a^ 
ciens  historiens  (i). 

Les  fêtes  ^tant  finies,  le  roi  congédiait  toute  l'as» 
semblée,  Selon  rnsa'ge.  Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet 
l^istorien  de  Tabbaye  de  Saint -Denis.  Ce  moine, 
après  avoir  fait  la  description  des  fêtes  et  des  diver- 
tiss^ens  que  donna  le  roi  Charles  VI  en  1 389  >  ^o^^ 
qu'il  tint  cour  solennelle  pour  la  chevalerie  de  LouiaXI, 
roi  de  Sicile ,  et  du  comte  du  Maine  son  frère ,  s'ex- 
pntne  ainsi  (a)  :  «  Yoilà,  en  peu  de  mou,  le  récit  de 
<t  toute  la  féte,  que  le  roi  acheva  de  soleoniser  par 
<t  mille  sortes  de  présens,  tant  pour  les  chevaliers  et 
((  cscuyers  qui  s'y  sij^nalÈrcnt,  que  pour  les  dames  et 
■t  les  demoiselles":  il'lour  donna  des  pendai,;;  d'oreille 
«  et  des  diamans,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  de  ri- 
«  ches  étoffes,  prit  congé  des  principales,  qu'il  baisa, 
«  et  licencia  toute  la  cour.  » 

En  effet,  dans  ce  ^ècle,  dans  les  précédens,  et  jus- 
qu'à la  reine  Claude,  femme  de  François  1",  personne 
ne  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneurs,  ni  che- 
valiers, que  quand  le  roi  les  mandait  :  c'était  ordinai- 
rement au  sacre,  aux  mariages,  aux  réceptions  de 
chevaliers,  aux  grandes  solennités  de  l'année  (3). 
Dans  tout  autre  temps ,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(i]  (rlabcr,  1.  3,  c.  9.  Rigord.  Jap.  Ducbcsne ,  t.  4i 
p.  38;  t.  5,  p.  5  et  21.  Duplcïx.  Mézcraï. 

(3)  Hîst  de  l'abhaye  de  Saini-Dems,  c  6,  p.  170. 

(3)  Man^i apud  Dncfa.,  t.  5,  p.  333.  Fraiss.,  1.  4,  p.  8. 
Sanval,  t.  a,  p.  587,  588. 
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auprès-  de  leurs  majestés  que  leurs  ministres  et  leurs 
officiers- 
Telles  sont  les  Afférentes  espèces  d'assenil>lée3  aasr 
quelles  la  plupart  des<historiens  modernes  donnent  le 
nom  de  cour  plénièrej  indifféremment  sous  les  trois 
races,  quaîque,  dans  le  fait,  cette  dénomination  n'ait 
point  été  connue  dans  ce  sen^  avant  les  treizième  et 
qoatoràème  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
InstOTlflOS  originaux  contemporains  s'en  soient  irès- 
rarement  servis;  j'en  ai  cité,  trois  exemples  ;  l'un  tiré 
de  la  Chronique  de  Bertrand  PnguescUn ,  Tantre  de 
la  Chronique  du  doyen  de  saint  Thibaut  de  Metz,  et 
le  troisième ,  du  continuateur  de  Monstrelei-  Peut- 
être  serait-il  difficile  d'en  trouver  encore  deux  ou 
trois  ;  au  contraire ,  je  vois  souvent  que  quand  les 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en  latin  que  ceux 
qui  ont  écrit  ea  français,  parlent  des  grandes  solen- 
nités et  des'  fôtes  de  mariages  et  de  chevaleries,  etc. , 
ils  disent:  «Le  roi  tint  sa  cour  pascale,  sa  cour  repaie, 
K  sa  cour  couronnée,  sa  cour  solennelle,  sa  cour  ou- 
«  Terte^  son  état  royal,  sa  haute  fètc,  et  quelquefois 
a  nn^lement  S4  fête,  n 

.  Tâchpns  maintenant  de  découvrir  l'origine  primi- 
tive da  nom  de  cour  plénièrej  et  de  &ire  connaître 
rerrËhr  de  ceux  qui  croient  que  la  dénomination  de 
cour  piétàère  appartient  exclusivement  aux  assem- 
blées d'appareil  et  de  r^ouissance. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  oaw  piéniire  appartient -il  exfiasîvemeDt  aux 
aMemblées  de  réjoniasance  et  de  représentaUon  f  Cette 
dénomination  n'aH-elie  pas  été  appliquée  ans  assemblées, 
soit  jndîciaires ,  soit  politiques?  Origine  Tnie  et  primitive 

du  nom  de  cour  plémire. 

Ceux  qui  considèrent  les  assembitîes  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  cour  plémère  comme  des  assem- 
blées simplement  d'a[^>areil,  renurquables  parce  que 
les  rois,  à  tels  jou»,  se  revétateat  de  leurs  babîts 
royaux,  et  se  signalaient  par  les  repas  splendides  (t) 
qu^ils  donnaient  à  mi  grand  nombre  de  seignetirs,  de 
prélats,  de  chevaliers;  ceux-lîi,  dis-je,  ne  manquent 


{i)II  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caracti^risalent  piiint  parlicii  lié  renient  les  cours  d'appareil  et 
di'  rt-joiiissaiice  ;  rar  uns  rors  traitaient  magnifiquement  ^ 
pemlani  loiit  le  temps  diis  assemblées  destinées  à  s'occuper 
des  affaires  du  gouvernemeni,  les  seigneurs,  les  chevaliers , 
et  tous  ceux  qu'ils  mandaient  a  la  cniir  dans  ces  sortes  de 
circonstances.  Nous  l'apprenons  du  sire  de  Joinville,  qui, 
en  parlant  de  saint  Louis,  dit  :  "  Auï  parJemens  et  états 
"  que  le  roi  tint  à  faire  ses  nouveaux  estaWissemens,  il  faî- 
'<  soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs ,  les  clievaiicrs  et 
"  autres ,  en  plus  grande  abondance  el  plus  haulemeni  que 
■  jamais  n'avolent  fait  ses  prédécesseurs.  (Joinv.,  Vie  dr. 
sainthmh,  ]>.  (24,  éil.  tGGg.) 

Tant  in  so/emnifatiôiis  regiis  quam  in  parlamentis  et  con- 

gr^atiomàus  mUitam  et  baromm,  sïcut  delebat  reffom  digiuta-^ 
ton  libanUter  ac  larmier  se  hoBebat  (Nan^} 
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pas  d'observer  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
Pâques,  à  Noël,  et  à  d'antres  grandes  fêtes;  or,  je  crois 
apercevcnr  que  dans  ces  çoms  8olen»eUeB:de  Pâques, 
de  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  a^res  civiles  et  poli- 
tiques  :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jonrdeNoël  io47i 
que  Henri  I",  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
un  acte  autlieniîque,  la  réunion'des  revenus  d'une 
ahbaye  à  une  communauté  ecclésiastique  ^i).  Cette 
cour  était  composée  d'tm  archevêque ,  de  huit  évé- 
^es,  de  quelques  ecclésiastiques  constifiiés  en  di- 
gnité, de  quatre  comtes,  de  dix  chevaliers,  d'un  vi- 
cmnie  et  de  plusieursautresnotahles.Citons un  exemple 
plus  imponant. 

On  sait  que  Louis  VI  fut  sacré  h  Orléans,  parce 
qu'il  y  avait  alors  une  division  dans  l'église  de  Keims, 
à  cause  des  deux  prétendans  à  cet  archevêché  j  Ba- 
dulphe ,  l'un  des  deux ,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  le  célèbre  Yves  de  Chartres.  Ce  prSiat ,  aussi  ins- 
miit  que  zélé ,  s'entremit  heancoi^  pour  Ëdre  finir 
ce  schisme  scandaleux.  L'affaire  était  délicate;  alors 
la  querelle  des  investitures  occupait  tous  les  esprits, 
principali^mfînt,  dopuis  que  le  concile  de  Clermont 
avait  déclaré  excommuniés  les  souverains  qui  exi- 
gèrent deâ  év&jues  l'hommage ,  et  les  évéques  qui  se 
sotunetudent  ^  le  rendre.  Badulphe  prétendait,  en 


propriis  mambus  et  slgillo  ghriosi 
reffs  Henrià  roioratur  et  ommum  ^ïscoporum  ibi  coneemetdàtm 
jnaniiut..^  et  oplîmabatt  PalatH  a  st^/ulatiait  suhmxim.  QQist. 
ae  France,  L  ii,  p.  583.) 
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TerUi  de  ce  canon ,  auquel  la  France  n'adhéra  jamais, 
se  soustraire  à  l'hommage  et  au  serment  de  fidélité. 
Louis  VI ,  jtisiement  irrité  contre  Radulphe ,  ne  vou- 
lait ni  entendre  parler  de  lui  ni  écouter  ses  raisons. 
Néanmoins,  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le 
xoi,  et  défaire  mettre  raSatreea  délibéfaticHEi.  C'est 
ce  ptélatqui  nous  l'apprend  dans  une  lettrequ'il  écri- 
vit au  pape  Pasclial,  auquel  il  mande  qu'eofic  le 
rni  (i)  s'ctail  rendu  aux  instanies  prières  du  piieïff 
de  Saint-ÏVlartin  de  Paris,  et  aux  siennes;  que  Ra- 
dulphe avait  une  permission  de  venir  à  Orléans  f  où 
le  roi  devait  tenir  sa  cour,  le  jour  dé  la  Nativité  da 
Notre -Se i gn eur  ;  que  le  roi  avait  aussi  consenti  que 
l'on  agitât ,  dans  cette  même  cour,  l'affaire  de  Radul- 
phe ,  ei  même  qu'on  la  jugeât  on  sa  présence ,  pourvu 
néanmoins  qu'on  ne  compromît  pas  les  droits  de  sa 
couronne  ;  qu'en  efTet ,  les  pruicipaiix  du  royaume  as- 
semblés avaie'ht,  en  présence  du  souverain,  discuté 
l'aSàire  dont  il  s'a^t,et  que  tous  avaient  été  d'avis  de 
ne  point  reconnattre  Radtilphe  archevêque  de  Reims, 
avant  qu'il  eût  lait  hommage  et  serment  de  fidélité , 
condition,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  ilavût 
Ëdln  consentir  pour  obtenir  la  paix. 
Cest  aossi  dans  une  cour  générale  (a)  )  biaia  ge- 


(i)  Yï.  fie  Chartres,  ep.  exe,  p.  333,  33<.,  éd.  Paris,  1610. 
(a)  Tmiikm  rurta  gaiervSs  apud  Vexelaaan  bi^i&ar.  (Gfest> 
Lud.  junior.) 

Qui  àe  causd  in  PatehaS  solamdkàe  gtadalt  onot,  apui 
V cuUacum,  magnum  toUoquàm  lemùt,  aiî  arehiepûeopos,  epii~ 
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neralîs,  lehne  à  Vézelai,  aus  fêtes  de  Pâcjucs,  inPas- 
chali  solemnitate_,  1 1 46 ,  <]ue  fut  résolue  la  deuxième 
croisade ,  du  coBsentenftnt  unanime  des  prélau ,  de» 
grands  et  des  barons ,  -<jUe  le  roi  y  avait  venir  à 
ce  dessein. 

<7est  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fâtes 
de  la  PentecAte  1390,  et  le  jour  de  Pâques,  in  die 
Resurrectionis  1393,  que  le  roi  fit  des  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  franc-fief  (i). 

11  parait  qae  l'usage  de  choisir  le  temps  des  grandes 
fêtes  pour  txaitn^  des  affàires  in^ortantes  sidiûsta  long- 
temps. I^ilïppe  te  Talois  éxant  k  Amiens  le  joiu'  de 
la  Pentecâte  i347 ,  y  tint ,  dit  Froissart  (3) ,  sa  cour 
solennellement.  «  Audit  jour,  continue  l'historien, 
«  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  IVormandie  son  fils 
«  aîné ,  le  duc  d'Orléans  son  puisné  fils ,  le  duc  Odes 
«  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
«  Foix,  M"  Louis  de  Savoye,M"  Jean  de  Haynault, 
«  le  comte  d'Armignac ,  le  comte  de  YalealinDis ,  le 
«  comté  de  Forés ,  èt  moult  d'autres  comtes ,  barons 
K  et  chevaliers.  Quand  loUs  fiu-ent  venus  h  Amiens, 
«  ils  eurent  plusieurs  conseils.  »  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  J'observe  encore  que 
dans  la  cour  tentlë  par  Charles  YÎI,  \  la  solennité 


eopos,  ahhatcs  i/uiiijim:  ,  phrrs  rfiam  optimales  rt  baroiws  soi 
regni  /  fiiisn-giiri  fnif.  ■'  Siigcr,  apiiil  T)uf  li.,  (.  4,  p.  il  3,) 

(i)  Chambre  des  comple^,  Terrier  d'Anjou,  etc.j  el  Saint- 
Jiut,  p.  3i. 

(a)L.  i,c.  i43.  ' 
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de  Noël  144^  )  on  traiu  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes^  comme  les  vers  suivans  le  jusûBent  : 

Le  feu  roy  en  icclui  an 
A  Noi-'l  vint  faire  sa  fealc 
Dans  la  cité  de  Moniauban , 
Où  il  fust  reçu  à  graade  fesle. 
La  royne ,  son  ËIz  le  dauphin , 
Monseigneur  le  comte  du  Mayne, 
Et  d'autres  grans  seigneurs  enfin 
Y  fùrent  tons  une  semaine. 

Le  roi  mantia  cette  saison      ^  * 
Les  comies  d'Armîgnac,  Commïngei, 

"  Et  de  Forei  pour  faire  raison 
A  la  conilesit:  di:  Coniminges. 

Et  fusl  .l.-fendu  en  ce  lieu,  ' 
Au  comte  d'Armîgnac  de  nielire 
Comte  par  la  grâce  de  Dieu, 
Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i> 

11  jne  semble,  d'après  ces  faits,  auxquels  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (2) ,  que  les  coius 
qui  se  tenaient  aux  grandes  solennité  n'étaient  pas 
seulement  des  cours  ,de  représentation  et  de  réjouis- 
sance ,  puisque  dans  ces  mêmes  cours  on  traitait  d'af- 


(1)  Martial  Dauvergne,  Villes  de  Charles  VU,  p,  6. 

(2)  Il  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  Ae.  Chartres  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
an  sujet  d'une  cour  solennelle  tenue  à  Soissons  le  jour  de 
NoSl.  Ceat  sous  Philippe  I",  Louis  VI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  «ç.  i58,  p.  aj^-) 
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iàires  qui  intéressaient  l'ordre  civil  et  politique.  Poiii^- 
qaoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de  ctfter  p^rtiète 
à  la  cour  d'appareil  et  de  reiffésentatijm ,  (^'à  la  tfmr 
judiciaire  et  politique?  Disons  plus,  he  serait-ce  paUt 
par  abus ,  ne  serait-ce  pas  en  confondant  denx  chifses 
distinctes  l'une  de  l'autre,  qu'on  aurait  appelé lion  seu- 
lement cour  plénière,  mais  méiiie  Sëuïement  cow^^ 
les  fêtes  d'appareil  et  de  réjouissance?  ' 

J'ai  déjà  observé  que  le  mol  latin  CuHa,  et  le  mot 
français  cour,  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi- 
iVtiremenl,  i*  an  lieu  où  l'on  se  réunissait  pour  trai- 
ter des  affaires  de  religion  et  de  politique  ;  2°  à  l'as-' 
semblée  qui  vaquait  i  ces  occupations  importantes  ; 
3°  à  la  juridiction,  ou  tribunal  qui  rendait  la  justice  ; 
acceptions  qui ,  quoique  différentes,  étaient  toutes  re- 
latives Si  des  choses  qui  concernaient  Tadininistration. 
Or,  comment  est-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dé- 
nomination aux  fêtes  de  représentation  et  de  div*i' 
nssement?  Cherchons  à  en  trouver  la  cause. 

On  a  vu,  dans  cette  Dissertation,  que  les  rois  dé^ 
premières  races  tenaient ,  les  jours  de  grandes  fêtes', 
état  royal,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public, 
revêtus  des  ornemenS  royaux ,  et  qu'ils  donnaient  des 
baaqoets.  Les  rois  de  la  troifâème  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  usage  ,-  avec  cette  différence^ 
que  les  assemblées  générales  du  printemps  et  d'au- 
tomne n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raisons  qui  sont  dé- 
veloppées amplement  dam  les  7^«niai«>ïw  rfe  la  Mo- 
narchie, il  amva  que  la-comi'  du  roi,  compd^'  de 
barons,  dé  prélàts,  et  des' antres 'pecsobn^  qui  y 
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avaient  séance,  remplaça  ces  anciennes  ussemblées , 
et  <]ue  ]cs  rois  choisirent  les  jours  des  grandes  solen- 
nités et  les  jours  suivanS  pour  tenir  lâtir  cobT)  c'esu- 
il-dire  cette  assemblée  politique  et  judiciaiie  tpà  étaU 
alors-  le  conseil  et  le  tribunal  ttouverato.  du  ^ojatiiiM<i 
QT,  comme  l'ouvcstuie  i&  Vas$einJ9lëe  sa  fidsait  le  jonlF 
niéipe  de  la  solennité  qù  le  roi  t^it  ^ta.t  royal)  od 
confondit  les  deux  objets.  Les  bai^»  et  les  prëlat^ 
tpà  se  rendaient  les  jours  de  {p^nde  soleiuiitâ  auprès 
dit, souverain ,  pour  cëtâ)rer  la  féie  et  pour  siéger  à  la 
CQuc  du  roi,  disaient  simplement  qu'ils  allaient  à  la 
cour,  parce  qu'en  effet  c'était  leur  principal  objet,  le 
service  de  cour  étant  \me  des  obligations  de  U  va»* 
SilJité.  B'un  aptre  cfitë,  ceux  dii.peiçU  tjfl^ye^ù/eni 
où  était  le  roi ,  pour  voir  le  cérémonial  et  le  spectacle 
de  la  fête ,  entendant  dire  aux  grands  qu'ils  venaient 
à  la  cour,  s'accouttimèreni  à  dire  comme  ceux-ci, 
qu'ils  venaient  à  la  cour,  au  lieu  de  dire  qu'ils  ve- 
naient k  la  féte ,  d'où  il  arriva  qu'insensiblement  le 
mot  cour  devint,  parmi  le  vulgaire,  le  synonyme  de 
J^tey  ensuite  les  romaa()iers  et  les  duoniquenn  don- 
nèrent lieu  à  la  même  éqiÙToque.;  an  il,est  iiaé  i*eb' 
server  qu'en  parlant  des  scdennités  de  Pâqnes  et  de  I» 
Pentecôte ,  etc. ,  ils  disent  alternativement ,  le  roi  tint 
sa  cour,  le  roi  tint  sa  Jeté.  Au  surplus ,  il  est  inutile 
de  multiplier  les  raisonnemei^s ,  ils  deviendraient  su" 
perflus,  M  on  trouve  qpeje  nom  de  cour  plénièrey 
donné  par  <{uelquesi:nns.aux  aseendilée»  d'appurûl  e% 
de  i:^)uÎ4S9pLce,.a4téea^inuiité'Visihl9i]Hntde»iU«^e9 
du  régime  fêodal  r8liiti&  iqix,dF9iis-dc(  jasUf^s- 
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Soos  les  premières  races  de  nos  rois ,  il  y  avait  dif- 
férentes clas^  de  juges  qui  décidaient  sans  appel , 
dans  leurs  disuicu,  ks  affaires  qui  éttaeùi  de  ledr 
compétentïe  ;  de  sorte  que ,  quand  les  fiefi  dAvinrâit 
li&éditaires  il  arriva  que ,  parotii  les  seigOtiors ,  les 
uns  n'avaient  Texercice  et  la  pcopriâé  que  d'ane  por- 
tion de  la  justice ,  tandis  qne  d'-aiïtres  avaient  toiite 
manière  de  justice  itivile  et  crinlinelle  :  or  ceUx-ci 
disaient  qu'ils  araient  cour  plénière  dans  leurs  terres, 
et  cour  plénière  sur  levas  vassaux  (i)^  c'est-^-dire 
qu'ils  pouvaient  jager  sans  sppel  les  diffiS rends  qtâ  atnv 
venaient  entre  lents  Vaântnt.  Le  maettâbi'poùrkrtÂef 
le  jugement,  ccoïvoqUEnt^^im  certâin  nombre  de  pairs 
du  vassal  ;  celle  assemblé  s'appelâit  cour  plénière, 
et  an  appelait  châtel  plénier,  le  château  de  la  sei- 
l^eom  à  laqQeHe  le  droit  de  Cour  pl^fêrië  étâil  af- 
'-tacbë  (3);  SOB^IH-^D  asséz  sonveïit  clsiis  les  âiiciens 
ewtniaixes,  au' sujet  des  jdgemesa  qui  ôât  été  rénidus,' 
Curiâ  jAetumé  videittej^  et  qualqifâfi^s,  Curia  trui- 
gna  erat  et  fdeTuaia  (3)1 

Du  Cange  (4) ,  à  la  page  3  de  DiSsertaUbA  mf 
les  Cours  solennelles ,  renvoie  j  pour  prouver  que  lÉ 
nom  de  cour  plénière  convenait  spécialement  aux  aa- 
ji^Tn>ii)<iM  de  r^ooissuice  et  d'^p&seil,  !k  la  (Sollecûoa 


(i)  Brassel,  1.  a,  c.  11,  12,  i3,  i4  et  i5. 
(a)  Clironûj.  de  Vuguesc,  p,  aa  et  35  recto. 
(3)  Cartul.  Vend,  itgist  de  Bigor.  Gloss.  de  du  Gang^. 
(j.)  5*  DUsntation  sur  PHSaw^  de  taâii  Lam,  par  Join- 
ville ,  p.  iGo.  Cramoisy,  ë^k  Paris ,  1668. 
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intiiulée  Manasticum  Anglicanum  (i).  J'ai  consulté 
cet  ouvrage  ,  et  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées  deux 
titres  qui  ,'aulieu  de  conBrmer,  «e  qu'avance  du  Cange , 
justifient,  ai|  çontraire,  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
conrs  pl^niètes  de  jBe&  :  l'un  de  «es  titres  est  une 
chartadeHenri  III,  roi  d'Angleterre,  donnëeà  West- 
minster, U  i5  oeuvre  laSs,  par  laquelle  il  accorde 
on  prieur  et  aux  chanoines  de  Téglise  de  la  Sainte- 
lHQité4^  Répitidon,  le  droit  de  cour  pléoière  avec 
quelque  restriction ,  Curiam  suant  pîenariam  pne- 
terqicam  de/itrUSj,  etc. 

L'autre  titre  est  xm  diplôme  de  Guillaume  I",  roi 
d'Angleterre ,  daté  de  la  dix>liuitiètne  anni^  de  son 
règne. (a).  Guillaume ,  qirès  avoir  déclaré  dans  ce  di- 
plôme que,  pour 'répondre  aux  intentions  du  pape  et 
de  l'évêque  dj  Dulem ,  il  consent  que  les  chanoines 
de  cette  église  changent  leur  élal  de  chanoines  en  cchii 
de  moines,  ajoute  que  lesdits  chanoines  devenus  re- 
ligieux ,  conserveront  leurs  terres ,  fermes ,  étangs , 
prairies,  moulins,  et  tous  les  hiens  qui  leur  appartien- 
nent; et  qu'en  outre  iMeur  accorde  et  leur  confirme 
lé  droit  de  cour  plënière  dans  la  seigneurie  d'Urech  ; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouissent  à  perpétuité ,  et  qu'on 
ne  les  trouble  point  dans  cette  possession  :  Ut  curiam 
siiam  plemiriam  etUreck  in  terrd sud Ube.ri et  quieû 
in  perpetititm  habeam  concedo  et  cânfirm>  (3).  Cer- 


(0  T.  I  et  a,  p,  44  etsSi. 

(a)  C'est-à-4ire  de  l'année  *;>84 

(3)  Modast  jiagl,  t>  i,  p>  ^  ' 
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tamementcescteiix  titres  confînpant  os'^ef tâ'avaajcé 
aa  sajet  des  cours  plërtières  seigi^unales  et  féodales  : 
ces  mêmes  titres  doivent  aussi  aider  Jt  fixer  nos  idées 
sur  la  vraie  et  primitive  signification  du  nom  d^e  coiir 
pîénière.  Les  expressions  ijue  je  vais  rapporter  d'une 
lettre  du  dou7,ième  siècle  produiront,  si  je  ne  me 
trompe,  le  même  effet;  celte  lettre  est  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  qui  écrit  à  Lofôs  "Vil,-  rbi'de  Frante , 
qué  llomas  j  airchevéque  de  Cantorbéry,  a  été  jugé 
publiquem^  comme  an  tr^tre  et  un  pai^ure ,  par 
l'assemblée  ^énière  des  liaren^ile  son  royaume  :  A 
plehario  baronum  regni- met  conciiioj  ut  iniquusj. 
ut  pmditor  meus  et  perjurus  publics  judicaUts 
erf  (i).  J^roiive  encore  (ju'il  ya,  sur-l'horloge  d'Or- 
léans, une  inscription  (a)  qui  est  conçue  en  ces  termes  i. 

Oriéans,  du  roi ,  chamlire  première 
El  est  mon  nom  propre  k  Càair-^Iysi 
Ainsi  nommëe'eD  l'afsembl^é  plénièra- 
Des  trois  estais  on  estoient  mainta  d'EIys'^ 
Le  connétalile  m'a  ce  nom  ici  mis, 
Et  plnsienrs  antres  princes  pleins  de  science ,. . 
Poaf  Bien  cSmmun  assemblés  et  commis  : . 
Et  mainlenir  la  bonne  pais  en  France ,  etc. . 

Cette  inscription  est- datée  de  I'iiii'5'ij58;'3&ïfîil3,'je  lis 
dans  un  litre  rapporté  par  Brdssel  (3)  :  Diffiiiitùm  est 


(i)Dach.,  L  4,  cp.  367:  '  - 

(3)  On  troiive  cette  inscrijttion  dans  lés  1kats-GiaéiUK&  de 
Savamn ,  p.  3^.  '      .  ■.  ■  ■ 

(3)  TmiU  des  fiefs,  ùa  Usage  général  Aa  fie/s,  t  a.     '  ' 


(  ) 

m  plenaiid  cuiiâ  régis,  etc.  Ce'titre  est  dal^  de  l'an 
1  iS'j.  Je  ne  dirai  lign  davastage  ;  mon  objet  est  rem- 
pli, û  le  résultat  de  mes  recherches  est  d'avoir  fiiit 
connaître,  i"  cfm  le  ncon  de  ccur  plenïère  étmt  iHh 

soluDient  inconnu  sous  les  première  et  seconde  races, 
2°  (jue  ceux  des  auteurs  modernes  qui  disent  partoutj 
d*un  ton  alËrniatîf,  <[ue  le  roi  Fepin  et  ses  succes- 
seurs tenaient  cour  plénière  les  jours  de  Noël,  de  Pft« 
ques ,  etc. ,  ont  jeté  de  la  confusion  dans  les  iiées  y 
et  induit  à  erreur  la  plupart  des  lecteurs ,  panni  ceux 
^Ëmes  (foi  sont  inflruils  ;  3*  (j[ue  ces  auteurs  devaient 
prévenir  que  c'était  par  anticipation  qu'ils  faisaient 
usage  de  la  dénomination  de  cour  pîénière,  et  aussi 
fai(e reniar^iier  que  vers  le  treizième  siècle, l'adjectif 
plénier  éLiii  devenu  un  terme  générique;  qu'on  disait 
palais  plénier(_  i  ) ,  concile  plénier^  assaut  plénier  , 
pour  dire  palais  principalj  concile  œcuménique j  as- 
saut général;  i^aa.  disait  d*  même  cite  ple'nière(3), 
joâ^  plénîère  (4) ,  noces  plénières  (5) ,  déUbéraMon 


(i)  Henri  le  salua  en  son  palais  pUniar.  {Qmrt.  Dugaesc, 

(a)  Ibid.,  p.  3  5. 
,  fSj  VpBï  soyés  (lien  venu  en  nia  ciié  plënière , 
Trop  avés  demeure  en  Espagne  la  fière. 

(^C/imn.  de  Duguesc,  p.  loa  ,  recto.") 

(4)  Oa  lit  dans  XiîVie  du  maréchal  de  Baucicaut,  «  jouxtes 
à  tous  venans  grandes  et  plénières.  »  , 

(5)  Le  roi  (s^nt  I^onis)  donna  Isabelle  sa  fillç  an  roi  de 
Mararre ,  et  forent  les  nAces  flûtes  à  Melmj  grs»  «  pbi^ 
ni  ères.  (Joinv.,  Fie  de  saùa  Lauù,  ff-  il9>)  ' 
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plànière  (i),  etc.,  pour  dire  •ville  capitale,  joute 
entière  et  complète j  noçes  ma^afiquesj  délièe'raiion 
^vuBT^ej  4'  ff»  oea  >e^am  moJc^  dMtittat  ftîre  ax- 
teDtionqaeics-faîBtMAaiEis  eodKi^>c#(âns'âes'pt«iàiÈcei 
TBoee  disent  seulâaient  i  «  ^Le'ioi  -aokaoûa ,  ou  oâé- 
u  bra  Ufôte  dePA^aeB,«eIl«^  Noël,  etc.,  »tahdis 
ijoe  ceHX  'de  )a  unième  irace  disent  :  «  Le  -roi  tint  si 
u  cour  royale ,  sa  cour  solennelle ,  sa  coor  généràid 
H  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  etc.,  *i  différence  qui 
provient  de  oe  qtie  du  tenps  de  la  premi%ré  et  de  là 
«çonds  loce,  e'^t^t  seirfemrait  ime-siâj^'toââa^'^ 
tion  de  fôte  dans  laquelle  les  râîs  8é  signalaient  'pat 
la  magniâcence  de  leurs  babiUemËns  et  par  délié  de 
leur  table ,  à  laquelle  ils  admettaient  ces  Jours-là  pln- 
fiieurs  prélats  et  seigneurs  j  au  lieu  que  les  rois  de  la 
troisième  race ,  non  seulement  célébraient  les  féies 
avec  Tappareil  convenable,  mais  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivaos ,  des  séances  dans 
lesquelles  on  agitait  les  iiiatîèra8*lés  plus  importan- 
tes, et  dans  lesquelles  on  rendait  aussi  des  jugemens,' 
*5°  qu'il  est  évident  que  le  nom  de  cour  plénière  n'é- 
tait point  la  dénomination  spéciale  des  assemblées  de 
représentation  (a)  et  de  r^oUiasance;  que  ceux  qui 


(t)  Habità  tuper  hoc  plenàriâ  de/lberàtione.  (  OrHonn.  àt 
PhîUppe-le-Bel.en  ï3i3.) 

(a)  Le  rédacteur  de  l'Histoire  des  tnmbadoun  (l.  ij  p.  ii, 
tai  44)  peme  qu'on  peut  mettre  txati  au  rang  des  cdm  plé- 
nières  lec  com  Staaaat,  oft  l'on  agjtût  des  qocstioiu  «gréir- 
bles  qaé  suggérait  aùtfmcvl  Is  méU^AylBqae  d'amour,  dans 
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oui  entendu  par  cour  plénière,  des  assemblées  sim- 
plejneiil  de  ce  genre ,  n'oni  point  faii  aUentiori  à  la 
Unification  primitive  de  cëtte  dénomination;  6°  qa'il 
est  certain  qu'avant  le  onzième  siècle ,  on  ne  lit  dans 
aucun Utre,  dans.aucune  chronique,  le  nomdecoztr 
pdénière^  ^'  qu'il  est  justifié  par  des  titres  que  dans 
ce  siècle  on  doquait  le  nom  de  cour  plénière,  non 
pas  à  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouissance, 
mais  au  droit  qu'avaient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leurs  seigneuries  de  toutes  les  affaires 
civil»,  criminelles  et  féodalesjet  qu'on  nommait  éga- 
lement cour  plénière  les  séances  qu'ils  tenaient  pour 
exercer  cette  aiiloriié  ;  Ç*  qu'il  est  certain  que  le  roi , 
suzerain  de  tous  les  suzerains  de  son  rojatuiie/aTfùt 
sa  cour  plénière ,  qui  ^tait  tout  eiisemble  tribunal  et 
conseil  d'éut  ;  que  par  conséquent  on  .peut ,  par  allu- 


dcs  fiàclcs  où  la  chct'alerie  et  la  galanterie  constituaient  le 
hérn».  A  la  \éi\l6 ,  le  roman  de  Guillaume  Aa  Dole  parle  de 
plaids  et  de  jeux  qui  se  faisùent  sous  l'ormeau.  Le  président, 
Fauchet,  après  avoir  rapporté-un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jenx,  ajoute  :  «  Ces  plaids 
■  et  ces  ^eux  sous  l'ormel  étoient  une  assemblée  de  daines 
-  et  de  gentilshommes,  où  se  tenoit  comme  un  parlement 
«  do  courloisie  el  de  gentillesse  poin-  vuider  plusieurs  diffé- 
«  rends  :  il  y  en  avoîi  en  diverses  provinces,  selon  qu'il  se 
.  trouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit  (Faiicliet, 
I.  a  des  Ane.  poè'Us  franç.,  p.  B78.) 

*Faacliet  ne  se  sert,  dans  aucun  de  ses  ouvrages ,  dn  nom 
de  fwp  pfàitèrei  mais  on  voit,  par  ce  passage,  dans  qneUe 
acception  il  eAt  pris  cette  dénomination  a'U  s'en  f&t'serri. 
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sion  îi  nos  anciens  usajjes ,  cL  sans  craindre  de  confon- 
dre les  idées ,  appliquer  la  dénomination  de  cour  plé- 
Ttière  ^  toute  assemblée,  soit  judiciaire,  soit  politique, 
convoquée  par  le  souverain ,  pour  y  présider  en  per- 
sonne ,  et  pour  exercer  par  lui-même ,  arec  les  mem- 
bres d^  l'assemblée ,  sa  puissance  suprême.. 


(  ) 


ORIGINE 

TBUEs  «m  uTs  SB  tamatt  nsons  «s  us,' 

cavts  MiUTAiaES,  UCES,  etc.  (i).  ' 


'  Le8  remarques  suÏTantes  m'ont  para  curieudls  et 
solides,  et  je  ne  doute  pas  qu*après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  l'auteur  continue  des  re- 
cherches aussi  int<?  Fessantes  pour  notre  histoire  et 
pour  notre  lanj^Tie.  Vous  n'approuvez  donc  pas  l'éty- 
niologie  que  Fauchet  donne  des  mots  lit  de  justice^ 
et  vous  ne  sauriez  yous  persuader  qu'on  les  ait  em- 
ployés pour  dire  élite  fiiptice^,  electa  jusdcia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  m'a- 
voir  entendu  proposer  une  autre  étymologie  de  ces 
mots  qtii  vous  paraissait  plus  plausible  ^  ei  vous  me 
priez  instamment  de  vous  l'apprendre.  Je  suis  prêt  à 
vous  satisfaire  ,-  mais  gardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acqiiérir  la  réputation  d'é- 
tymolo^ste. 

1°  Vous  savez,  tous,  à  qui  l'histoire  de  France  est 
si  connue,  que ,  sons  la  seconde  race  et  au  commen-. 
cernent  de  la  troisième,  nos  rob  tenaient  des  assem- 
  •  :  

*  (i)  On  ne  parie  ici  ietfian  de  £t  qae  par  occauon.  Ce 
siqet  ^partient  à  un  anire  paragraphe. 
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\>\é(»  wiCOBESpléQièies  enj^uùeqisoccasùuu,  «omme 
^  Lepr  couroonemen]^  leor  mariage  ou  à  ceux-  de 
Ifurs  en&Ds,  daus  le^C^rsns  bswîiu  40  TÉtat,  ci 
spuvent  pour  la  simple  «élébraùoii       grandes  fètes 

de  l'Eglise,  telles  que  Noël,  Pâques.  Tantôt  il  s'agis- 
sait,dans  ces  assemblées,  de  la  déiênse  ou  de  l'honneur 
de  la  nation ,  des  guerres  «ju'il  fallait  soutenir  ou  en- 
treprendre, des  moyens  les  plus  propres  pour  s'assurer 
du  succès;  et  ces  assemblées  étaieot  des  cours  mili- 
Mir^9.  Tantôt  il  n'était  «josstùm  que  de  juger  les  dif- 
Sia^mia  qui  s'élevaient  entre  la  granth  feudatairoB  de 
U  «j^uroune,  de  décider  dea  successions  litigieuses 
qu'ils  se  disputaient,  de  concilier  ou  fixer  les  usages, 
et  les  coutumes  des  ditTérentes  provinces  ,  ce  qui  de- 
vait s^vy'ff  de  règle  dans  radministtatioit  de  la  justice; 
et  ces  ass^mblévB-étaimtiles  cours  de  justice.  On  était 
dans  l'usage  d'appelér  ces  assemblées ,  ou  cours  toya^  * 
les,  des  li^. 

■  C'estuumolde  l'ancien celtique,qu'onparlaitalon, 
etqui  signifiait  ce  qu'on  entend  h  présent  par  celui  de 
cours.  Ce  mot  s'est  conservé  dans  cette  signification 
dans  le  bas-breton,  ma  langue  maternelle,  qui,  comme 
vpu^  savez,  e$t  un  reste  précieux  du  celtique,  l'ancienne 
Ififl^ue  commune  d^  Gaules.  Vous  jouvez  amsahes^ 
tâ  vous  içn  4oute3 ,  les  dictionnaires  ^a»])retoiiG,  celui 
du  P.  de  Rostrenen,  imprimé  à  Rennes  en  173^,  ^ 
dédié  aux  ËtaU  de  Bretagne  ;  ou  celui  de  M.  l'A. .  ■ . , 
iipprimé  à  Kennes  eu  i7£l6,etdédié  h  M.'de  laBriSe, 
jiremierfirérâdcQt  du  Parlement  de  U  mâme  provinoew 
.  On  donnait  donc  sJçk»  le  nom  de  lit  de  justùtç  à 


(  .o8  ) 

ces  cours  royale»  de  justice  que  les  rob  tenaient  dan» 
les  grandes  occasions;  et  de  li^^ntque  nous  donnons 
encore  le  ifléme  nom  aux  assemblées  solennelles ,  où 
nos  rois, suivis  Se  tous  les  grands  de  l'État,  vont  siéger 
an  Piirlemcnl  clans  les  oroasions  iiiiporianles.  Vous  re- 
connaissez sans  donlc  dans  le  nom  de  Ut  de  justice 
qu'on  leur  donue  aujourd'hui,  celui  de  lis  de  justice 
qu'on  leur  donnnt  autrefois,  «t  qu'on  devrait  leur 
donner  encore  j  mais  vous  connaissez  le  génie  du  pec^ 
pie;  on  a  substitué  au  mol  Ihj  qu'on  n'entendait  plus, 
.  celui  de  litj  dont  on  savait  la  signification  ;  et  ce  qui 
arrive  presque  toujouis,  on  n'afaii,  en  altérant  ce  mol, 
_qu'obscurcir  rintelligf  i:ce  de  cette  expression. 

Je  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  évidente  du 
nom  qu'on  donnait  au:^  cours  militaires ,  parce  qu'il 
y  a  'long-temps  qu'elles  sont'  hors  d'usage  ;  mais  les  ré- 
*fIexions  que  les  deux  arUcles  suivaqs  donneront  lien 
de  Ëdre,T0U8  feront  aisément  comprendre  qu'on  don- 
nait le  nom-de  Us  aux  cours  militaires,  de  même  qu'aux 
cours  de  justice. 

a'  Dans  ces  assemblées  ou  cours ,  nos  rois  parais- 
saient revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur  auguste 
dignité,  la  couronne  surlatéte,aveclemanteaii  royal 
de  velours  bleu  en  forme  de  dalmatique'j  et  le  sceptre 
d'or  à  la  main.  Ce  sceptre  élMt  orné  au"  bout  d'une 
fleur  à  demi  épanouie,  dont  le  boulon  se  tenninait  en 
pointe,  et  dont  tjuatre  feuilles  repliées  marijiiaient 
les  quatre  côtés.  Comme  ces  fleurs  qui  terminaient  le 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours,  ou'lis,  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  sppAexflçurs  de 
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/tr/favoueque  c'est  .ona  conjecuirejmais  c'est  la  seule 
que  Je  me  permets.  C'est  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs  armoiries,  quand  ils  ont  commencé  d'en  porter; 
et  lis  n'auraient  su  en  prendre  de  plus  nobles.  Le 
champ  de  Véai ,  qui  est  d'azur,  est  la  représentation 
de  leuf  muQteaa  royal,  la  même. couleur;  ils  l'ont 
semé  de  fleors  de  lis  d'or,  c'est-à-dire  des  fleurs  dW 
qui  ornaient  le  sommet  àfi  leur  sceptre  ;  la  pointe  des 
joutons  de  ces  fleurs  &it  la  pointe  des  fleurs  de  lis; 
les  feuilles  repliées  en  font  les  càtés  ;  on  a  même  con- 
servé au  pied  de  ces  fleurs  des  vestiges  du  cercle  ou 
anneau  d'or  qui  les  attachait  au  sceptre.  Quand  on 
peint  ces  fleurs,  ou  qu'on  les  représente  aplaties,  on 
n'en  peut  représenter  que  deux  feuilles,  une  de  cha- 
que côté  ,  et  c'est  leur  forme  la  plus  ordinaire  ;  mais 
on  leur  donne  quatre  feuilles  à  l'opposite  les  unes  des 
autres ,  comme  elles  les  avaient  au  bout  du  sceptre , 
quand  on  les  jette  eii  fonte  ,  et  qu'on  leur  douue  une 
forme  cari^ée,  con^e  elles  l'ont  encore  au  haut  do  la 
couronne. 

Voilà  ce  que.  je  pense  de  l'origine  des  fleurs  de  lis , 
sur  laquelle  voiis'  savez  qu'on  a  tant  écrit.  Je  ne  sais 
si  TOUS  trouverez  mon  sentiment  plus  plausible  que 
les  autres  que  vous  connaissez  ;  mais  il  me  paraît  du 
moins  plus  simple  et  plus  naturel,  J'avoue  pourtant 
qu'il  est  exposé  à  une  diilîculié  qui  ne  lui  est  point 
particulière  ,  et  qu'on  a  déjà  fait  valoir  contre  la  phi- 
part  des  systèmes  sur  cette  matière  :  c'est  que  le  roi 
Louis  VÏI,  dit  /e/eune^  qui  devait  savoir  la  véritable 
natale  dee.fleiuv-.de  lis ,  parait  avrâr  cru  que  c'étaient 
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des  fleûfs  de  lis  des  champs  ;  et  la  preuve  qri'on  ëroit 
«n  avoir,  c'«st  que  ce  priilca  ordonîia  en  1 179  ,  pour 
le  cooronnement  de  Philippe  son  fils ,  connu  aons  le 
nom  de  Philippe  Auguste,  que  la  dalmatique  ou 
manteau  du  jeune  prince  ftA  brod^  en  ^lein  dé  lÔÉ 

mUs  aureia.  Je  ptumi»  din  qu'il  nVtait  fag  iiapoe- 
«ble^'oB  ignorât  f  du  temps  de  Lonis-le-Jenne ,  la: 
vraie  ngaification  des  mots  Jleurs  de  lisj  qae  le  rœ 
portait  dans  ses  armoiries ,  et  qu'on  prît  ces  fleurs 
pour  des  fleurs  de  lis  des  cfaampsl  La  signification  d^ 
ce  mot  lis  était  inconnue  daaas  le  romsfn,  oti  ^goé 
nnoane,  qui  avait  pris  le  dessus,  et  d'dù  ^ëst  fbHOtf 
peu  à  pea  le  français  qu'ini  'parle  ftujûQttf'hïii  ;  et  lé 
celtique,  qui  seul  pouvait  instiniire  sAr  Ce  point  etptô- 
venir  la  méprise ,  Aait  presque  entièrement  oublié. 
Mais  quoique  cette  réponse  paraisse  probable ,  j'aime 
mieux  dire ,  comme  je  le  cïois',  que  les  propres  ter- 
mes de  l'ordonuance  de  Lonis-le-J|fme  prouvent  qn'il 
n  entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis ,  qui  comi- 
mençaiont  à  feire  les  acmoUies  de  nos  rois ,  mais  de 
véritables  iUors.  de  lis  des  cban^)  dont  il  voulait  que 
le  manteau^  du  prinde  ft*  brodé'  :  Intextis  péf  totum, 
dit-il,  Uliis  aureis;  au  lieu  qu'il  aurait  dû  dire  nW^ar- 
tis Jloribus  Uliorum  aureis_,  s'il  avait  entendu  parler 
des  fleurs  de  lis  des  armoiries.  Au  resté,  cet  wdre  àâ 
broder  en  plein  le  manteau  royal  de  fleurs  dé  ^  4}^ 
champs,,  en  or,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Cétàit 
alots  k  mode  dé  porter  des  \iûàXA  wtm.  brodés  de  fieuM 
naturelles,  qu'on  qipelait  itestës fiomtasrvv^  qUtà 
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i'on  peut  conndtâF  le  Glossdiiw  de     Cange,  au  mot 

Jhratus- 

3*  Voui^Toyee  qae  je  fiiis  plm  qae  Vons  ne  m'aviez 
(IfiDiaildé.  et  que  je  ne  vous  avais  [»romis  ;  je  n'ai  pas 
mâmft-fiiiî'j  e«  je  raa%  prie  de  permettre  que  j'ajoute 
encore  une  réflexion  ;  elle  sera  conrte  ;  car,  u  je  ne 
mis  pas  assez  heureux  pout  voue  persuader,  je  veuK 
éviter  du  moins  de  vous  ennuyer.  Dans  ces  cours  oti 
assembl&i.  royales,  surtout  dans  les  militaires,  la  no- 
blesse ,  qui  s'y  rendait  en  fbidey  a'amasait  à  diffërenft 
'  ewEinces-  militatcea^.  camme  dmilbadss^  coutses  de 
chswix,  totun*Î8j.îo(UM,.4ton]])«t8'lt  Id  lwrrièi:<Bj  ewu 
C'étaient  les  jeux  et  les  divernssemensde  fie  temps& 
Comme  ces  exercices  se  faisaient  principalement  dans 
les  lis  ou  cours  royales ,  on.  s'aceoutiima  à  les  appeler 
lissesj  c'est-à-dire ,  en  substituant  un  substantif  fé- 
minin, que  cet  adjectif  suppose,  des Jëtes-IisseSj  pour 
dire  dps  ^tes  de  lis  ou  'de  cour.  C'est  ainsi  qu'on 
disait  les  Usses  ont  eammeneé  iat  tel  Jmir}  les  lissê^ 
ne _0urora  que  damlrma  jottrs;-im  tel  s'est  distin- 
gué dam  les-  Usaei.  ' 

On  ne  tarda  pas  m ème  a  donn c»  ce  nom  de  lisse  h, 
l'endroit  où  se  fusaient  ces  exercices  on  lisses,  Cl  à' 
dire ,  la  lisse  est  en  tel  endtr>it;  la  lisse  ne  s'ouvre 
qu'à  dix  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse j  eto  : 
d'où  il  est  aisé  de  voir  que  le  mot  doit  s'écrire ,  non 
a'f^c  un  Uce,  mais  avec  deux  ss,  UssBj  comme  ou 
le  trouve  écrit  dans  les  manuBcrits.  Cette  onIi(^raphe 
vicieuse  méii^  d'être  remarquée ,  parce  qn*eUe  a  in- 
duit en  erreor  Ménage,  qui  tam&t  a  cru  que  ce  mot 


venait  à  liciiSi  des  bandes  d'étoffe  dont  il  prétend 
qu'on  entourait  les  lices,  et  tantôt  qu'il  venait  à  palis j 
des  pieux,  dont  on  environnait  l'ëtendae  de  la  lice; 
ce  qui  formait  une  espèce  de  palis,  en  ,  pûliaumj 
d'où ,  selon  lui ,  on  avait  formé  le  mot  de  licCj  en  re- 
tranchant la  première  syllabe. 

Je  pourrais  ajouter  quelques  autres  remarques  potu* 
appuyer  celles  que  je  viens  d'exposer;  mais  outre  que 
TOUS  les  suppléerez  aisément  vous-même ,  vous  savez 
«jue  je  n'aime  pas  à  étayer  des  conjectures  par  d'au- 
tres conjectures.  Ainsi  je  ânis  pr  une  réflexion  im- 
portante fjui  doiVservir  de  règle  à  tsus  les  étymolo- 
gistes  :  c'est  que,  pour  découvrir  l'origine  de  certains 
mots  de  la  langue ,  anciuis  et  obscure ,  il  faut  savoir 
les  idiomes  dont  nos  ancêtres  se  servaient ,  et  dont 
s'est  formé  le  français  qu'on  parle  aujourd'hui ,  et 
qu'il  faut  connaître  en  même  temps  les  pratiques  qui 
étaient  en  usage  parmi  eux.  L'étymologie  du  mot 
honie  en  fcumit  ibi  exemple  connu. 

.  .  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  les  mots  lit  dè 
Justice,  fleurs  de  lis  et  li^s  en  ÊKimissent  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  certains,  et  je  craisqde  les  mots 

^orgueil  et  orgueilleux  en  pourraient  lomnir  qui  ne 
seraient  pas  moins  coacluans  pour  .établir  ce  que  j'a- 
vance. 
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LONGUE  CHEVELURE 

0ES  ROIS  SE  lA  POEBUÈBE  RACE. 

PAR  LE  P.  DANIEL  (i). 


L'ÉCLAiHcissEMEKT  de  ce  poîiit  pounaït  paraître 
assez  indilj^reni  en  lui-même;  mais  il  devient  inté- 
ressant, lorsqu'on  fait  réflexion  que,  sous  les  rois  de 
la  première  race,  cette  longue  chevelure  était  le  si- 
gne distinctif  des  princes  de  la  maison  royale,  et 
qu'elle  est  en  même  temps  marquée  dans  les  anciens 
historiens  comme  tm  signe  qui  distinguait  les  Fian- 
çais des  autres  natioris ,  ce  qui  paraît  renferiner  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  servait  à  distin- 
guer les  Français  des  autres  nations,  comment  pou- 
vait-elle servir  en  mejne  tcmp  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
de  la  première  race  étaient  distingués  du. reste  de 
leurs  sujets  par  leur  longue  chevelure.  Agathias,  his- 
torien de  l'empilé,  raconte,  an  premier  livre  de  son 


(i)  Celle  pièce  fait  partie  des  Dissertations  iinipriinées 
àam  le  tome  a  àc  VlUstaire  de  France,  édit  du  P.  GrifiieL 
IL  f  Liv.  8 
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Histoire,  que  Clodomir  (i),Toi  d'Orléans,  et  fils  de 
Clovis,  ayant  été  tué  lorsqu'il ^ursuivaii  les  Bour- 
guignons, qu'il  avait  défaits,  ceux-ci  le  reconnurent  h 
sa  longue  chevelure,  qui  ]ui  tombait  sur  les  épaules,  et 
s'assurèrent  à  cette  marque  qu'ils  avaient  tué  le  prince 
des  Français;  puis  il  ajoute  :  »  Car  c'est  une  coutume 
n  établie  chez  les  rois  francs ,  que  jamais  on  ne  leur 
«  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on  les  laisse  ci-oître  dès 
i(  leur  jeunesse  ;  ils  flouent  sur  leurs  épaules  avec 
«  grâc^  ei  sur  le  haut  du  front  ;  ils  se  partagent  éga- 
((  lenient  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
«  est  regardée  parmi  eux  comme  une  prérogative  at- 
«  uchée  à'ia  fiunille  royale;  elle  en  était  proprement 
(I  le  distinciif  ;  et  il  suJfisait  de  couper  lei^|plieTeiBC  k 
n  un  prince,  pour  le  déclarer  déchu  de  son  iicAt  k  la 
H  couronne.  » 

Grégoire  de  Tours  raconte  que,  sous  le  règne  des 
petits-iîls  de  Qovis ,  quelques  seïgneui-s  lactïeux  du 
royaume  firent- venir  Consianiinopîe  un  nommé 
Gondàaudj  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  l"j  qu'ils  le 
MCtsmurent  pour  roi,  le  mirent  à  leur  iéte,  prirent 
qœlques  villes  sons  ses  ordres,  et  qu'il  auiùt  causé 
use  enùSre-  révolution  dans  le  royaume ,  si  ceux  mê- 
mes qui  l'avaient  appelé  ne  l'avaient  trahi  et  ensuite 
massacré,  après  qu'il  eut  soutenu  un  assez  long  siège 
dans  la  ville  de  Comminges.  Voici  ce^jtie  l'on  trouve^ 
par  rapport  à  notre  sujet,  dans  le  rAnt  que  cet  his- 


(0  Grégoire  de  Toinv-dît  qn'il  fut  recomiu  par  aaioiifpie 
cbevelnra ,  avant  d'être  (në. 
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torien  nous  a  laissé  d«  avcniures  de  Gondebaud  : 
«  Il  avait,  dit-il,  une  longue  clievelure  qm  lui  des- 
«  c^dait.jasqu'adx  épaules,  selon  Tusage  des  princes 
«  de  la  maison  royale  ;  sa  mère  lè  présenta  à  Childe- 
«  Lert,  frère  de  Clotaîre,  qui  ne  voulut  point  lé  re- 
u  connaître,  ei  qui  lui  fit  couper  les  cheveux  (i).  n 
SigeLert,  roi  d'Auslrasie,  fils  de  Clotaire,  lui  fit  de 
nouveau  couper  les  cheveux,  qu'il  avait  laissés  crcnt^e, 
et  le  relégua  à  Cologne. 

Gondebaud  ayant  trouvé  moyen  de  se  sauver,  se 
relira  auprès  de  Narsès  en  Ita£e,  d'où  il  pana  Cons- 
tantînople.  H  tùssa  encore  croître  ses  cheveux;  et  se 
voyant  appelé  par  la  fiiction  des  seigneurs  dont  on 
vient  de  parler,  il  reparut  de  nouveau  eu  France  avec 
cette  marque  de  prince  de  la  maison  royale. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  rapportant  la  manière 
dont  le  corps  du  prince  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  que 
Frédégoode  avait  iait  poignarder,  iiit  trouvé  daas  la 
rivière  de  Marne,  dit  qu'un  pêcheur  l'ayant  décou- 
vert, vint  trouver  le  roi  Chilpéric  son  père,  et  lui 
'dit  :  «  Seigneur,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'a- 
«  hord  inhumé  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais 
(i  la  reine  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu., 
ftle  fit  déterrer,  et  jeter  dans  la  rivière  de  Marne; 
«  quelque  temps  après ,  ce  corps  fut  arrêté  dans  les 
«  lilels  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 
«  ne  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de' 
«  tiès-lcaig^  cheveux,  j'ai  compris  que  c'était  un  prince; 
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(e  je  l'ai  porté  sur  ^(t  rivafjo,  et  l'ai  enterré  sons  le  ga- 
«  .zon.  »  Sur  le  rapport  de  ce  pécheur,  on  déterra  le 
corpe  de  ce  prince;  l'on  reconnut  que  c'était  Clovis, 
et  on  remarqua  «ju'on  lui  avait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure,  mais  qu'il  en  restait  assex  pour  joger 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  en  eSet,  dans  nos  aucîenaes  histoires, 
que  l'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
chevelus  (jjrincipescriniloSj  regescrinîto.s).  La  longue 
chevelure  de  Childéric,  pcrc  du  grand  Clovis,  se  voit 
dislinciemeni  dans  la  figure  de  ce  prince ,  gravée  sur 
son  cachet,  que  l'on  conserve  il  la  Bibliothèque  du 
Toi;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaux  de 
nos  rois  de  la  premi^e  race,  que 'le  Père  Mabillon  a 
&it  graver  dans  son  livre  de  Re  diplomaticâ.  Ces  che- 
veux séparés  sur  le  haut  de  la  tétc,  et  flottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  cfu" A f^nihias  nons  en  a 
laissée ,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  de 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  sur 
la  porte  de  l'église  de  l'Abba-ye  de  Sainl-Germain- 
des-Prés,  et  qui,  du  coosentemeut  de  la  plupart  des 
connaisseurs^  sont  un  monument  érigé  du  temps  de  la 
première  race. 

Mais,  dil-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  cheveux 
ass^z  longs  pour  flotter  sur  les  épaules,  puisque  la 
longueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de  la 
qualité  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  étxe  le 
•même  dans  tous  ces  princes.  .  ' 

On  répond  que  les  autem'S  qu'on  vient  de  '  citer 
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n'oiil  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  les  princes  de 
de  la  maison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  longs 
qo^il  leur  était  possible,  sans  les  couper,  et  que  leur 
clievelure  ne  s''éteiidait  sur  leurs  épaules  que  lors- 
qu'elle était  assez  longue  pour  aller  jusque  là. 

Une  autre  diiEculié  pliis  considérable  contre  cette 
opinion ,  est  celle  qui  se  tire  des  médailles  de  nos  rois, 
de  la  première  race.  M.  Bouieroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fait  graver  un  grand  nombre  qui  portent  l'image  ' 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des 
cheveux  courts,  à  la  maaière  des  empereurs  romains, 
€t  on  n'en  trouve  aucune  sans  exception,  où  l'on  aper- 
çoive celle  loiif'ue  chcvcinn!  donl  parlent,  loiis  les  his- 
toriens, Cl  qui  se  remai-ciuo  sur  lu  cachot  du  roi  Chil- 
dériCjSur les  sceaux  rapportés  parte  l'ère MabiUoa, ei 
sur  les  statues  du  portail  de  Saînt-Grermain-des-Prés. 

Toilk-  donc  une  contradiction  manifèstç  entre  les 
médailles  et  les  autres  monumens  ;  à  qui  £iudra~t-il 
s'en  rapporter?  On  peut  répondre  : 

1°  Que  les  monétaires  de  ce  temps-là,  qui  étaieat 
fort  grossiers  cl  ioii  ifjnnrnns,  coniun;  leurs  ouvrages, 
le  prouveul ,  uc  lireiil  (|u'eiiipruHLcr  les  ij  pcs  des  an- 
ciennes monnaies  romaines,  qui  avaient  eu  cours  dans 
les  Gaules  avant  l'établissemeqt  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et  comme  on  bevoyût  dans  ces  types  que  désistes 
sans  cheveus,  il  est  conséquent  que  la  cherdiure  pro- 
'  pre  des  tins  de  France  ne  se  trouve  mai:quée  dans  au- 
cune de  ces  motmaies  :  c'est  le  sentiment  de  M.  L'abbé 
LebcQuf,  auteur  célèbre  -par  les  savantes  recherches 
qu'il  a  Ëdies  sur  notre  histoire.  Il  prétend  que,  dans. 
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les  monnaies  oii  médailles  de  la  première  race ,  on  n'a 
pas  même  cherché  à  représenter  le  véritable  portrait 
d'aucun  de  nos  rois,  mais  que  les  monétaires  se  con- 
tentaient de  prendre  le  lype  qui  représentait  la  figure 
de  quelqu'un  des  l'nipprniirs  ilii  lia.s-En>pire ,  et  qu'ils 
en  chaii^R.iicni  si;i]]nmciit  rinscriptioii ,  en  gardant 
tout  le  reste  ;  qu'aiusi  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
ne  trouve  Jamais  dans  ces  médailles  que  des  tâtes  sans 
cheveux  on  avec  des  cheveux  fort  courts. 

3°  D'autres,  sans  recourir  à  cette  solution,  ont  cm 
simplement  que  les  moiiétaites  de  ce  temps-l^  étaient 
trop  mal  habiles  pour  entreprendre  de  représenta 
des  cheveux  séparés  siir  le  haut  de  la  téte,  et  ensuite 
flottans,  ce  qtii  demandait  des  traits  plus  fins  etplos 
délicats  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  faire. 
,  3*  Nous  trouvons  dans  les  mannscrits  du  Père  Da- 
niel une  troisième  réponse  k  cette  difficulté;  il  pré- 
tend que  les  monnaies  des  rois  de  la  première  race 
devant  avoir  cours  dans  l'empire,  on  affectait  exprès 
de  n'y  point  marquer  la  longue  chevelure,  qui  aurait 
paru  trop  extraordinaire  aux  sujets  de  l'empire,  ac- 
coutumés depuis  long-temps  i  ne  voir  sur  les  mon- 
naies qui  avaient  cours ,  que  des  têtes  sans  cheveux 
ou  avec  des  cheveux-  fort  courts.  On  cherchait  donc 
dans  les  monnaies  à  rapprocher  la  figure  de  nos  nns 
de  celle  des  empereurs ,  pour  ne  pas  eSaroucher  les 
Romains  par  un  usage  qui  ne  pouvait  manquer  de  lenr 
paraître  barbare,  et  qui  aurait  pu  décrédiler  ces  mon- 
naies, dont  le  conrs  dépend  quelqaefcHS  en  partie  de 
l'îma^natîon  des  peuples. 
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Voyons  présentement  comment  les  rois  et  les  prin- 
ces de  la  maison  royale  .pouvaient  être  distingués  des 
autres  Ftaaçais  par.leur  longue  chevelure.  Le  sieur 
Chifflet,  Bppuyé  du  suBrage  d'un  autre  savantuonmié 
^ endelin,  dans  sa  Dissertation  sur  le  tombeau  de 
Cliildéric,  prétand  que  les  rois  et  les  princes  de  la 
|»remière  race  n'étaient  distingués  du  peuple  que  paf? 
leur  longue  chevehire,  mais  qu'elle  ne  les  distinguait 
nullement  des  seigneiss  et  des  nobles,  qui  la  portaient 
aussi  longue  que  les  princes ,  au  lieu  qu'il  était  dé- 
fendu au  peuple  de  conseaver  ses  cheveux. 

Mais  si  cette  opinion  avait  quelque  fbndemeM,  qvi 
pourrait  expliquer  comment  les  Sourgoiguons  s'assu- 
rèrent, par  la  chevelure  du  roi  Clodontir,  qu'ils  avaient 
tué  le  prince  des  Français,  en  su^Msant  que  les  sei- 
gneurs de  son  armée  auraient  eu  une  chevelure  sem- 
blable h  la  sienne  ?  Comment  le  pêdieiir  qiii  trouva 
dans  la  Marne  le  corps  de  Clovis,  'fils  de  Cbilpéric, 
aonit-il  raconaa  à'ses  grands  cheveu^  •^ust  olétàk  le 
corps  d^un  prince, -si  «en'avait  pas  été.aoe  marque 
ifistinctive  de  son  auguste  naissance?  11  Éiut  donc 
ciimvenir  qu'il  y  avait  »me  espèce  de  chevelure  qui 
âait  .pro|ire  à  des  princes  de  la  maison. royale,  par 
laquelle  -on  les  distinguait  des  autres  Français. 

-  Cependant,  il  est  prouvé,  par  une  infinité  de  témoî>- 
gD^es,  que  les  Français  conservaient  leurs  chevaux. 

-  On-  lit  <dajK  les  vies  originales  de  plusieius  <sainu 
de  ces  preraierB  temps,  qu'ils  se  -disaient  cou^ter  les 
cheveux  -^nd  ils  emxaient  dana  lii  cléiàcaMB>  ou 
lorsqn'Us  emhrassaiïm  l'état  moinastique;  il  est  mfioiB 
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dit  que  aaint  Eloi  avait  de  beaux  cheveux  lorsqu'il 
n'était  encore  que  laïque;  comment  les  princes  de  la 
maison  royalo  poavaient^U  donc  être  distingués  des 
antres  Françfùs  par  leur  dbevelure? 

On  répond  que  le  privilège  et  la  ^stinction  des 
rois  et  des  princes  français  à  cet  égard,  consistait  à 
porter  leurs  cheveux  aussi  longs  qu'ib  pouvaient  les 
avoir,  et  en  devant  et  aux  c&tés,  mais  surtout  pat  der« 
idèrc ,  en  les  rejetant  et  les  laissant  flotter  sur  leurs 
gaules. 

An  lieu  que  leurs  sujets  étaient  tdiligés  d'avoir  le 
dernire  de  la  t^te,  et  même  le  tour  de  la  téte,  h 
une  certaine  hauteur,  entièrement  rasés,  et  qu'il  ne 
leur  était  permis  de  conserver  que  les  cheveux  du 
haut  de  la  téte,  qu'ib  laissaient  croître  dans  toiite 
leur  longueur,  mais  qu'ils  relevaient,  en  les  non&nt 
en  façon  de  crèbt  ou  d'aigrette  qtù  retombait -sur  le 
devant  de  la  téte. 

n  ne  reste  plus  qa'à  prouver  toutes  les-psrUes  de 
cette  exposition  les  unes  après  les  autres; 
:.  Que  les  Français  fussent  ainsi  rasés  autour  Je  la 
tète  à  une  certaine  hauteur,  c'est  ce  que  dit  expre^é- 
ment  Agathias,  dans  l'endroit  ou  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  d'avec  leurs  sujets,  par  leur  che- 
velure; car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
a  ajoute  Pour  leurs  sujets,  ils  se  rasent  en  rond 
«  tout  le  tour  de  la  téle,  èt  il  ne  leor  est  pas  perinis 
«  de  lidsser  désordre  leurs  cheveux  plu»  bas.  »  Voilà 
la  premièrê  diff^réncé  sur  la  ohevêlpie  entre  leS'Hi^ 
de  la  preiiûère  race  ât  leura  sujets,  - 
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Différence  qui  se  trouve  encore  marquëe  dans  Si- 
.  doine  Apollinaire.  Çet  auteur  nous  apprend  les  deux 
aiitïes  pmnts ,  savoir  :  que  les  .Français  conservaient 
les  cheveux  ida  haut  de  la  tét«,  et  qu'ils  les  faisaient 
retomber  en  devant  sur  le  front.  C'est  dans  le  pané- 
gyrique en  vers  qu'il  fil  de  l'empereur  Majorien,  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français,  il  dit  : 

Hic  qaoque  monstra  domas  ndili  qidbus  arce  ccrchri 
Adfioniem  coma  tracta  jacet,  nadataque  cenix,  , 
Sclanim  per  damna  aitel, 

I  Vous  avez  dompli^  des  monstres  dont  les  cheveux,  quî 
n  tombent  do  sommet  de  leur  tête,  paraissent  abattus  sur 
«  leur  front,  tandb  que  le  derrière  de  iem-  tête. se  voit  à  dé- 
••  couvert ,  étant  dénué  de  cheveux.  " 

II  faut  encore  montrer  que  ces  chfeveux  Ju  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front;  c'est  ce  que  le  poëte 
Martial  dît  expressément  dans  ce  vers  d'one  épi- 
gramme  à  Domitien ,  oft  il  félicite  cet  empereur  du 
concoiu^  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Rome  pour  assister  aux  spectacles  qu'il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville;  il  nomme  les  Sicam- 
jbres,  c'est-à-dire  les  Français,  parmi  ces  différens 
peuples,  et  il  les  déàgne  ainsi  : 

ûûkSus  ir  nodum  turds  fieaere  Steambrù 
*  Les  SicambrcA  y  vinrent  avec  leurs  cheveux  nou^s.  > 


Cette  manière  de  porter  les  cheveux  n'était  pas 
particulière  aox  Français.  Paul  Diacre  nous  ap- 


(  ) 

prend,  dans  son  Histoire  des  Lombardii,  que  ces  peu- 
ftks  les  piortaïent  de  la  même  iâçoQ.  Au  reste,  cette 
diflinctîon  entre  les  rns  de  la  première  cace  et  les 
autices  Français,  .fondée  sur  la  «Ëffiire&te  manière  de 
porter  les  cheveux,  ne  subsista  [ilns  t^ès  rextinc- 
.tijoa  de  'oette  race. 
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DISCUSSION  LITTÉRAIRE 

SUS.  lA  CHEVELURE  DES  ANCIENS  FRAKCS, 

A  l'occasios 

OE  L\  QDEStiaK  QU'OH  A  PROPOSÉE  EN  CES  TERIHES: 

ChildeberL  et  Clotaire  ayant  proposé  de  laisser  vivre  leurs  ne- 
veux ea  leur  coupant  leurs  cheveus,  k  quelle  condition  dlait 
réduit  un  prince  a  <fai  on  les  amt  coupés?  Qu'avait  de  parti- 
culier la  dievelure  dei  rois  etprinces  francs?  T  avidt-il,  entre 
kl  âiA&e&s  st^ets  et  la  <difli!rens' ordres  .qui  oompouiant  la 
monarchie, -une  û^on  différeote  de  porter  les  ckevensî 

PAR  LEBEDF. 

Il  est  très-vrai  qu'on  peut  donner  différens  sens  à 
«e  qu'on  lit  dans  Grégoire  deToms,  toadumi-raltov 
native  qui  fut  agitée  entre  Cbildebert  et  Clotaire,  au 
sujet  des  enfans  de  Clodomir;  savoir  :  s'il  était  plus 
expédient  de  leur  couper  les  cheveux,  afin  qu'ils  flis- 
sent  désormais  rej'ardés  comme  simples  fils  de  bour- 
geois ,  ou  s'il  fallait  plutôt  les  iàire  mourir.  Quelques- 
uns  réfléchissant  sur  la  maniée  de  parler  dont 
Childebert  :  Utrum  incUâ  ccesarie  ut  relùjua  plebs 
habearOurj  en  ont  inféré  que  parmi  les  Francs  le 
peuple  était  rasé  et  na  portait  pas  de  cheveux,  et  qtie 
pomn  eux  U  n'y  arail  qoe  les  «hs  qui  eu  portassent. 
Toss  en  ont  coBiBlu  que  dès  lors  qa'un  fib  de  xei  se 
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coupait  les  cheveux  ou  se  les  laissait  couper,  il  renon- 
çait par  cet  acte  même  à  la  couronne.  La  dernière, 
conclusion  est  très-bien  jbnd^  ;  mais  il  n*ea  est  pas 
de  même  de  la  première.  Il  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  fi'ançais  avait  les  cheveux  courts  , 
n'était  plus  propre  U  être  assis  sur  le  irône  :  mais  je 
me  propose  de  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupait  à  ceux  du  peuple,  il  n'en  résultait  pas  une 
espèce  de  dëcalvation,  comme  elle  se  f'ei-ait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  iieaù.  Les  rois  fran- 
.çais  et  leurs  fjls  devaient  porter  la  chevelure  très- 
longue  et  flottante  sur  les  épaules;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  les  leur  laisser  que  tels  que  le  peuple  les 
portail,  c'est -îi- dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'avoir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  cou,  ou  à  peu  près  comnio  les  ecclésiastiques 
les  portent  aujourd'hui,  ci  qui  n'alieignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  Par-là  leur  chevelure  tenait  le  milieu  enire 
eetle  des  rois  et  celle  des  p««onQes..qa*on  rasait  par 
ignominie  :  cette  ïqanlère  de.  porter  les  cheveux  les. 
rendait  semblables  an  peuple ,  nmi  seulement  de  ce 
côlé-là,  mais  encore  du  côt^de  l'inhabileté  à  succéder 
à  la  couronne. 

,  Il  serait  presque  inutile  de  m'étcndre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  prinçes  francs,  si  ce  n'était  qu'on 

/demande  par  le  prc^amme  cfi  qu'aile  avait  de  spé- 
cial ;  j'ai  ûéjh  dit  que  la  longueur  lui  était  particulière. 
Il  n'y  a  personne  qui.ne  connoisse-le  ftmeux  passage 
d'ÂgathiaSi  où  cet  auteur  rapportant  comment  les 
Bcnu^gaons  qui  avaient  tué  Oodomir  à  Véseronce 
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OU  à  Voiron,  rcconiiurcnl  son  corps  parmi  les  autres, 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  dont  les  cheveux  bat- 
taient sur  les  épaules,  ils  eu  conclurent  qu'ils  avaient 
tué*le  chef  de  leurs  ennemis  ;  car,  ajoute  Agathias, 
«  c^estunecoatome  invariablechezles  roisdesFrancs, 
«  que  jamais  {tn  ne  leur  coupe  les  cheveux,  et.qu'on 
«  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse.  Toute  la  clie- 
«  velure  leur  tombe  sur  les  (épaules  avec  jjrâce  :  de 
«  sorte  que  sur  le  haut  du  front  leurs  cheveux  sont 
((  partagés  des  deux  côtés.  Ils  ne  les  laissent  point  mal- 
ce  propres  comme  certains  Orientaox  et  Barbâtes,  ni 
«  niélës  d'une  inanière  indécente;  mais  ils  ont  soin  de 
K  les  entretenir  avec  des  huiles  etdesdro^ësj  et  cette 
«  sorte  de  chevelure  est  regardée  pymi  eux  comme 
«  une  prérogative  attachée  à  laiâmille  royale  (i).  ;> 
J'ai  commencé  par  ce  texte  d'un  auteur  grec ,  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  témoin  de  l'usage  des  Francs, 
puisqu'il  vivait  en  53o  et  54»)  et  aussi  parce  qu'il  est 
le  p\m  détaillé  sur  cette  matière ,  et  que  même  il  s'én 
tetid  jusqu'Jt  parierde  la  cheveture  du  pet^e,  comme 
on  verra  ci-après. 

Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  ëtat  de. 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Toiirs(2),quelesFrancs,  à  leur  arrivée  s\jf  les  limites 
des  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  de  la  famille^ 
la  plus  noble  d'entrê  eux  :  Reges  crimtos  de  ptimâ  et 
nobiliori  suoitim  Jàmilid.  De  là  aussi  cette,  expression 


(i)  Smigmata  oaria. 
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xte  la  Vie  de  saint  Remi  devient  plus  întellïgible  : 
Et  Ua  sub  principibus  crinîtis  Juxtd  morem  gentis 
sttèmdè  succedentibus  ;  de  même  celles  des  Gestes 
de  nos  rois  :  ElegeruntPharamundujn  Jilium  ipsius 
Marcomiri  et  levavemnt  eum  super  se  regem  crini- 
tum,  ou  comme  on  lit  «iUeur»  :  Mottuo  Pharamunda 
Goàionem  filium  ejus  crinitum  in  regnum  patris 
eju3  elevwentnt  tune  temporis  crinitos  reges  m  où' 
Aui»  aublevavemiU.  Ce  que  Adoe  «.  marqué  en  ^x» 
dans  sa  chronique,  et  que  ce)le  de  Moîssac  explique 
plus  amplemem  en  ces  termes  :  Ilie...  dédit  eis  con- 
silium  ut  eligerent Pharatmindiim...  et  levarent  eum 
regem  super  se  ex  génère  Priami  cnnitam.  De  là  se 
fiât  aussi  sentir  gias  clairement  Texpression  dé  saint 
Avit,  écrivant  à  Clovis  après  son  btqttéoM,  par  laquelle 
il  lui  donne  h  entendre  que  ses  cheveux,  nourris  sous 
le  casque,  se  trouvaient  forli&és  par  la  nouvelle  onc- 
tion qu'il  avait  reçue  au  baptême.  De  là  enfin  on  con- 
çoit  quece  n'est  pas  une  fâdeépithète  dansl'auteur  de 
la  P'ie  de  saint  Eusice  de  Berrjj  lorsqu'il  a  écrit  que 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (i)  pour  être  ^u- 
.ehé  et  béni  par  ce  sûnt  homme  dans  le  temps  qu'il 
passa  par  cette  province  (a). 

Mais  «  ^  pareles  d'Agathias  donnent  plus  de  jour 


(i)  Civdgerain  emitan,  expression  prise  de  Claudien,  de 
lau£lm  S&amU,  L  i.  Cette  Vie  de  saint  Ensice  est  du  sep- 
tième siècle,  selon  Xi.  RÏTat,  Hitt  HUér.  de  la  Fnmee,  L  3, 

(a)  tab.  BiiSot.,  U  à,  p.  3ja.  Celle  vie  est  ancienne. 
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aux  anciens  textes  de  nos  historiens,  elles  semblent 
aussi  détruire  ce  que  quelques  moderiies  ont  ^crit  sur 
Clodion  (i).  Ils  l'ont  surnommé  le  Chevelu^  comme 
s'il  avait  été  le  premier  des  rois  français  qui  eût  posté 
de  longs  cheveux.  Us  ont  dit  «ja'il  rendit  aux  Gmikcâa 
les  cheveux  que  Jules  Cêaas  leur  avait  txés  en  signe 
de  sa  victoire;  tous  ces  raisonnemens  sont  malfendés, 
puisque  Pharamond ,  comme  on  vient  de  voir,  porta 
avant  Clodion  les  cheveux;  longs,  et  que  les  Gaulois 
ne  portèrent  les  cheveux  courts  que  parce  que  c'émit 
leur  ancien  usage,  ou  parce  que  c'était  celui  des  Ho- 
oiains,  qui  les  subjuguèrent.  Mézerai,  qui  n'a  pu  pro- 
fiter de  tous  les  morceaux  curieux  contenus  dansDu- 
cbeme,  au  lieu  de  tiek  &it  mention  d'une  loi  de  Clo- 
dion sur  les  longues  chevelures  (2),  qu'on  n'y  trouve 
pas,  et  qui  est  inconnue,  par  laquelle,  dit-il,  il  n'était 
permi  (p!auœ  gens  libres  d'en  porter.  Un  peu  d'atten- 
tion à  certains  vers  de  Lucaia  et  de  Claudien  ci-des- 
sous xapportà  (3),  toach&ntlesSiGambres>o*est^lHHnre' 
les  anciens'FraAcs^  eût  pu  âive  vtxe  &  ces  modemies, 
que  dàsie  temp^de-  ces  poètes',  te  commandes  Francs 
était  chevelu')  mais  (jue  lieues  irais  Fêtaient  encore 
davantage.  '   •  ' 

Grégoire  de  Tours  rapporte  h  Tan  585  une  histoire 


(i)  Nicole  Gilles,  etc. 
(a)  BicUon.  de  Treronz,  an  iriot  ehaelure. 
(3)  Ginibus  in  nûdum  tortis  venâre  SieambrL  (Lucaniis.) 
MilUet  at  aosMâ  ddenta  Skamhiia  npdt.  (Clandian,  w 
EtOmp.) 
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nngnliàre,  qui  pnmrà  bién  clanement  que  le;  rob  des 
Francs  et  leurs  enfens  portaient  les  cheveux  très- 
longs  ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'eux  dans  In  nation  qui 
fussent  dans  cet  usage  (i).  Le  roi  Chilp^ric  était  in- 
consolable de  la  mort  de  ses  fils  Clovis  et  Mérovëe,  il 
ne  saTait  ce  qu'on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il  ■ 
vint.im  pêclieur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pro- 
mettre de  ne  lui  point  faire  de  mal,  il  indiquerait  le 
lîea  ail  était  celui  du  jeune  Clovis.  Le  roi  lui  ayant 
promis  de  le  récompenser,  bien  loin  de  le  punir  :  «  Sire , 
«  dit-il,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'abord  inhume 
((  sous  la  gouttière  d'une  chapeUej  mais  la  reine  (a) 
a  craignant  qu'on  ne  le  trouv&t  là  un  jour,  et  quVn  ne 
«  lai  donnât  nne  sépaltmce  pins  honorable ,  ordonna 
K  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne.  Quel- 
«  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  les' 
«  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  :  je  ne 
tt  savais  d'abord  ^ui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de  très- 
«  longs  cheveux ,  )'ai  conclu  que  ce  devait  être  le  corps 
«  de  Clovis;  je  l'ai  mis  sur  mes  épaules,  je  l'ai  porté 
«  au  rivage,  et  l'ai  enterré  sous  le  gazon.  »  Sur  cela 
le  roi  feignit  d'aller  k  la  chaase  de  ce  côté-là;  il  le  fit 
déterrer,  et  le  trouva  en  son  entier  :  il  remarqua  qu'il 
n'y  avait  de  détaché  de  sa  chevelure  que  le  côté  qui 
s'était  trouvé  par-dessous  le  corps,  l'autre  côté,  avec  les 
grands  cheveux,  étant  encore  en  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  l'histoire  que  les  Gestes  de 
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nos  ma,et  en  partie  ceux  de  Dagoben  (i),  racontent 
touchant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Saxons,  où 
il  ne  JEut  reconnu  par  Bertoald,  chef  de  ces  barbares,: 
que  lorsqu'il  eut  ôté  son  casque  et  fait  voir  ses  longs 
cheveux.  Le  fond  de  ce  récit,  quoique  réputé  iàbu-! 
leux  par  les  critiques,  ne  laisse  pas  de  prouverU'usage 
de  la  nation,  parce  que  l'écnvain  a  dû  parler  suivant 
les  coutumes  qu'il  ji»}yait  altHSuntées.  Mais  un  ano- 
nyme imprîmë  chez  Ducfaesne  nons.apprend  (3)  qne 
cet  usage  durait  encore  à  la  fin  de  la  première  race. 
Parlant  des  rois  qui  régnaient  au  commencement  du 
huitième  siècle  :  «Ces  princes,  dit-il,  se  contentaient 
«  d'avoir  le  nom  de  roiSj  d'être  assis  sur  le  trôae  aveci 
u  des  cheveux  très-longs  et  une  barbe  de  même.  Un 
ft  d'entre  eux  nonUné  Dtùùel,  avait  été  tiré.de  l'étatt 
«  de  la  eUricaturej  et  quand  sea  chereux  &itent'de-.' 
'  n  Teniidgiand»,.alononle  reeonnmpoiirToi;.car.icUii»  . 
«  la  race  mérdvii^enne,' continue  Ercambert,  lesroii) 
«  étaient  cimune  les  anciens  Nazaréens ,  sans  qu'oit 
«  touchât  aucunement;^  leur  chevelure  pour  en  dimi- 
«  nuer  ni  en  ôter  (3).  »  '. 

'  C'était  en  effet  comme  une  espèce  de  dégradation 
parmi  les  princes  fi-ançais  de  ce  temps-là,  de  se  voir 
la  chevelure  coupée.  Deux  ou  trois  exemples  suffiront 
pour,  le  prouver,  et  pour  conSrmer  que  les  enËms  de 
Glodomir  eussent  perdu  leur  droit  &  la  couronne  de 


(i)  e«te  BagiA.,  c.  14.  ' 
Ca)T.  i,p.;84. 

(3)  Erchamitrtjra^mtn.  Dnchesoe,  t  i,  >  r 
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leur  père ,  s'ils  eussent  été  rasés.  Le  premier  est  celui 
du  roi  Carxric ,  parent  de  Cloyis.  Gtà  prince ,  qui  n'avait 
pu  voulu  venir  aa-^ootsde  Qovis  contre  j^îdïus, 
fi^t  arrêté  pàr.  soa  ordre  avec  son  fils  ;  on  leur  coupa 
les  cheveux  à  tous  les  deux.  Clovis  fit  ordonner  Ga- 
Faric  pï^txe,  et  fitconférer  le  diaconat  au  fils. Un  jour, 
ajoute  Grégoire  de  Tours,  que  Cararic  se  plaignait  ^ 
son  fils  de  un  honiiliatioa'j  léâls.t4dha'delei(ions<Jer. 
((BoDj  dit-ilf  l'arbre 'dont  «mucoi^  ks.fèwiUea  m 
«'  encore  vert,  et  il'^wKt  -in-  repouasan  Plût  à  Dieu 
«  que  celui  qui  lesaainrâ'fidtcoBper  pût  nKWtnr  atuid 
<(  pompiement  que  ces  branches  ïeviendroot.  a  Par 
où  Von  voit,  que  les  cheveux  étaient  un  ornement 
nécessaire  aux  princes  français ,  et  que  sans  cela  ils 
«étaient  regardés  Gomme  d^hus.  Le  second  exemple 
esi-célm>de  raveniuner  Gnndebatidj  qui  RilaicViMdu 
90  ■  Mte  reconnaître  pour  fils  dei  Glotnre  I";.  Gr^giàre 
de  Tours  (r)  raconte  queChildeberti!"  le  -croyait:,  sur 
ce  qu'il  lui  voyait  les  cheveux  longs  j  uiais  que  Clo- 
taire  se  l'éuuu  fait  amener,  ne  voulut  pas-le  t-econ- 
naitre ,  et  lui  fit  raccourcir  les-  cheveux.  Cs  Gcoade- 
baad-w  leA  laissa' revenir)  et-le<roLSig^>Qrt  les  lui  fit 
encore  couper.  S'étants8uvé--deCol{^e,  oî^  en^l'avait 
ti^itai,-'il  lùaaa  de  nouveBuicrdîtp».«esialievëiuc, 
afin  de  passer  pour  un  prince  irançais  dans  l'Italie,  où 
il  avait  dessein  d'aller,  etàConsianlinoplo.Ce  procédé 
de  Gondebaud  marque  (Svidcinnient  que  le  raccour- 
cissement des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 
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marque  à  laquelle  on  t^conâsôssait  un  lunàme  déefaa 
<le  ses  préteotione,  etiah^ile  à  suecëdeil;  et  te 
Bloyen  de  ttbmper  le  publiô  et  de  se  faire  paœer  pouB 
élre  du  sang  royal  des  Francs ,  était  de  se  laisser  renii' 
ube-  chevelure  irès-lon^e. 

Je  passe  légèrement  sur  Tesemple  deMérovée,  fils 
de  ChUpéric  I",  lequel  étant  eu  priscm  par  Ordnid^ 
son  père,-  iùlil^ïâ^ï),  puîd.adinns  &tx  ocdràs  «Bd|^- 
La  néedsslté  oh  fîu^ee  {wUice  :d^iai6  qu'il  eutre^ms 
i'ïiabit.  sâoulîfT,  de  rester  la  téte  couTerie,  jusque  daiîk' 
les  ^glisesmânes^  démontre  qu'il  eût  été  honteux  pôtui 
lui  de- paraître  flveo  de  courts  cheveux^  Ayant  le-rest^ 
de  l'extérieur  d'un  prince  du  sang.  Nous  ne  saroiui 
point  avec  qu<t»  Méro^ée  se  couvrit  la  téte. 

j(l  ne  VQÎ^  q^'aQe  iseule  objeettob  qtd  piïûse  êtzo: 
•«a\xJp}easim\ipfiiposée  <ibatee  lâ  Mummentque  je  Vieàq 
de  prouver,  je  ne  saeUe  poia*  qu'aucun  auteur  se 
la  soit  encore  faite.  Je  )a  lire  des  monnaies  de  nos^iois 
de  la  première  race.  Bouioroue  et  ie  Blanc  cn  ontÉii^ 
ua  recueil  très-ample.  Cependant  dans  aUcune  de  ee^ 
monnaies  on  ne.  Voit  point  ces  roîs  avec  les  ebèveiiis) 
lon^  Aflottan&fiur  -les  épaula,  mais  Us  ont  8irarfde>t 
ment  un  diadème  qui  entoure  des  cheveux  courts.  Woi 
historiens  nous  irompent-ils,  ou  si  ce  sont  les  monnaies 
qui- ne  représentent  pas  fidèlement  l'usage  du  temps 
auquel  elles  ont  été  battues?  Les  historiens  sont  trop 
d'accord  sur  ce  point  de  notre  histoire,  pour  croire 
qu'ils  nous  aient  trompés  ;  et  leur  témoignage  reçoit 


(OGwf.  Tur.,  l  3,  c.  ci. 
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une  nouvelle  force  par  celui  d'Agathias.  J'aime  mieux 
avouer  de  bonne  foi  que  ce  sont  les  monétaires  qui 
ae  sont  peu  em|}aFEa8sés  de  représenter  l'usage  de  la 
longue  chevelure  sur  les  pièces  de  monnaie.  En  eSet, 
si  ont  veut  prendre  la  peine  de  considérer  alieniive- 
ment  toutes  ces  monnaies  que  le  Blanc  a  fait  graver 
d'après  les  originaux,  on  sera  forcé  de  convenir  que 
mH'moiiëtairea  français  de  ce  temp^-là  se  conten- 
tawit  de.reprësetUer  une  tète  orhée  Au  dîadénle  ou 
d'nAfi  couronne  rayonnée,  empruntant  ce  type  ioh» 
les' anciennes  monnaies' romaines  qui  avaient  en  coms 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  t^tes  de  quelques  em- 
pereurs du  Bas-Empire,  autdur  desquelles  ils  mettaient 
le  nom  d'un  roi  de  France  ou  celui  du  monétaire, 
avec  l'indication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frap- 
pée. Une  téte  couronnée ,  qudle  qu'elle  fiEtt^snf^sait 
pour  représenter  le  prince  Irançais.  Aiissi  ces  t^tes 
sodt-elles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traits,  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  Blanc  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Nous  n'avons  donc  que  le  cachet  dti  roi 
Childéric  I"  qui  soit  un  témoin  authentique  et  con- 
forme aux  historiens.  En  effet,  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  endenx  sur  le  haut  de  la  téte,  et'ftot- 
tanle  sur  les  épaules.  On  peut  y  joindre  le  sceau  de 
T]ùerri,'61s  de  Clovls-le- Jeune,  celui  dé  Clovisltl, 
ceus  deChildehert  etdeChilpéricII,  gravés  tous  dans 
la  Diplomatique  de  Dom  Mahillon  (i  ) ,  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  téte  de  ces  princes  méro- 


(i)  P.  8i  Cl  385. 
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vingiens  descendre  par  ferme  de  tres&es.  toaffbes  lur 

leurs  épaules;  ét  on  en  Terrait  exactement  la  lon- 
gueur, si  celui  qui  a  fuit  le  coin  avait  représenté  ce 
qui  est  plus  bas  que  les  épaules,  et  eûl.forrai^  son  type 
en  0gure  ovale  comme  celui  de  Cliildéric  I",  au  lieu 
d«  la  figure  ronde.  Comme  donc  je- ne  cxcâs  paa  que 
nons  ayons  dans  les monnaiesdoimées; parle-Blanc,  k 
visage  d'aucun  de  nos  premiers  rois,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  la  vraie 
représenUtion  de  leur  clievelure.  Quelques-uns,  pouc 
résoudre  ma  difficulté,  pourraient  dire  que  les  che- 
veux de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  monnaies, 
sont  retxbussës,  noués  et  cOrdelës,  ou  entremêlés  avec 
le  diadème.  Maiï  pmsque  les  médailles  romaines  dn 
Bas-Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  monnues 
des  rois  francs,  quant  £i  la  téte,  et  qu'on  ne  peut  pas 
dire  que  les  empereurs  ro'Riains  aient  porté  la  cheve- 
lure longue,  qu'ils  auraient  entortillée  ou  entremêlée 
autour  du  diadème,  il  s'ensuit  que  1^  monntàes.de 
nos  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies  des  mon'- 
naîes  romaines,  mutato  nommcj  et  qu'ainsi  on.  ne 
peut  pas  plus  se  fonder  sur-  elles  pour  les  usages  fian» 
çab  delà  chevelure,  que- pour  le  visage  du  prince. 

Mais  était  -  il  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  chevelure  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui 
jouissent  de  ce  privilège ,  ou  qui  fussent  dans  cet 
usage?  Pourquoi  voit- on  d'anciens  Gaulois  appelés. 
CapSlati  {1^)1       avait-il  pas  aussi  une  partie  des 


(i)  Les  peuples  d'antoiir^e  Glandevet. 
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Gaules- appelée  Gattfti  conwïto  (i)?  La  nation  gothi- 
que et  la  lombarde  n'étaient-eljes  pas  aussi  distinguées 
par  leais  longs  '  cheveux?  Et  inéme  <;hez  lâs  Bretons^ 
Tissage  dé-la  chereluie  n^était^l  pas  semlilable  àcdiii 
des  Francs?- 

Je  pais  nier  <]us  tous  ces  peuples  ne  portassent 
des  cheveuX;  et  même  j'avouerai  que  toute  la  nation 
française  en  portait,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 
Mais  il  y  avait  entre  lesdifferens  sujets  et  les  dificrens 
wdres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  façon  diffé- 
rente de  porter  les  cheveux  : 

.  ■  i"  Comme  eeax.  des  rois  <Slaicnl  les  plus  longs,  ils 
pouvaieiu  se  partager  sur  le  sommet  de  la  téte^  et  il 
était  aisé  d'en  iormer  dî8'â«iites  tràssea  qui  volti- 
geaient sur  les  épaules ,  et  la  décence  le  demandât. 

Cet  usage  se  voit  non  seulement  sur  le  cachet  de  Chi!- 
dériel",  mais  encore  sur  quelques  figures  placées  dans 
certains  portiques  d'église  (2) ,  qui  pour  n'être  peut- 
être  que  du  coqiunencement  de  la  seconde  race  de  nos 
rois ,  ou  même  depuis ,  peuvent  cependant  représenter 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  encore  sous  la  fin  de 
la  premï^,  ou  telles  qu'aloi*»  on  les  croyait  avoir  été 
dans  les  temps  précédons  (3). 


^i)  Jomandès  Sidon,  I,  i,  ep,  3.  fV^d.,  p.  S;^. 

(3^  Portique  de  Saint'Germain-dqs-Prés. 

[[3)  n  Wa  paru  ùngulier,  ^ans  ce  portail ,  que  de  cinq 
rois  dont  l6s  statues  sont  Tabriquées  en  même  temps,  il  y  en 
ùl  une savoir  U  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  Kte , 
qooiqoe  couromiée  commë  k&  Aures,  ptirte  BéanOKÀas  les 
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3°  Le  rmfi  àa  la  mùoa.  puiait  des  flbevewi,  Pi»ix- 

quoi  en  effet  lisait-on  dans  tant  d'histoires  de  la  vie 
(les  saints  de  France  de  ce  temps-là,  comme  celle  de 
saint  Aunairc,  courtisan  du  roi  Contran  ;  celle  de 
saint  Cicrmer,  courtisan  du  roi  Dagoberi  et  de  Clo- 
via  il  (i),  qu'ils  quittèrent  leurs  cheveux,  l'un  pour 
s'enrôler  dans  la  cléricature,  l'auire  pour  embrasser 
l'état  tnonastiquie,  s'ils  n'en  avaient  pas  porté?  Comr 
aifliitBaid^^e,niadredu  palais,  Aurait-il  ju être  ton- 
Bwpiî  pour  prendre  les  ordres,  et  devenir  ^vêque  du 
Mans  vers  l'an  58l  ,  comme  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  (a),  s'il  n'avait  pas  liu  des  cheveux  à  la  tête? 
Mais  ce  n'était  pas  les  courtisans  seulement  qui  por- 
taient des  cheveux  et  ijm  le?  regardaient  cotmne  un 
orneHunt  de  la  téte;  le  restç  des  sajeu  An  roi  en  pot' 
tait,  avec  la  différence  qu'ils  étaient  plus  courte  qu4 
ceux  du  prince.  SuètUti  regnam  Francomm  j,  A\\ 
Â^thias,  orbiculatim  toTidentur,  nequeeis  proîLxiO' 
/•eut  cornant  alere  permitlitur.  Le  verbe  tondeiitur 
ne  signifie  point  dans  cet  auteur  qu'on  les  rase  jus- 
qu'à la  peau  :  l'adverbe  orôïcuîaiim  désigne  assez. 
dtûi:einent  que  le  peuple  de  France  portait  alors  les 
cheveux  raccourtûs  et  wVé»  en  jrond,  àpeuprès  canune 


dieveux  coi^ts.  Qnoiqàe.D.  Mabillpn,  D.  j^uînart,  et,.e|i 
dernier  lîen,  D.  Uriiain  Flançhpt,  après  D.  Bouillard,  aient 
beaucoup  écrit  sur  cës'^iïrea,  ils  në  me  paraïWnl  pas 
avoir  encore  tant  Ait 

ii)laib.  BibL,  t  i,  p.  Sag. 

Ca)L.6,c.9....    :  ■    .  •.  ■ 
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S0I15  la  troisième  race  les  rois  du  treizième  siècle  les 
portaient,  et  qu'on  appelle  encore  de  nos  jours  les 
cheveux  à  la  saint  Louis^  et  tels  que  les  om  à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  trob  exemples  tirés 
des  hisloriens  prouveront  cette  vérité.  Il  est-dit  dans 
h  de  jufftfj^t^ie^  écrite  par  tm  anteor  ccoitempb- 
lain,  qu'étant  encore  laïque,  il  avaitl'air  d'us'homme 
retiré  dans  un  monastère  j  qu'à  la  vérité  ses  cheveux 
n'étaient  pas  coupés,  mais  que  les  désirs  de  son  cœur 
éuient  fort  modestes.  Gerebat  su6  ipso  habitu  laïcî 
mores  monachi  lecUssimi,  et  sub  interiori  capiUs 
crine  tonsi  pectotis  Jrugem.  Ses  porens  croyant  que 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  lui  qu'il 
parainait  maigre  et  alKtUn,  hù  ofiinàit  âe  loi  couper 
eux-mêmes  les  cheveux  j  mais  on  appela  un  prêtre  qui 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  vers  le 
qiilieu  du  sixième  siècle.  Ce  lût  aussi  vers  le  même 
temps  que  vécui  dans  l'Aquitaine  un  reclus  nommé 
j^rteme- Ces  sortes  de  solitaires  laissaient  croître  leurs 
cheveux  de  toute  leur  longiie.ur,  sans  que  cela  tirât  à 
conséquence.  Arteme  fut  atteint  de  folie ,  et  se  pelv 
suadk  qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux ,  il  n'avait  pas 
son  parùl  en  sainteté.SaintCyhar  l'ayant  vu, ordonna 
qu'on  le  tondît  selon  la  couiimie  des  laïques,  et  que  le 
lendemain  on  lui  donnât  la  naarque  de  la  cléricature: 
Die  sequenii  S.  JEparchius  jussit  eum  more  laïci 
detoddeti...  die  autem  <diâ  clericum  eum  fieri  ordi- 
Tutvitii).  LiesMémcàresque  l'ona  sur  la/^£e  des^nt 


(i)  Labb.,  t.  3.  KU.  maniUGrîte,  p.  5ai. 
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J^loi  servem  à  confirmer  cet  usage.  Saint  Ouen  son 
contemporain,  qui  a  cru  devoir  donner  la  description 
de  tout  l'extérieur  de  son  ami ,  dit  de  lui  qu'il  portait 
une  cheveloie  £risée  :  Gerebat  cœsariem  formosam  et 
crinem  quoque  circillatum  (i).  Le  supplément  des 
cÎKonstances  de  la  vie  de  ce  sûnt  (a),  omises  peut- 
être  par  rarcherêqué  de  Rouen,  marque  ^  Toccanon 
du  séjour  qu'il  fit  à  Tours,  où  il  travaillait  à  orner  le 
tombeau  de  saint  Martin ,  qu'étant  logé  chez  une 
dame  du  faubourg,  un  jour  que,  suivant  la  coutume, 
un  de  ses  valets  lui  avait  fait  lés  cheveux,  cette  dame 
rgpferma  soigneusement  la  serviette  sur  laquelle  était 
tombé  ce  qu'on  lui  en  avait  coupé,  et  que  cette  ser- 
viette ^iroduisit  dans  la  suite  des  effets  mervàUeux  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  il  pa- 
raît que  saint  Eloi  se  fil  faire  les  cheveux  n'étant  que 
laïque,  démontre  assez  clairement  qu'on  ne  lui  en 
coupait  que  lë  bout ,  selon  la  coutume ,  juxtâ  morem  : 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  règle  où  les  laïques  de 
France  étaient  de  ne  les  point  porter  trop  longs,  de 
crainte  de  s'arroger  ce  qui  était  propre  et  particulier 
aux  rois.  C'était  donc  l'usage  alors  parmi  les  laïques 


(i)  Vit.  ^  EUcd,  1. 1,  G.  13. 
.  (3)  Je  crois  que  ces  bàu  sont  ajontés  à  l'onvri^e  de  saint 
Ouen. 

(3)  Die  ilatfue  quadarrf  cam  laaa  ex  ministris  ejus  (Elîg^i) 
eam  juxtà  morem  tanderet,  i7fa>(iDatroiia)  linieum  quod  capiUos 
deadentes  exceperat  rapiau,  quoque  ex  capil£s  et  liaiâ  colUgere 
potuit  Uateo  oivaure  in  tard  àbi  repotuU.  (Vita  S.  £lig>,  1<  a , 
C67.) 
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fiançais,  soit  k  la  oser,  soit  à  la  ville,  de  porter  les 
dievpinc  médiocrement  courts,  au  lieu  que  les  ecclé- 
siastiques de  ces  temps- l£i  les  portaient  très-courts, 
comme  on  a  vu  certains  religieux  les  porter  au  siècle 
devnier,  c*eft-à-dn:e  qu^ils  ne'fjonserraient  sur  lenr 
tèbb  -qa^im.trH' petit  cercle  de  cheveux ,  ot  qu'ils 
avaient  le»  oreille*  découvertes  (i).  C'est  un  jqit  si 
certain  qu'à  la  cour  des  rois  de  France  chacun  portait 
des  cheveux,  que  lorsque  Clovis  eut  vu  saint  Ger- 
mier,  évêque  de  Toulouse ,  et.  se  fut  recommandé  à  lui , 
en-  laissant  un  de  ses  cheveux ,  tous  ceux  de  sa  suite 
c4»ervàrei|t  envers  le  saint  prélat  la  même  cérén^- 
nie  (3),  marquant  par-là ,  à  l'exemple  du  roi ,  qu'ils 
étaient  tous  ses  61b  s|ttiitiiels  (3).  Aussi  lànt-îlfeniar- 
qupr  que  dans  le  texte  d'Agathias  rapporté  ci'dessus, 
il  n'est  pas  dit  que  les  Français  n'avnient  pas  de  che- 
veux, mais  senlement  qu'ils  ne  les  pouvaient  pas  por- 
ter trop  longs,  et  que  cela  ne  lem:  étail  pas  pennisi 
Neque  permiltUur. 

On  vient  de  voir  comment  saintEHoî  se  £iisait  rac- 
courcir tes  cheveux  de  temps  en  temps,  pour  les  tenir 
daqs  les^ermes  du  r^ement  de  la  nalitm.  Il  j  avait 


\\yVoyet  t'hn^e  de  taÏM  Remï  repréiqntë  en  évê^e, 
dans       exemplaire  dn  Sacramentaire  de  satBt  Grégoire , 
donnë  par     Hogoes  Ménard,  p.  365. 
(3)  Boilvad.  16  maii. 

(3)  Oétùl  feire  en  (dn^ ,  par  dévtwetHent  pour  te  Biiai 
évéqne ,  ce  ^ue  tes  clercs  iàisai«tt  prestfDB  en  idbl  {wr 
forme  d'bommage  envers  Dieu. 
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donc  des  règles  pour  la  chevelure  parmi  les  Français. 
Mais  s'il  y  en  àvait  poiir  pouvoir  la  'porter  d'une  cer- 
ttixtff  lobgaerùr,  il  j  en  avfdt  par^émânt  fom  pott: 
voir  Ik  qi^tter' tottt  ii  Mt,  en  prenant  la'olMcatore. 
Le  roi  Dagoberl  I"  voulut  inquiéter  saint  Vaildrille; 
qui  avait  été  courtisan,  de  ce  qu*il  ^ét&it'Ëdt  tonsnrer 
sans  sa  permission  (i),  ■  ,< 

La  &rmule  de  permission  de  la  part,  du  rrà  pour 
quitter  KB  cheveiix,  afin  d'être  admis  ail  rang  des 
clercs ,  prouve  qiie  c'étah  de  leur  consenteniént ,  et 
même  conformément  anslcôs  de  l'État,  que  les  sujets 
aynent  des  cheveux.  On  voit  par  cette  formule  qui 
est  dans  la  collection  de  Marculfe,  qu'il  iallait  que 
celui  h  qui.  on  l'accordait  fût  libre  de  son  chef  et  non 
pas  serf,  et  qu'il  ne  fût  pas  inscrit  dans  le  pouillc,  ùi 
polfpticOj  c'est-à'dire  dans  les  tables  oit  les  serÊ  et 
autres  tributaires  étaient  marqués.  Il  Ëiut  cependant 
avouer  qu'il  y  avait  des  ces  où  un  'simple  laïque  ne 
craignait  point  d'ctre  inquiété,  quoique  portant  de 
longs  cheveux.  Grégoire  de  Tours  (a)  rapporte  le  fait 
d'un  homme  d'Auvergne  qui  se  les  était  laissé  croître 
avec  la  barbe  durant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Italie,  et  revint  en  France  jusqu'à  Trêves  sans  aucun 
inconvénient.  Son  dessein  en  effet  n'était  point  d'être 
long-temps  dans  cet  état;  il  ne  s'était  point  raccourci 
les  cheveux,  parce  que  dans  le  péril  d'un  naufrage 
il  avait  &il  Toeu  de  prendre  Is  cléricEAuEe,  et-<[ae 

CO&Bc^i.  Be».,  p-SaS. 
(a)  Vitapatr.,  c.j.j. 

n 
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pour  paraître  quilter  davantage,  en  se  dépotiiïlant 
d'une  plus  longue  chevelure,  il  se  les  était  laissé  «maî- 
tre leur  longueur  nalurelle.  Ainsi  il  est  évident  qu*im 
homme  du  peuple  pouvait  porter  les  chevenz  longs , 
comme  en  passant  et  par  exception. 
^  Les  femmes  étaient  raceptées  à  l'égard  de  la  che- 
velure cpurte.  Cest  sur  quoi  Ton  peut  consulter  Gré- 
goire de  Tours  (i).  Une  femme  du  pays  du  Maine , 
au  septième  siècle  ou  environ,  voulant  app^her  du 
tombeau  de  saintCalès,  dans  son  monastère,  où  ce  saint 
abhé  avait  expressément  défendu.qu'on  laissât  jamais 
entrer  aucune  femme  (2),  usa,  pour  venir  à  tout  d'y 
entrer,  de  l'expédient  de  se  faire  raccourcir  les  che- 
veux, et  de  prendre  des  haUts  d'homme.  La  puni- 
tion qui  s'ensuivit  ne  &it  rien  à  mon  sujeu 

n  y  avait  aussi  des  rëglemens  pour  la  chevelure  des 
en&ns.  La  loi  salique,  qui  était  alors  observé^  très- 
exactement,  distingue  àla  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceux  qui  avaient  des  cheveux 
de  ceux  qui  n'en  avaient  pas  :  Puerum  crÏTtitumj 
puemm  incrinitum  (3).  Elle  taxait  à  une  amende 
égale  ceux  qui  tnaient  un  en&nt  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  quë  j'ai  envie  de 
marquer  principalement.  Il  paraît  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  adjectifs ,  crinitum  et  incrinitum,  les  en- 
fans  des  familles  fi-ançaises  et  ceux  des  familles  to~ 


(i)L.  io,c.  la 

(a)  Sac  I.  Ben.,  p.  653. 
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maines;  car  dans  le  décret  de  ChUdebert,  les  Fran- 
çais sont  appelés  crinosij  par oppositiiHi  aux  Romains: 
Nullus  de  cimosîs  picestiaH  uSum  sibi  societ  con- 
/ugio  (i).  Mais  on  lit  immédiatement  après  qu'il  y 
avait  line  amende  portée  contre  ceux  qui  auraient 
coupé  les  cheveux  à  un  petit  garçon  ipii  en  aurait  eu, 
et  une  amende  plus  forte  encore  contre  eeOx  qui  au- 
raient rasé  une  petite  fille.  Car  il  faut  encore  savoir 
que  parmi  les  Francs  on  laissait  ciroître  les  cheveux 
des  garçons  jusqu'il  l'âge  de  douze  ansi  Lorsqu'ils 
avaient  atteint  cet  âge ,  il  rie  leur  éuÊ,  jpliis  pCTÎniiS^d^ 
les  porter  de  leur  longueur  naturelle;  On  les  coupait 
alors  pour  la  première  fcis.  Cela  se  feisait  avec  solen- 
nité, et  dans  une  assemblée  de  famille  (2)  ;  la  féte 
s'appelait  dapilatoria;  et  la  coutume  était  qu'à  cette 
beoasîon,  les  inrens  fissent  nn-f^ésent  à  Vt^SsSRJS-aàt 
cëla  m  tire'ôu  fiiliaellemsnt  dd  par  indtictio»  de  la 
loi  salique.  Il  est  à  propos  4e  se  souvenii'  îci  qtffil;^ 
avail  des  éVcqucs  qui  rayaient  quelquefois  les  eiifiltls 
malgré  letirs  parens,  et  que  oeiSe  loi  peut  pM'eilîe-' 
ment  les- regarder  (3).  ' 

Eiifia>  ïtuiSqii'ii  est  bon  de  parler  ici  de  tous  les 
^kts,  je  n*(fiïbiléhu  pas  celui  des  domesidipies  ni  des 
8er£.'  On'lit'^da&s  Gïégoirè  Toia«  (JQ  que  le  T&let 
d'un  prêtre  ëCant  tondié  inaUde,  son  ttiailre  le  toak'à 


(<)  Hum-  a. 

(x)  Ghu.  Cmiffi. 

(S)  Gng.  Tw.,  L  I,  G.  35. 

(4)L.a,Jlft-.  5.J««*,  c4- 
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sùm  Martin,  marquant  que  s'il  revenait  de  sa  rmh' 
^i:i!i-XB  àéH,yxpmt  d«  l'état.de  e^itude  et  l'aEEran- 
cbi«iit,'«t  qu'emiiite,  après  loi'  avoi^.fiÀt  OQUfiA  1^ 
cheVeux4  '.il.le  '  eoiiaacc«mt,aii'8emca  des  ^&ta>Qil 
lit,  à  peu  i^ès  la  même  chose  dans  gon  livre.de:!» 
Gloire  des  coraj%*je«r*  (i),Il  y  diid'un  jeune  g^çon^ 
serf  de.  l'église  de  Toius,  qu'ayant  éf4  guéri  d'une 
maladie  .pas  l'intercession  de  saint  Maxime  de  Chinon  ^ 
r^gq^B  fit  cession  de  cet  eo&nt  à  l'égUsâ  où  titait  le 
uUâbeau  du  ^saint,  eA  lui  coi]:;^t  les,  cheveux.  0* 
pAunaiii -objEtctA.  coatiË  hi:che^ïeli«e({u«- jeidaùiM 
alix  [Serfe,  <jUe  î'ôfjinion  commune  est  qiïe  ]fH.«eefi 
étaient  rasés  parmi  les  Francs  comme  parmi,  les  Bmie 
guignons,  fit  qu'il  y  ii  un  coucilc;  qui  défend  d-exigén 
de.  ces  sortes  de  serfs  le  serment  sur  leurs  dii6vei|ûC. 
Ce  <KtnQiiii(3>),  qui  est  du  concile  d'Ëpaone,  ne  cogav" 
-  datntiipoii^tilGis  sujets  des  rois.deï'saniiey'mais.cm^^da 
if)y(t^me'4e.ïtourgcignflx. pourrait,  âtra  rej^  «ItlDs  jld 
qufl6ti«fli.dc(m!;il  n  itT'étfeii.çï'il  ïTowft  pbefiK 
quË  égEtlement,:  Ccnn^oe  les  passages  .de  Grégoire'  dfi 
Tours,  que  les  serfs  n'avaient  pas  la  létc  toute,  dé- 
garnie de  cheveux,  et  qu'il  leur  en  restait  encore 
as0e!i  pcoir  élrc  distingués  des  ecclésiastiques;  en  sorfe 
que  les.'é!|rië<{if|â  avaient  raison  de  détendre  qu'on.exl- 
geftt  4*e1ix,lB -serment  de  garder  toute  leur  vie  cQs 
cheveax,  force  que  cela  les  atn-ait  empêchés  d'em- 
brasser l'état  de  la  cléricaturé.  Ainsi ,  lorsque  dans 


(0  C  »a. 
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l*uhe  des  formules  d'un  manuscrit  de  M.  Pithou,  un 
serf  dit  :  Per  comam  capUis  mei  prœseTU^us  hànu- 
niàus  ^dere'/etn^  cei»  .në  tâ^càÔB  aàtte  chose,' 
sinon  que  Id  serf  a  àépcsê  sa  «berelurei  teDe  que  la 
coulume  lui  permettait  d'en  poj^ier.  ■  ' 

Les  clercs  éiaieni  ceux  de  tom  Je^sujets  du  roî  Aë 
France  qui  avaient  les  cheveux  les  plus  courts.  Etant 
par  letir  qualité,  serviteurs  de  Dieu  et  attâdhés  ii-satt 
service ,  ils  portftienc  eZtâienrement  dans  leur  courte 
chetelur^  bette  lovqUe^e  servitude  spirituelle,  ftveO 
la  dlffîreooe  que  les  serÊ  tëmporels  avaient  les  islie-> 
veux  courts  par  tonte  la  tête,  à  peu  près  comme  titi 
voit  les  frères  lais  duns  les  monastères,  ou  comme  les 
captifs;  au  lieu  que  les  gens  d'ej^lise  ne  conservaient 
autour  de  la  têle  qu'un  cercle  ou  une  couronite  de 
cheveux  très  <■  courts  décemment  coup^  en  rouijk ,  ' 'le 
-milieu  dé.làquelle  était  absolument  rasé  jusque  ptr>" 
ehe.lajteau,  ât'lesi.ii^veax  olTefi*' jiEdea  boilune  lîoé 
etpÈc^  dlummag^  iê  ne  aùam  -lA  tttoifles  qui  étlàëlH 
dans  les  atàres  .du:  au  moins  les  abbér,'  ne  pdt1«i^ 
pas  aussi  au  septième  siècle ,  autour  de  la  lêté ,  Hïi'éetdl^ 
de  cheveux  d'une  certaine  longueur.  On  lit  d^s'-ltt 
Vie  desaint  Aicadre^  abbé  de  Jumièges,  qu'un  cep^' 
tain  samedi  il  se  fit  accommoder  la  cheveltire  par  nit 
moine  :  Prwcepit  cuidam  monacho  ut  capiUos  ca- 
p^aanjorcipe  adœefuaretÇi).  Si  ces  paroles  n'ont 
pasleseasque  jélfiiu;â<mne,  il  s'ensiût  qu'on  potvitt 


(i)  C  75 ,  apud  Canffrt. 
(3)  Soie.  1 1.  Betu,  p.  964. 
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en  conclure  que  l'abbé  avait  les  cheveux  comme  te» 
ont  les  frères  lais  de  certains  ordres.  . 
'  Mais  Tétât  de  servîtode  n^était  pas  l'unique  occa- 
sion où  l'on  pratiqoât'le  retranchement  de  la  cheve- 
lure; ceux  d'entre  les  laïques  qui  embrassaient  le  parti 
de  la  pénitence  ,'qm^ient  tout  à  fait  leurs  cheveux, 
comme  fît  Marc  le  réj'érendaire,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours  (i).  Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  re- 
clus, qui  étaient  une  espèce  de  pénitens,  comme  ils 
.n'étaient  pas  exposés  aux  yeux  dupubUc,  il  leur  était 
libre  d'observer  ce  qn'ils  jngeaieiit  à  propos  sur  l'ar- 
ticle de  la  chevelure.  L'usage  de  ces  sujets  du  prince 
ne  tirait  point  à  conséquence.  Aussi  y  en  avait-il  qui, 
sdon  le  même  historien,  laissaient  leurs  cheveux  dans 
leur  longueur  naturelle,  et  cela  par  pure  négligence; 
On  peut  se  ressouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 
d'un  nommé  Arteme.  C'est  ce  que  saint  Léobard  ou 
Lihert,  reclus,  proche  Marmoutiers,  n'observa  pas.  Le 
même  Grégoire ,  qui  était  \  portéé  de  le  connaître ,  re- 
marque expressément  (a)  que  ce  solitaire  se  coupait 
lui'^néme  les  cheveux  au  bout  d'un  cerlain  temps.  Je 
n'obServe  ces  circonstances  peu  importantes ,  que  parce 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits  Je  cet  évêque ,  à  qui 
.  nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce.que  nous 
savons  sur  les  anciens  Francs. 

Cet  historien  est' encqre  pluï-cùrieux  à  lire  touchant 
ûçujc  auxquels  on  cotqnit  les  cheveux  par  punition. 

(i}L.6,ca8. 
(a)  VH.  patr.,  c.  ao. 
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Ceux  qu^on  découvrait  avoir  trempé  dans  uue  cons- 
piration, étaient  coadainnés  non  seulement  à  être 
I)AtD8,  maïs  encore  À  se  couper  les  chevenx  Ynu  à 
l'autre  (i),-  ce-qoi  était  une  -marqiiè  publique  d'in- . 
fimie.  .-    .   .  .  .> 

Un  nommé  Droctulfèj.qm.mêp.ttài  punition  .pour . 
im  crime,  fiit  condamné  à  cultiver  une  vigne,  les 
cheveux  rasés  et  les  oreilles  coupées  (a).  Leudaste, 
comte  deToiirs,  que  le  mcinc  hislnricn  reprùsente 
comme  mi  grand  scélérat,  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
oreille  coupée  pour  une  faute  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
lui,  à  ce  qu'ajoute  le  même  écrivain  (3),  est  qu'il  ne 
putempécheriju'onne  s'aperçût  de  son  défaut  d'oreille. 
C'est  ce.qui  pronre  qu'il  y  avait  une  loi  par  laquelle 
il  était  défendu  à  ceux  qiù  avaient  été  repris  d^  jus- 
tice ,  de  laisser  croître  leurs  cheveux. 

Pour  en  revenir  aux  enfans  de  Clodomir,  la  dis- 
cussion dans  laquelle  je  viens  d'entrer  sur  la  cheve-  ■ 
lure  des.diETérens  étals  des  Frajiçais,  doit  fiiire  con-'- 
clure  que  si  sainte  Ciotilde  eût  conaenti  II  les  t<^- 
tondus  ou  rasés,  l'usage  qu'on  eût  kit  des  <»seaiiX' 
^l'Âxehadins  lui  présenta,  n*eût  pas  été  de  leur' 
couper  entièrement  les  cheveux,  mais  seulement  de  - 
les  raçcourcir,  parce  que  cette  diminution  suffisait- 
pour  les  déclarer  inhabiles  à  la  succesnon  de  leur . 
père. 


(i)  In  capitular  ad  Itgem  saJicam,  c.  3 ,  §  7. 
(a)  Grég.  àe  Tonrs ,  L  9 ,  c.  38. 
(3)L.  5,c48,  vel49. 
li  r*  Liv. 
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Cloud  ou  Clodoald,  le  plus  jmnc,  qui  (Schappn 
au  carnage,  fil  plus  lorsqu'il  cul  aucim  un  certain 
âge,  puisque,  noii  content  de  mettre  sa  chevelure  au- 
niveau  de  celle  des  antres  Français,  selon  l'hisKiire 
de  sa  vie,  il  se  coupa  tui-méme  les  cheveux,  et  se  les 
rendit  aussi  .cfuru  qiie  Tétai^t  alinsi  cenx  des  clercs 
d^vouës  au  service  de  Dieu. 

A'oîIli  t.oiil  ce  que  j'avais  k  Jire  sur  les  (lifr<Srens  ar- 
liclc^  qui  nni  (.'lé  proposes.  Il  a  iiiliu  suppléer  dan» 
celle  Disscrtaiioii,  par  le  moyen  des  raisonnemens,  îk 
quantité  de  choses  que  les  historiens  du  temps  n'ont 
point  dites,:  surtout  en  traitant  les  premiers  articles. 
J'espère  que  les  argumens  dout  -je  me  suis  aèi-vi  poi^ 
roiti.  être  goûtés  de  ipea.lectenis-,  d'antant  plus  qu'un 
graii(9ffiombiie  de  :£ûts  ne  deviennent  dignes  -  de 
croyance  que  pii'  la  vraisemblance  dont  la  raison 
sait  les  revêtir.  Il  me  paraît  qup  ci^ite  vraisemblance 
s'est  maniiéstëe  assez  clairement  dans  les  principaux 
articles  quie  ftâ  txaités^surtout-dans  celui  oit  je  fixe 
rann^e  Umort-  da>  fils  de  -Clodmnir.  Il  Testerait 
cert^nes  circonstadoes.  à  édaircir- encore  davartuge  ;  ' 
nuis  saàs  AKaiontentoii.  ne  peut  aucunement  avancer 
dahsil^usUHre^  etr^e  crois utoir  employé,  à  leur  dé- 
faut, tout  ce  que  la  critique  peut  suggérer  en  pareilles 
occasions.  La  critique  est  sans  doute  cette  droite  rai-, 
son  dont  parle  Cassiodore,  laquelle  a  l'industrie' de, 
rendrejfis  choses  plausibles  et  vtaisemblables,  par  le 
moyen  des  ai^mens  doat  e^e  fonne  les  moU^  <^e 
crédibilité  en  Ëiit  d'histp^,  l^squçl^  qe  sont- jamais 
cachés  \  ceux  qui  souhaitent  en^étte  insnuils,  doft- 
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<][u'ils  recherchenl  la  vérité  dans  les  vestiges  qa'elle 
laisse  ordinairement  après  elle. 

fïdem  si  quiâem  rerum  à  rattone  caS^muSj 
quœ  nunqudm  desideranHèus  abscondihirj  si  sais 

vestigiis  perquiratur  (i). 


(0  Cassiodor.,  Variar.,  1.     c.  9- 
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DES  FOUS 

EN  TITOE  d'OF«CE  IffiS  BOIS  DE  FRANCE.- 

PAR  DREDX  DU  BADiEfl. 


J*Ai  appris  d'un  ^cheria  de  Troyes  en  Champagne, 
qu*on  T&yait  encore  dans  les  archives  de  celte  ville 
une  lettre  de  Charles  Y,  on  ce  prince  marquant  aux 
maire  et  échovins  la  mon  di:  snn  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  autre,  suivant  la  coutume. 
L'usaf^e  en  était  déjà  établi,  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable j  c*est  que  ce  monarque,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Sage,  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  lomheaux  h  deux  de  ses  fous,  dont  l'un  fut  in- 
humé dans  IVyise  di;  Saiiii.-GRrrnain-l'Auxerrois,  à 
Parb,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint -Maurice  de 
Senlis..  Ce  tombeau  consiste ,  dit  Sauvai ,  dans'  une 
toçahe  Se  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi , 
sur  quatre  et  demi  de  large.'  Au  milieu  est  couchée, 
sur  le  côt4,  une  figure  en  hahii  long,  de  laquelle  les 
pieds  sont  d'alhfttre  de  rapport ,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d*uue  calotte  terminée  d'ime  houpe  ; 
elle  a  un  capuchon,  deux  bourseé  sur  son  estomac. 
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ét'uiie  marotte  S  la  mâin.  Autour  du  toiribéau  sont 
taillées,  ayec  une  délicatesse  et  une  patience  incroya- 
bles, quantité  de  petites  figures  dans  des  niches.  On 
y  lit  cette  épitaphe  :  Ci  git  T'hevemn  de  Saint-^e- 
gier^  fou  du  rvi  jiotre  sire,  qui  trépassa  le  1 1  /uil- 
lètyFun  de  grâce  M.  CCÙ.  LXXIV  (iZj^).  Priez 
ZH^'poUr  tdme  de  U. 

y<  M.  âst  ^ilOa'bt'qae  nos  ro'js  aient  eu  des  lous  en 
titré  d'office  auprès  d*eux,  depuis  si  long-temps,  sans 
qu'il  en  soit  presque  rien  dit  dans  nos  hisioriens;  Une 
preuve  que  l'usaj^e  des  fous  est  très-ancien  à  la  cour, 
■*e  tire  du  jeu  des  échecs,  très-connu  sous  Charle- 
magne  :  tout  le  monde  sait  que  lés  fous  sont  deux 
pièces  du  jeu  des  échecs,  qu'on  place  ordinairement 
auprès  du  roi  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Régnier,  dans 
satires  (i)  ; 

Ijës  fous  sont  au^  échecs  les  plus  proches  des  rois. 

Le  fou  de  Louis  XI  éprouva  la  méchanceté  de  son 
caractère  violent  et  emporté.  Laissons  Brantôme  rap- 
porter, dans  son  style,  l'anecdote  qu'il  nous  apprend 
là-dessus.  Il  parle  de  la  mort  du  duc  de  Cuieune 
(Charles' do  France,  empoisonné  et  mort  le  n'^rnsà 
1473),  et  dit  que  cela  fut  feit  8Î  secfètement,  que 
personne  □»  s*aperçut  qu'il  eût  fait  £iire'  le  coup,  sî- 
bon.  par  le  moyen  de  son  fbti,  qui  avait  été  au  duc 
son  &èré,  et  qu'il  avait  reUré  avec  lui,  après  la  mort 

(i]  Satire  t^,;-  aS4  du  premier  tome  de  la  dera.  éditioD 
de  Paris. 
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'àe  Ce  prince^  car  il.était  plaisant,  ^oufe  Brantôme, 
qui  l'eût  sans  doute  nommé  q^jl  eût  su-aoo'  noïii>(i)i 
A  Lonù,  dit.  l'ahbé  de  Kranidii^^étatit'ujà'  joui  dans 
«  >e3  bonnes  pçi^es  et  ordfions'ilL'Clèrjr,  dKvaatlÏQtrer 
(1  Ùame,  qu'il  appelait  sa  èonne  patr^né^  et'  n'a^tt^ 
«  porsonne  auprès  de  lui,  sinaa  ce.  ibu,  ciui>etl'4taft 
«  un  peu  éloigné,  et  duquel  il. 71e' se  doutait  p^s  qu^ 
((  fïtt  H  fou,  Ëit,  fiof,,  ^*il  ne.  pût  iii>eu  rtsppmàà,  il 
«  rerttea^it  comm^  il  ^is^t  :  A^l  ma  bnufoe'  ld«BEiî^ 
ff  nja  petite  o^ttresse^m?.  grande  ame^eu  qui  j'ài  tu 
a  toujours  n^on  reconfnt^  je  te.i)m.(le  suppU^.Di«ti 
«  pour  moi,  et  étfe  mon  avocate  envers  lui,  qu'il  me 
ji!  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que  j'ai  fait  empoir 
«  sonner  par  ce  méchant  (2)  atbé  de  Saint-Jean- 
«  d'Angély  (notez  :  encore  qu'il  l'eût  bien  servi  en 
«  cela,  il  l'appelait  méchant;  ainsi  faui-il  appeler 
«  toujours  telles  gens  de  ce  nom)i  jç  m'en  confesse  à 
K  toi  comme  à  ma  bonioe  patronne  et  maîtresse.  Mais 
K  aussi  qu'eus^é-je  sff  faire!  il  ne  me  fei^saii  qup^  trou- 
ff  bler  mon  royaume.  Fais-moi  donc  pardonner^  nut 
«  bonne  dan^e,  et  je  .sais  ce  que  je  te  donnerai.  (  Je 


COBraDldme,  1.  i,  p.  3o  et  ii  de  l'iîdit.  de  i6è6. 

(3)  Jean -Farce  Versorls  ,  moine  bénédictin,  abbd  de 
Sainl-Jean-d'Angély,  confesseur  du  duc  de  Gjiiennc ,  l'etOr 
poisonna  à  Saiiit-Sever,  dans  une  pflche,  avec  la  dame  d« 
Chambes-Monsoreau ,  maîtresse  du  prince,  reuve  de  Louis 
d'Amboîse ,  qui  partagea  la  pSche  avec  son  amant.  La  foudce 
^asï  le  moine  scélérat  dans  la  grosse  tour  de  Nantes ,  où 
le  duc  de  Bretagne  l'avait  &ut  mettre.  Kotk  Jes  Annales  dç) 
Jean  Boucher,  4*  part.,  p.  378  et  379.  .  . 


f«  pense  qii'il  voulaii  entendre  quelques  '  beaux  pré- 
<i  sens,  ain^ qu'il  ëlait  coutumier  d'en. fàiiç;  tous  Ic^ 
«  ans  force  grands  et,  beaux  à  r£glise.)  Lé-feu,  a'rftatt 
((  pmnt  si  reculé,  âi  dépourvu  de  sens  jië  de-inaîi[- 
n  vaiscs  oreilles ,  qu'il  u'eniendît  et  retînt  foui  bien 
«  le  touL,  eu  sorte  qu'il  le  redit  à  lui  eu  |iréseiice  de 
i(  loui  le  inuudc,  à  son  diiitr,  et  à  autres,  lui  repro- 
(1  chaut  ladite  affaire ,  et  lui  répétant  souvent  qu'il 
«  avait  Élit  mourir  son  Ircre.  Qui  fut  étonné?  ce  fut 
)r  le  roi....  Mais  le  ibu  ne  le  garda  gu^re,  ear  il  .passa 
u  cqmnie  les  autres,  .de  peur  quien.  réitéraok  ïL  £bt 
«  scandalisé  davantage.  !) 

Je  ne  commis  point  les  fous  de  Charles  Vill  ni 
ceux  de  Louis  X.Il.  Le  rè^iie  du  jireiiiici-  fui  de  peu 
de  dui'ée,  el  Anne  de  Bretagne  avait  introduit  ù  la 
cour  un  ton  fort,  sêàeax.  ;  lax  finis  n'y  devaioat  pas 
joitec  un  grand  rftle.  Mais  ci^teodbit;  je'  ^is  .peit-  * 

.madé  qu'il  y  avait  au  moins. un  iou  en  dtn  î  cc^ 
était  d'étiquette.  -  •<  -.  . 

Triboulet,  fou  de  Louis  XU  et  de  'Ei^çdia.  I^',  a 
acquis  quelque  célébrité  sous  le  règne  du  deriiiejL'.dc 
ces  deux  princes-  Ce  fut  lui  qui ,  ayant  dit  que  si 
Cbarles-Quint  était  assez  fou  polir  venir  en  France.,  et 
^  W;.fier  à  us  enn^  <)ii'il  avigt  si  in»Ur4tté,  il  lui  dofi- 
nérait  son  bpdnet  ^  auquel'  le  red  ay^t  demandé 
ce  qu'il  fçroit  si  l'empereuj-  passait  comme  s'il  eût 
marché  dans  ses  propres  Etats,  repondit  :  h  Sire,  en 
«  ce  casîlà,  je  lui  reprends  mon  bonnet,  et  vous  en 
V  Ëkvf  présem-  >i  n'examine  point  ici  si  Ti:iboiAlet 
aviùt  raison  :  je  ne  xaj^iortQ  que  le.  bon  moU.-. 
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On  dit  que  ce  niêmé  Tribonlët  ayant'éfé  menacé' 
.par  un  grand  seigneur,  de  périr  'sous  lo^tsn,  pour 
avoir  parlé  de  loi  avec  trop  de  bardiesse,  alla  s*en 
plaindre  à  François',  qui.  lui  dit  de  ne  rien  craindre  ; 
que  si  quelqu'un  était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heure  après,  u  Ah!  sire,  dit 
«  Triboulet,  s'il  plaisait  h  Votre  Majesté  de  le  &ire 
!«  pendre  un  quart  d'heure  avant  ?  » 
■  '  Il  passait  avec  un  seigneur  sur  un  pont  oii  il  n'y 
javait  point  de  parapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  en 
colère,  demanda  pourquoi  on  avait  construit  ce  pont 
sans  y  mettre  de  garde-feus  :  «  C'est,  lui  répondit 
"«  Trihoulet,  qu'on  ne  savait  pas  qu^  nous  y  passe- 

■  Du  temps  de  Tribotilet,  il  y  avait  U  la  cour  deux 
-autres  feua;  l'iin' nobimé  Caillette ^  qui  était  de  ces 
Ëms  iinbéàlleB  dont  la  naïveté  est  telle ,  que  leurs  ac- 
tions ou  leurs  réponses  ont  quelque  chose  d'aussi  amu- 
sant qne  la  vivacité  et  l'esprit  dès  autres  ;  et  Vautre , 
sommé  PoUte^  était  à  un  abbé  de  Bourgucil.  On  peut 
voir  ce  que  Bonaventnre  Dcsperriers  dit  de  ces  deux 
fous,  dans  son  second  coule  du  premier  volume.  II  y 
r^^orte  aussi  une  réponse  de  Triboulet, dit-il, 

■  à  a5  çïwirafaj  (fon*  les  s^^nt  le-tatt.  Triboulet  était 
à  )a  suite  de'  la  cour,  k  Ventréè  du  roi  à  ïlouen  ;  tout 
fier  d'être  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  capa- 
raçonné, il  courait  le  galop.  Célui  qui  éuit  chargé  de 
sa  conduite  lui  disait  d'idler  plus  doucement,  sinon 

j qu'il  serait Jfessé..«  £h!  mon-  cher  nudllre  j  répondit 
a  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  dcninant  de  l'épe- 
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«  ron,  que  vouléz-vous  que  je  fasse?  Je  n'ai  beau  pi- 
«  quer  tant  que  je'puis,  mon  cheval  ne  vent  ^ài 
«arrêter.»'  ■  .  .  >■'-■■ 

■  ÏI  avait  des  thblettes  oft  il  écrivait,  en  lbrmè''iîe 
journal ,  tout  ce  î^ui  lui  paraissait  digne  de  compa- 
raison avec  ses  propres  actions.  Le  roi  ayant  une  dé-  ■ 
pêche  à  envoyer  à  Rome  dans  im  temps  extrêmement 
limité,  et  pmdant  lequei  il  était  îiûpossihle  dë'  &ke 
le  voyage,  fît  chercher'  un-  coarrier-  qm  se  chargeât 
du  paquet,  et  s'engageât  de  le  remettre.  II  s'en  pré- 
senta un,  auquel  on  donna  deux  mille  ieus  de  récom- 
pense avant  qu'il  montât  h  cheval.  Triboulet  ne  niaiir 
qraa  pas'  d'employer  le  fait  sur  sés  tablettes.  Le  roi , 
qui  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raison.  «  Parce 
■«  qu'il  est  impossible,  dit  Triboulet,  d'aller  à  Roine 
■«  en  ^  peu  de  temps,  et  parce  .qâe,  quand  cela  Mrait 
((  possible,  c'était  toujours  une  &1ie  de  donnër  dénie 
«  mille  dcns  dans  une  occasion  où  le  quart  suffirait. — 
«  Mais,  dit  le  ruî,  si  le  courrier  ne  peut  venir  i  bout 
«  d'exécuter  sa  promesse',  et  me  rend  mon  argent, 
«  qu'auras-tu  à  dire?  Il  linidra  que  .tu  eSaces  ta  re- 
«  marque. — -Non,  répon'dit'Triboulet,  elle  subsistera 
«  d'nne  Jàçon  ou  d'mie  autre  ;  parce  que  si'  le  cour- 
ir rier  est  assez  sof  pous  vous  rapporter  votre  aident, 
«  j'effacerai  le  nom  de  Yotre  Majesté ,  et  je  laisserai 
((  le  sien;  s'il  ne  revient  pas,  je  laisserai  le  vôtre.  » 

Avant  que  François  entreprît  de  marclicr  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  dans  la  malheureuse  cam- 
pagne de  iSaS,  oii  il  fut  Mt  prisonnier  à  Pctvie,  Tri- 
boulet se  trouva  présent  à  un  entretien  où  l'on  cher- 
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chait  les  moyens  cic  ^  fdrc  un  passfige  eu  Italie.  On 
e^',proppsa  ptusif^rs  i  i\  ne  s'agissait  plus  que  de.se 
détmniiiH'  sur  le  choix.  IHboulet  prenant'  akri»  k 
parole  :  R  "Vova  acçfez,  mesùeurs,  'dlt>il,  avoir  décidé 
((  à  merveille  î  mais  ces  avis  ne  irtc  plaisent  ■  point  : 
Il  vous  ne  pensez  poini  à  rcss;;miel.  —  Eli!  quel  est 
i(  ce  poLat  essentiel?  lui  dcmamla-i-on.  —  C'est,  re- 
«i^tr-il,  le  njoyen;  de.  soni%  dont  personne  ne  paile. 
(t  Youlez^ygus  que  nous  re&'io::^  lii?  »  Un  fou  peut 
quçlque£>is  donner;  un  kon  Kvia  j  et  û  celui  de  Tri- 
boulift  eàt  étâ'bîea.siuTÏ}  D'ntuçois  n'e&t-pa?  été  Ëôt 
prisonnier  -Jl  Payœ.  J'ai  tu  quelque  pact  ce  trait  mis 
si^c,  le  compte  d'un  autre  fou  que  Tribonloti  II  lij^it  ^ 
mort  avant  l53o,  puisque  Jean  Voutt;,  dans  ses  poé-  • 
^ies  latines,  imprimées,  cette  même  année,  chez 
^mgn  de  Ççhqçs,  ^  publié  l'épitaphe  de  TrihouIeU 
La,;ï^(^  :  . 

r'tw  inorio,  reg/iuï^uî' gfïi/iii 
Solo  hor.  iiomiiie;  visa  niim  fufurus 
Rfguni  morio  lùm  Jùvtsiipremo?- 

11 en  a  encoie  imfl>  autfe  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celle-ci.         .  ..  ■  • 

\A,']]Vibdide|t8i;icc^aBrasqjuetf  qw  se  signala  dans 
l'emploi  de  {ou  du'  roi ,  som  les,  r^ives  d<^  Henri  11, 

de  François  II  et  de  Charles  ÏX. 

On  ti-oiive  )ui  mémoire  fort  étendu  sur  Brusquet 
dans  la  seconde  partie  des  Capitaines  étrangers  (i) 

(l)  T-  a,  depuis  la    263  jmqn'àla  p.  aga^  édit  As  .iCfig.. 
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de  Bnmtôme,  que  je  vais  essayer  d^ibrégei-.  Brusquet 
4l4itJPïovençali  il  esaiya.  d'abord  aostoleus  en  qualité 
dfii  c}itraJ:^ea)  mi  cantreMsurt  le'médeàBi  comâie 
lâ^Brant&ne,  an  camp'd'ÀTÎ^Dn,  en  r536.'PoilF 
opérer  dans  son  art  avec  plus  de  succès,  et  mieux 
jouer  son.  rôle,  U  se  mit  au  quartier  des  Suisses  ci 
4es. lansquenets  ;  le  tempérament  et  la  b^nne  consii- 
tmion  ài  sauvaient  plusieurs,  d'auLreSiguérissaientpar 
liasavd}>èt  .le  plus  grand  nombre  o/f^  ad  f^a^s  drus 
comme  mouchés.  Qu'on  juge  de.  ses  recettes  par  oeïle 
qu'il  donna,  !l  mi  .aBibassadeuc^  sous  le  règne  de  Fiait- 
eois  II.' Il  n'en  venaiti  guère  à  la  cour  qu^  n'allé 
voir,  pour  en  tirer  quelque  présent,  ou,  comme  s'ex- 
prime l'auteur  que  je  copie ,  pour  en  escroi/uer  quel- 
fpicbon  èrin.  Etant  allé  voir  celui  dont  il  s'agit,  il  le 
trottva  malade  d'ime  coltquË.  L'Ambassadeur,  qui  so^ 
£rait]torEiblênieQt,'de)nanda:àBrasqoets'il  ne  savait 
pAlt  quelque  reiQ^de  à  sûn  inal.'ll  répondit  qu'il^ 
n*Qà-  savait  psâat.  de  meiUeup  que.  feelui  dont  il  se  ser- 
ivait  ' lui-même  ordinairement  dans  celt^  maladie,  à 
laquelle  il  était  ftot  sujet,  (c  Quand  ce  mal  me  tient, 
u  dit-il  à  l'ambassadeur,  je  mets  le  doigt  d'une  main 
«  p»-  le  bas,  le  doigt  d'une  aiitre  par  en  hauf;,  c'est^ 
ft  Ibdii»  Tua  dans  la  boaebs,  et  l'anirQ  danà  Uesâmot 
«  bppoaé;  et.  les  ebangeant  ainsi  de  tranps  en  telnpsi, 
«pendant  l'espace  d'une  demi -heure,  les.  vents  se 
«dissipent  pai-  les  deux  endroits,  cl  je  suis  sou- 
«  lagé.  «  Brantôme  ajoute  que  l'ambassadeur  le  crut, 
et  en  fit  l'essai  une  botine.demi-rbeure.iSt  bqn  éscieqt, 
et-quMl  ea  fit  le  oiaite  âam  la  diamtwe  du  roi,  où  il 
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ea  (îiL  ri..  Ayec.'de  pareilles  receûeï,  et  ses-drogiies, 
firusquet  se  toaintiiit  quelque,  temps  paivii'  des  ma- 
lades suïsses  et  lansquenets.;  mais  les  ravages  du  më- 
decîn  ' firent  enfin  ouvrir  les  yeax  sur  ses  cures.  On 
lui  'fit  même  des  affaires  ;  et  le  connétable  Mont- 
morencylen  ayant  éié  instruit,  voulait  ]e  faire  pen- 
dre; c*en  ^tàit'Êit  de  Briisqiict,  si  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  cette  armée,  ne  l'eût  tirë  de'  ce 
mauvais  pas.  Il  lë  fit  paraître  devant  lui ,  le  trouva 
plaisant,  et  le  tira  des  mains  du  prévôt  du  camp  pour 
le  &ire  passer  à  son  service.  11  parvint,  par  ses  plai- 
santêrioj,  à  être  valet  de  garderobe  du  prince ,  puis 
valet  de  chartibre,  et  eiihn  maître  de  la  poste  de  Pa- 
ris, où'i!  fit  une  tics-graiide  ioriuno,  n'y. ayant  encore 
ni  voilures  ptibliqtics  ni  chevaux  de  relais.  Comme 
*n  sa  qualité  de  maître  de  la  poste  il  avait  ordinai- 
rement cent  chevaux  chez  lui,  il  preuait  le  titre  de 
^capitaine  de  cent  chevaux  légerè.  Naturellen*ni 
escroc,  Brusquet  faisait  payer  au  double  et  aa  triple. 
Jl  11  y  avait  point  encore  de  règle ,  et  Dieu  sait  celles 
qu'il  y  mcUaii,  jusqu'à  prendre  les  effets  de  ceux  qui 
se  servaient  de  ses  chevaux.  Son  poSle  à  la  cour  ser- 
vait d'éxcuse  à  ses  fi-iponneries.  Outre  la  fiiveur  du 
m  Henri  II,  îLëuùt  dans  les  Jjonaes  -grflcés  dii  car- 
dinal de  Lorraine.  Quand .  ce  pi^lat  alla  à  Bruxelles 
jurer  la  paix  Jàite  avec  l'Espagne ,  il  le  mena  \  sa 
suite,  et  Briisquet  se  signala  pai-  des  toura  de  soii  mé- 
tier, et  par  ses  saillies,  qui  le  firent  connaître  dè  Phi- 
lippe II, .qui  le  trouva  fort  à  son  gcé,iet  ne  le  laissa 
pas  s'en  relourper  lies  mains  videsr  Brusquet  n'était 
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pas  sans  mérite,  et  il  avait  joint  l'acquis  au  naturel; 
outre  son  français  provençal,  il  parlait  assez  bien  l'ita- 
liea  et  l'espagnol.  ... 

Le  pauvre  diable ^  dit  Brantôme,  jouissait  d'tine 
£>rtune  tiès-arrangée ,  élaît  bien  à  la  cour,  et  y  . avait 
tous  les  agrémens  (fue  son  poste  lui  pouvait,  procurerj 
lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner  de  hugucnoiisme. 
Pour  favoriser  leur  parli,  disail-on,  il  avait  soustrait 
plusieurs  dépêches  qui  étaient  défavorables  aux  hu- 
guenots. Ce  n'clail.  pas  lout  à  faij.  sans  fondement  que 
cela  se  disait  ;  lîrusquet  avait  un  gendré  huguenot  à 
toute  outvance,  ei  ce  yciidre  avait  en  effet  .détourné 
quelques,  paquets.  11  se  perdit  avec  le  pauvre  Brus' 
c[uet:8on  beau-père, .dont  la  maison  fut  pillée  aux  pre-- 
miers  troubles  de  i56a- Brusquei  fut  obligé  de  sortir 
de  Paris,  et  do  se  sauver  chez  M""  de  Bouillon,  et 
ensuite  chez  M""  de  Valentinois.  11  fut  bien  reçu  de 
Tune  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  et 
£lle  de  Diane -et  de  Louis  dé  Brezéisoii  mari^  et 
M°"-  de  Yalentinois  devait  un  asile  à  un  homme  que 
le  loi  Henri  II  âvùt  honoré  de  sa  bienveillance.  Mai» 
accoutumé  à.l'agitation  de  Paris  et  de  la  cour,  Brlis- 
quet  languissait  dans  la  retraite,  et  s'y  déplaisait.  Il 
sollicita  Strozzi,  allie  de  la  reine  Catherine,  et  fils  du 
maréchal  Strozzi ,  qui  avait  aimé  Brusquet ,  et  lui 
écrivit  une  lettre,  laquelle j  dit  Brantdme,  à  qui 
Strozzi  ta  fit  voir,  était  très-Bien  faite-  II  le  priait  et 
le^  conjurait  d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  lui  obtenir  soa 
pardon-,  de  sortb  qu'd  pût  achever  ses  vieux  Jours 
en  paix  et  repos.  Mais  il  ne  vécat  pas  long-temps 
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après  :  le  chagrin  nVilait  pas  naturel  h  un  homme 
qui  avait  eu  l'art  de  faire  rire  quatre  rois  et  lewr  cour 
(Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  ci  le  sérieux 
Philippe  H);  sans  doute  cela  prit  sur  son  tempéra- 
ment. Brusqoet  moumt  _^chez  M""  de  Valentinois, 
et,  snirant  les  apparences,  an  ch&teau  d'Anetj  ptèef 
DrenX',  en  i563  ou  t563.  Qu'est  devenue  sa  posté- 
rité, sa  fille  et  son  gendre?  c'est  ce  qu'il  est  peu  im- 
portant de  savoir,  et  ce  que  l'histoire  ne  nous  apprend 
point.  En  supposant  que  Brusqnet  eût  vingt-cinq  ans 
ail  camp  d'Avignon,  -où U'armée -dn  roi  se  retrandi» 
en  ii536  ,  'après  la  -descente  de  l'empereur  en  Pro" 
vmce,  il''ne  devait  .pas .être  fort  vieux  eu  i563.  J'ai 
voulu  réunir  tons'lesiËûts  généraux  qui  peuvenc^^nr 
ner  une-idée  suivie  de  sa  vie,  avant  que  d'entrer^fuis 
le  dét^l  des  actions  singulières  qui  lui  ont  donné  la 
réputation  du  fou  le  plus  plaisant  de  l'Europe,  pour 
ne  pas  interrompre  le  filideices  anecdotes  paT>des-Té- 
ôt&  qui  n'ont  'rieii  de  aécesBaixement  lié  aveC  'los 
faonfioasimes 'qu'on. mpporte  de.BnisqBet.Xie  lecteor 
a'a  qu'à  s'imaginer  qu'après  avfàr  .dcmné  la  vie  d'un 
auteur,  je  donne  la  noiice'de  ses  ouvrages. 

:  liiei  marétjtal  Strozu. (Pierre, rSls  duiàntefix  Phi- 
lippeStrozzi  et  àù-Claoee  de  3ïédîai5t)^le'plnS'gtaiul 
génie')deson>tempsVet-le,«aintàiiie,(i^<le'plosusa<nnt 


■(l)  Bi-fli]lSun:,  tome  2,  pafio  358  (tes  (Mpitaii.n  cù«,i^rr.^, 
pirfcd'ùYli;  traduction  en  grec  faite  par  P.  Slrnzii  <ies  Gom- 

latia,  aoiik'la.pcftè-vstlris-regiftmUe.  '  ■,'>  >■ 
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qui  eftl  oxistiï  dcpoîs  Xcnophon,  Polybc  et  César.  Le 
maréchal  de  Slrozzi,  dis -je,  s'amusait  des 'plaisan- 
teries de  Brusquet  j  et  payait  quelquefois,  par  les  tours 
qu'il  lui  jouait,  ceux  que  lui  faisait  ce  hoaSâti,  côiïfte- 
lequel  jamais  il  ne  se  fèchait.  Strozù  parat  un  joor 
derant  le  roi  ftvee.mi  manteau- de' TSloHts 'iu^ 
maoehœ,  htoài  'çD'  asgebU  Le  manteau  fk  envie  à  , 
firusquetjj  il>alla  aux  euiMnes  cheruher  une  lardoïre  ; 
ei  tandis  que  Siroztd  Ventfbtenàit' arec  le  roi,  Brus- 
<j[aet  larda  tout  le  derrière  de  son  manteau,  comme  il 
eût  fait  un  levraut  .ou  un  poulet,  sans  qu'il  s!en  aper- 
çût; puis  tournant  le  dos  du  maréchal  Ters  le  roi  : 
«'Kre,  lui  dit-il,  ne  voilà-i-il  pas  de  belles  aiguillettes 
«.snr-le  manteau  de  M.  Slrozzi?  »  Cela  lui  valût  ]e 
mantead  de  ce  seigneur;  mais  il  lui  coûta  quelque 
temps  après  5oo  ccus  en  vaisselle  d'argent ,  c^ue  Strozzi 
lui  fil  prendre  par  des  filous.  ISiusquei  chercha  à  se 
venger.  Le  maréchal  étant  allé  à  la  cour  sur  un  che- . 
yal  qu'il  n'eût  pas  âomié  pour  5oo  étus ,  le  laissa  k  la 
porte  àvi  chftMaq-  où  ^taivle  roi,  entre  les  màins  4*ûïl 
laqu{d»f(par  lè  nom  ■d&'ûolet  de  pied  n'ëtait  p&9''«n- 
core  conna':GlsiUBe''il>lV;^é  depuis.  Brusquet  vit  :lfe 
cheval;  '«t  s'adressont- à  celui  qui  le  tenait,  lui  dit 
qu'iV venait  de  rencoi«rer  M..le  maréchal,  qui  l'avait 
chargé  dc-lui  dire  d'aller  en  tel  endroit;  qu'il  pouvait 
s'.^mtier  de  ^-ctHnmission  j'  qu'en  attendant  it<  ^ 
chai^anh-dé  ptasidlre  la  hiA^e  !diichtfTal.''Le,lti^t)ai»- 
le'cnit,  ét'pwtitJSt«S^[aM''Êi&meba'le  <lheyal,-M'fit' . 
cotrpeàr  le'otïn  et^Ia  iffoitié  d'une 'dr^é/is'émpara'âe 
Id'à^Ie  .et  dei  k-  honssey  lui  n^  tiSe  selle  de  poste"  ét 
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nne.iiUflle  sur  Id  croapéj  et  lui  ayact  Mt  £tire  la 
traite  de  Paris  à  Lonjutneau,  il  le  renvoya  au  maré- 
chal par  un  postillon ,  qu'il  avait  charj^é  de  dire  à 
Sl^zzi  que  s'il  voulait  lui  cëder  son  cheval  poiu"  cin- 
quante ëcus,  il  les  lui  e»verrait  sur  le  champ.  Strozzi 
lui  rpnvoya  le  cheval,  eiilui  fit  dire  qu'il  lui  en  iâi- 
sait  présent,  sauf  h,  se  dédommager.  Il  en  coûta, 
deux  malliers  i  Brusquet,  et  quelques  chevaux  dont. 
H.  Strbz^  disposa,  firus^t ,~  naturellement  avare 
fut  oHigé  de  demander  la  paix  à  M.  Sirozzi,  au- 
moins  quand  il  s'a(;irait  de  pareils  jeux,  où  il  y  allait 
trop  du  sien.  Pour  couciurc  le  traité,  il  enga<;ca  le 
maréchal  à  prendre  un  dîner  avec  ceux  de  ses  amis 
qu'il  "voudrait  amener  ;  qu'il  serait  irait»;  en  priiice. 
Strozzi  le  crut,  et  y  alla,  et  Brusquei  servit  à  ses  con- 
viés trente  pâlés  dont  k  vue  et  l'odorat  avaient  tout 
ce  qui  pouvait,  flatter  le  .goût;  mais  le  dedans  n^était 
rempli  que  de  vieilles  croupières  en  morcfeaux  ou 
tontes  entières,  dos  mors  de  brides,  des  bosselles, 
des  pommeaux  de  selles ,  etc.  ;  et  après  le  service , 
Brusi^uet  sortit,  et  alla  régaler  le  roi  du  repas  qu'il 
v^naii  de  donner  au  maréchal  et  à  ses  amis. 

■  ï^e  repas  de  Brusquql  fut  rendu  par  M.  Slrozzi, 
qui  .se  .piquait  de  n'être  point  en  reste  avec  lui;  il  lui 
fit  ^nanger  d'une  de  mules,  celle  dont  se  servait 
Brusquet  pour  aileron  ville,  en  ragoût,  en  fricassée, 
en  pâté,  etc.  La  reine  ayant  voulu  voir  la  femme  de 
Brusquet,  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
faire  paraître  à  la  cour,  jj  feUut  néanmoins  obéir; 
mais  il  prit  ses  mesures;  il^ilil  à  sa-feQune,  qu'il  fit 


parer  comme  une  princesse,  que  la  reine  ëtait  de-- 
venue  extrêmement  sourde;  qu'ainsi,  lorsqu''elIe  au- 
mit  l'honneur  de  paraître  devant  elle,  elle  ne  pouvièS^ 
palier  irop  haut.  Peut-être,  ajouta-t-il,  y  trouverez- 
vous  le  maréchal  Stro?zi  ;  il  a  la  même  incommodité. 
D'un  autre  côt<;,  il  dit  aussi  h  la  reine  qu'il  aurait 
l'honneur  de  lui  pràieiiter  sa  femme,  puisqu'elle  le 
lui  ordonnait;  mais  quelle ^'en  aurait  que  du  désa- 
grënient,  sa  femme  étant  sourde  comme  ime  enclomç. 
Qu'on  juge  de  la  conversation  :  la  reine  parlait  atissi 
haut  qu'il  lui  était  possible;  la  femme  de  lirusquetne 
se  ménageait  point,  et ,  quand  ii  s'agissait  de  parler  au 
maréchal,  s'approchait  de  son  oreille,  et  rriailcomme  ' 
un  démon.  L'enircticn  ne  dura  pas  long-temps,  et  la 
reine  se  débarrassa  le  plus  tôt  qu'elle  putdeM"'Brus- 
quet;  mais  le  maréchal^e  vengea  encore.  Il  prit  la 
pauvre  femme,. Ët  ayant  iidt  venir  im  valet  de  limier 
avec  un  cor  de  .  chasse^  lui  ordonna  de  donner  du 
cor  !t  ses  oreilles  jusqn^^^dre  eBècùvement  sourdei 
Strozzi  ^tant-venu  en  poste  àParis  la  veille  de  Pâqùesj 
se  relira  au  faubourg  9tiint-Germain,  ne  voulant  pas 
paraître  à  la  cour.  Brusquei,  dont  il  avait  pris  les  chc- 
vaÉ^pour  cette  traite,  loua  deux  cordeliers  dm  grand 
couvent  pour  la  matinée  dn  jour  de  P&cpies,  et  leur 
dit  qu'il  allait  les  conduire  chez  nn  genûllumuue 
^nergumène  OU  poss^é  du  diable,  qui  ne  vtnilait  en- 
tendre parler  ni  de  Dieu  ni  de  aea  sainU,  gt  qu'on  ne 
pouvait  pas  déterminer  k£ére  ses  Pâques,  ni  mémë 
à  voir  un  prêtre;  qu'ils  n'iftvaient  qu'à  bien  âe'tenirj- 
qu'ils  auraient  de  Templqi,  in&is  qu'ils  seraient  biej 
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pajés.  11  leur  donna  un  ëcu  à  chacun;  il  n'en  fallut 
pa$  davantage,  l^os.  deux  cocdeUers  promirent  mer- 
ToilleS;!  et  ditem  à'finuqubl  ^Us  ea  avuent  hiéa  Vu 
d'^utres^ft  qu'il^  -vieadnùestàlwùtdeJeiiThoBainet 
eût-il  dttns  le  .corps,  une  l^im  de  diabtes^  Ils  vont; 
firusquet  était  connu  des  gens  du  jnâeëdud;  il  entïe 
jusque'  dans  sa  chaihbre  avec  ses  deux  cordelieifs. 
Stroî'-ïi  était  au  lit,  et  li^it  ;  Jes  cordelière  le  sdluent, 
et  lui  demandent  comment  il  lili  allait  du  corps  et 
VàtnÉ,  A  ce  compliment,  Strozzi,  qui  n'était  rien 
moûts  qu'ami  de^  woines,  leur  demande  à  son  tonr  /ai 
qu'ils  yleonent  &ixe  chez  lut,  et .  leur  ordonne  d'en 
^rùr  promptement,  s'ils  se  Toolident  pis  liu  donner 
1^  peine  de  Ibs  £itre  jetvfK^lesfènétreS^AoeUjfK^t 
d'autre  réponse  que  des  Oraisons  et  force  éia  bénite. 
Strozzi,  devenu  furieux,  cherche  son  épée,  attachée 
au  chevet  de  sou  lit,  suivant  l'usage  du  temps.  Un 
cordelier,  plus  prompt  que  lui^.s'ep  Saisit;  le  maréchal 
ae  lève,  et  se  jejtte.sur.lui  p^jpluî  a^xadhei;  son  épée. 
Il  a'élèf e  ml  racatmie  kotrible  dans  la  -eJiHnhice.;  Jsêi 
gçn»  4ii  maréchal  aocourenv;  Brusquét  pacah  lui- 
même,  l'épée  à  là  main,  crie  aii  âeoours^  d^haO^asse 
les  deijx  cordcliers,  et  les  emmène,  passe  l'eaujV  va 
fîdre  au  roi  le  conte  de  ta  possession  et  de  l'exorcisme 
de  Stj:OZ?i>  Le  roi,  qui  l'aimait,  envoya  aussitôt  au 
faubourg  $aint- Germain. demander  de.ses  nguvell^, 
et  si  les  cordeliers  avaient  réussi  à  âôte  de'lui  im'Traï 
croyant^.On  savjait  à  h-^Vi  que  le  sy^itdjole  du. ma- 
réchal était  chj|i^^  d^■lf'e^^'4'a5rticles.  D  était- «m  aA 
tilus  de  ceux        ^ti,  Bj^tàjm,  ^en,  tiennent  au 
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grand  Credo-  Cependiuit,  pour  piinir  Brosquet,.  il 
s'adressa  à  M.  notre  maître  d'Oris,  bénédïcti  ou  di- 
volet,  établis,  dans  ces  malheureux  temps,  inquisiteur 
de  la  foi  à  Paris ,  auprès  de  qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  rinjm-e  que  Brusquet  lui  avait  faite,  et,  ce 
qui  était  bien  plus  criminel,  de  celle  qu'il  avait  faite 
rUx.  ministres  du.  Seigneur,  en  abusant-de  leur  minis^ 
t^;--&r£glîae/  éb.li]i.inÉiu{iiaiit  de'  respect;  à-Dieu 
même }  qil£!:  c'était  un'  trait  d'hérétique;  que  >le  roi 
voulait  qtie  celle  impiété  fit  punife,  et  Brusquet  mis 
en  prison  ;  cela  iîit  làh;  M.  rinquisitèoi  fit  son  jhé* 
lier,  et  sept  ou  huit  sergens  coiiduisirènl  Brusquet  au 
Fort-l'Évèque  ;  mais  celui  qui  l'y  avait  fait  mettré 
l'en  tira,  lui-mênie ,  et  jamais  Bryaguet  n'eut  tant  de 
pear.  D'autreaqueluiànndëntétélliarmés,  et  MM.  les 
-ihquiùtenis  £tibaient  dé^  txèmhler  les  plud.Iumnétès 
:gen5.' Il '.arriva  une  avehttiré  moins  efEcayante  h  Brus- 
^qiiei;  il  n'y  allait  que  de  son  honneur,  et  sur  cette» 
■matière  il  ctail  homme  à  prendre  sonflhrti.  Il  était 
^llé  à  Rome  à  la  suite  du  cardinal  deXorrîûne,  en 
.i555.  Siroszi  fit  paraître  uii  courrier  qui  se  disait 
arrivé  de  Rome,  et  char^jé  du  testament  de  Bousquet, 
duquel  il  annoiiçait  la  mort^  Far  ce  testament,  rédigé 
^ipar  Stroz»^  Brusquet,  d^  la  dï^oaiùoa  <{a'il-j  Ëti- 
sait  de  ses  hlens,  priait  le  roi  de  vouloir  bien  accorder 
la  continuation  de  la  poste  de  Paris  ?i  sa  femme,  h 
condition  qu'elle  épouserait  le  courrier  porteur  de  la 
nouvelle  et  du  testament,  et  <i  cette  condition  seulc- 
meni.  Jje  loi-  accorda-  aisément  cette  grâce  à  la  pié^ 
tendue  veuVe,  ^ni  fît'  fiire  les  fun^érailles  de  son 
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mari,  cl  se  sonmit  îi  la  condition  prescrite  par  le  tes- 
tament. Le  mariage  se  fit,  et  dura  environ  un  mois;  Ib 
nouvel  époux  profita  du  temps  pour  tirer  tons  les  avan- 
tages qu'il  put  de  son  mariage.  Brusquet,  dont  la  mort 
avait  été  puLliéft ,  l'apprit  lui-même  à  Rome.  Il  fut  fcn 
ëtono^  de  se  trouver  mon,  bicn  buvant  et  bien  man- 
geant, et  plaisantant  h  la  cour  de  Rome  avec  auUnt  de 
succès  qu'il  eût  jamais  fait  à  Pari^.  Il  y  revînt,  èt  sac- 
céda  à  son  successeur.  Tout  ce  qu'il  put  fidre  pour  sé 
vengerdumaréchalStrozzi,  fiit  de  fidre  crmre  àRome 
et  à  Sa  Sainteté  que  le  maréchal)  disgracié  enFrance, 
en  était  parti  désespéré ,  et  déterminé  à  aller  rejoindré 
\  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  cpi'il  avait  résolu 
de  prendre  le  turbgp ,  de  faire  une  descente  en  Italîe, 
et  de  surprendre  le  port  d'Ostie,  Civiu-Vecchia,  où 
U  avait  des  intelligencn,  Ancône,  ét  les  tcSaoa  de 
Notre-Dahie-de-Lorettè;  Ce  iîtt  an  cardinal  Confie 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles;  on  y  ajoiita  fiti  : 
Strozri  étadHlors  occupé  au  siège  de  Calds  (pris  le 
8  janvier  i5a8).  Le  voyage  de  Brusquet  k  Komè  est 
prouvé  par  le  sonnet  cxi  des  ite^reCr  de  du  Bellai  (i), 
oà  ce  poète,  qui  l'adresse  au  coi,  dit  : 

Bnuqoet,  k  son  retour," tous  racontera ,  aire , 
De  CCS  ronges-  prélats  U  pwnpense  apparence  j  V 
'  LeiVS' moles,  lenrs  habits,  leur  longoe  révérence,' 
Qiû'  se  peut  beauronp  mieux  repcésenter.^  diœ. 
U  TOUS  racontera,  s'il  les  sait  bien  décrire. 
Les  nuBors  de  cette  cour,  et  qoelle  différence 

(■)OËnvreE  <leJoacIi.da  Bellai,  b6,  fol.' Si- 
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Se  voit  de  ces  grandeius'àlaeranAenr  de  France, 
£t  mille  autses  bons  points  qui  sont  dignes  de  rire. 
Il  TOUS  peindra  la  forme  et  l'habit  du  Saint  l'ère,  ' 
Qui ,  comme  Jupiter,  tout  le  monde  tempère , 
Avecques  un  clîn-d'œil ,  sa  faconde  et  sa  gcâce , 
L'honnêteté  des  siens,  leur  grandeur  et  largesse,. 
Les  présens  qu'on  lui  fil,  el  de  quelle  caresse 
Tout  ce  qui  se  dll  vOlre  à  Rome  l'on  embrasse- 

îVos  mœurs  ne  s'accommoderaient  pas  avec  les  ac- 
tions deBrusquet,  qui  enchantaient  toutes  les  cours  et 
tcms  lea'prînces  de  am  temps.  Qi^oa-  en  juge  par  ce 
qu'il  fit  dons  un  grand  festin  que  Philippe  U  donna 
h  Bruxelles,  chfez  le  dao  â*AIbe,  loisqitë  le  rârdinal 
àÈ  Lomlne  y  alla  pour-y  jurer  la<  paix  de  Cateau^ 
Cambresis,  au  mois  d'avril  i55q  : 

(1  Ainsi  qu'on  lîtaii  sur  la  fin  du  fi-uit,  dit  Bran- 
K  lômc  (i),  il  se  vint  lanfjjl^  siir  la  table,  et  prenant 
«  le  bout  de  la  nape,  se  vint  à  entortiller  de  ladite 
«  n^,etsecoiit»urnaiittoiqotirs-d'iui'boutkrautxe 
«  et  amassant  peu  !t  peu  les  jdats  partme  tell^  -etsuli" 
«  tile  industrie,  qu'il  en  accumula  et  arma  son  corps, 
«  et  en  sortant  à  l'aiilre  bout  de  la  table  il  s'en  trouva 
((  si  chargé,  qu'à  grand'pcine  pouvait-il  marcher  ; 
(c  et  ainsiijl^ari^é  de  son  butin ,  il  passa  la  port©  par 
((le  commaii  dément  du  roi  (Philippe  II),  qui  dit 
«  qu'on  le  laissât  sortir,  ciant  sii^xtrêmement,  ettrou- 
«  Tant  le  trait  si  bon,  plaisant  et  industrieux,  qu'il 
«  voulut  qu'il  eût  le  tout  ;  et  ce  qui-,  fin  noi  cas  d'é^ 


(j.")  C^/Uaiaei  étmtgm,  t.  a ,  p.  a'86. 
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n  tonoement,  c'est  qu'il  ne  se  blessa  jamais  deS'  Cou- 
«  teaux  qui  s^eutortillèrent  avec  le  reste  ;  aussi  Dieu 
n  aide  aux  fous  et  aux  eufans.  i> 

Le  roi' d'Espagne  avait  anssi  son  ibu;  mais  il  n'y 
entendait  tilài  auprès  de  Brusquet,  et  lë  fou  espagnol 
ëtatt  toujours  h  dupe  du  loti'  firançais.  Philippe  II  l'en- 
voya au  roi  lui  rendre  le  change  de  Briisqnet,  Henri 
chargea  son  fou  de  l'enUelien  et  du  logement  du  fou 
d'Espaj'nc,  qui  soutint  fort  mal  J'boniicur  de  la  pa- 
trie. Brus(fuet  le  trompait  tous  les  jours.  L'Espagnpl 
avait  quatre  chevaux  auxquels  Brusquet  faisait  courir 
la  poste  loute^les  nuits,  faisant  accroire  à  son  coilfrèEe 
que  s'ils  paraissaient  huaesës  luaaigda^  c*étài£ 
Teau  de  la  Seine  qui  en  4tait-caiiB&  A  son-dépaxt, 
fou  du  roi  d'Espagne  eut  pour  prés^t  une  màgnifiqué 
chaîne  d'or;  Brusquet  en  fit  faire  une  pareille  de  cui- 
vre bien  doré,  et  IrouvaSMmoycn  de  l'échanger  avec 
celle  de  l'Espagnol ,  qui  Pemporla  pour  celle  que  le 
roi  lui  avait  donnée.  Lorsqu'il  fut  parti ,  Brusquet lécrin 
vit  au  roi  d'Espagne  que  son  Ibu  n'était  ç[vCun  iugtuidj, 
un  fat  et.  un  sot-;  qu'il  s'était  laissé  duper;  et 'avjût 
piàs  une  chaîné  de  ctilvre.  pouc  une  chaîne  d'orj  et 
qu'il  méritait  d'être  fessé  \  la  euisinb  pour-^'éiire  ainsi 
laissé  tromper.  Henri  ordonna  îi  Brusquet^|||^envoyer 
la  chaîne,  et  l'en  récompensa  d'ailleurs.  Plusieurs  per- 
sonnes étaient  occupc^s  à  seller  une  mule  irès-vivfi, 
ét.oe  pouvaient  en  venir  à  bout  :  k  Eh!  messieurs, 
«  leitt  dit4i,  allez  trouver  le  secrétaire  de  M.  le  ohati^i 
«  eeliei^  il  on  viendra  bien  à  bout,  il  scelle  'tout,  n 
On  parlait  devant  hd  des  moyens  de  pr^dce'Calais, 
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ei  des  diffici^tés  Je  l'entreprise,  it  II  n'y  a  qu'it,  dit 

BniHpiet,  f.  envoyer  JV         (c'était  un  conseiller  . 

auPaBlement,  jo|it  k  r^atalioa  u''Aàit  pàs  fpit'efi- 
lière);  ^  prendra' la'  plaee',  eu:  il  p«et)d  louL  m 
:  i(  Je  crois,  dit  Rrantôme ,  que  si  l'on  eût  éié  curieux 
«  derecueillirtomlesbonsmots,  contes,  traits  et  tours 
«  diidit  Brusquet,  on  en  eût  fait  un  gros  livre,  et  ja'- 
((  mais  il  ne  s'e^  vit  dp  [«reiKi  -n'en  déplafse  à  Pi- 
«  nan,  !k  Arlot,4  YiUonj  ài- à  Ragot,  tA-h  Morel,  nî 
«  Çhîcof-, 'ni  A'  qUieoiique  a  jàmàa  élé  de  ces  plaî- 
«  sans  ctuopagnbnB.  il  Ëiat'dire  '^b  ïuî,  dît^raiUeun', 
«  qiïb  ça'étë  îe'preçoier  homme  pour  la' boufibnnérle 
«  qui  fût  jamais  et  qui  sera,  n'en  déplaise  au  MorM 
u  de  Florence ,  fut  pour  le  parler,  fut  pour  le  g^ste, 
(I  fut  pour  écrire,  iiit  pour  les  inventions,  bref  pour 
n  tout,  sans  offenser  ni  déplaire.  »  Tout  cela  suppose 
que  Brusquet  était  un  homme  d'un  esprit  fin  et  dé- 
Ucat  inéâe',  qiÛBnttirer  parii  des  (grands  de  son  temps 
mieux  qu'homme  do  ntoadej  -et  qqè  sa  lôlie  valiif 
bien  la  sagesse  d'un  autre. 

*Thonî,  coptemporaîn  deBrusquet,  eut  aussi  la  qua- 
lité dq,/^  de  Henri  II;  il  était  de  Picardie,  près  dë 
Coucy,  et  avait  d'a^rd  appartenu  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  l'obtint  avec  peine  de  sa  mère,  parce  qu^, 
disait  celle  bonne  dame,  aussi  sage  que  ses  enfms^ 
elle  le  destinait  à  l'Église,  et  voulait  Je  Ëùre  prêtre, 
^qr  quMl  priftt  Dieu  psur  deux  de  ses  fila  morts-  fbos', 
et*  dont  l'un  avilit  appiftlspn'en'cettç  qu^lité^à.~jMv  le 
cardinal  . de  Fevraié;  et  s'il  vous  plahj  £t.Bralitàniei, 
q[is  lAe  fiwtmit  encore  des  Méaicàie»  pou^  i'bistoire- 
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de  Thoni,  u  voyez  l'innoconce  de  cetto  jxinvre  mère; 
car  le  peltt  Thoni  éiaii  plus  fou  que  les  deux  autres.  >) 
Il  eut  pour  maîires  deux  autres  fous,  la  Farce  et  Guy. 
Après  k  mort  d^M.  le  duc  d'Orléans,  il  passa  an 
service  du  roi  Hemi  II ,  qui  raimait  et  s'en  amusait' 
beaucoup.  Le  connétable  de  Montmoreiu^,  qui  obér- 
chaît  en  tout  h  plaire  à  son  maître,  montrait  aussi 
beaucoup  d'amitid  h  Thoni,  qui  l'appelait  même  son 
pèro,  sans  que  le  connétable  s'en  formalisât.  Encore 
Thoni  ne  lui  donnait-il  ce  nom  d'amitié  que  quand 
le.  connétable  était  en  faveur  :  imitant  en  cela  la  c<hi- 
duite  de  la  cour,  qui  ne  caresse  pas  les  iotalbeureus. 
C'était,  disait  le  connétable  lui-même,  qui  fit 
l'expéiience  après  la  mort  d'Henri  II ,  le  plus fin  fou 
courtisan  qu'il  vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  rc» 
ordonna  à  Ronsard  de  fhirc  l'cpitaphe  de  Tboni.  Sui- 
vant tes  apparences,  Charles  IX  est  le  roi  dont  il 
s'agit,  et  sous  le  règne  du^el  mourut  Tboni.  J!ai 
cherché  cette  épitiq^  dam  mai  ëdiiioa,  et  ne  Fai 
point  trouvée. 

Sibilot  parut  sous  Henri  III,  et  s'acqtiitta  de  Tof- 
ficè  de  fou  du  roi  avec  tant  de  dbtinciion ,  qu'on  a 
long-temps  dit  en  proverbe  :  Ét^  aussijbu  que  Si- 
hilotj  et  que  Jbu  et  Sibilot  ont  Jong-temps  signifié  la 
même  chose.  Dans  la  harangue  du  recteur  itose  de  la 
satire  Ménippée ,  Rajun ,  qui  en  est  l'auteur,  &it  dire 
à  Rose,. en  s'adiessant  au.  due  de  Mayenne,  «  qu'il 
ne  liù  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  être 
HH.  »  Cesttàrdire  que  ai  le  duc  eût  eu  des  hoquetons 
et  nn'fou  ït  gages,  sa  nuuson  eût  été  awii  oomplète  que 
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celle  d'un  roi.  Il  eu  est  aossi  dans  la  Confession, 
de  Sancy  (i). 

Kous  connaissona  deux  fcms  sous  Henri  lY,  nmity 
Guillaume  et  Chicot. 

Maître  Guillaume  éiait  Normand,  né  à  Louviers, 
s'appelaii  Marchand.  On  le  donna  au  jeune  cardinal 
de  Bourbon,  qui  s'en  divertissait,  aussi  bien  que  les 
personnes  qui  Veuaient  chez  lui.  -Toute  sa  science 
éuit  Urée  d'un  ancien  recueil  de  conte»  intitulé  :  Les 
Evanffles  des  QuenouQîes^  faits  e£  racompixz  pàr 
p^^sieurs  notables  darnes^  imprimé  à  Lyon,  ches 
Jean.  Maréchal ,  en  iSgS.  Outre  les  visions  que  son 
cerveau  jjl^lurelle  me  ni  échauffé,  lui  fournissait,  il 
avait  encore  celles  .que  lui  donnaient  quantité  de  ta- 
pisseries qu'il  avait  vues.  Le  cardinal  dn  Perron  (2) 
dit  qu'il  avait  été  aussi  souvcnte  fois  aux  sermons. 
La  manière  de  prêcher  de  son  temps  était  très-propie 
à  donner  des  visions,  les  prédicateurs  étant  souvent  , 
eux-mêmes  des  vinom»iies{  tels  étaient  Fenardent, 
le  petit  Feuillant,  Rose,  évéqu^j^Senlis,  etc.  Maî- 
tre Guillaume  était  ennemi  m^ra  des  pages  et  des 
iaqaai.s,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  un  )i3ton 
court  qu'il  appelait  son  ojsel,  et,  en  frappant,  criait 
toujours  le  premier  au  meurtre.  Il  disait  que  lorsque 
Dieu  làisait  les  anges,  le  diable  Ëiisait  les  pages  et 
les  laquais.  Il  appelait  le  pomroyeur  du  cardinal  dé 
Bourbon:  le  grand  moutonnier  de  Colchos,  qui  garde 
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(a)  Penwùaaa,  p.  i5^,  édÎL  de  i6gi. 


les  moiitoiis  à  cheval,  parco  qu'il  l'avait  vu  passer 
suivi  de  quantité  de  moutons  pour  la  provision  de  son 
mattxe.  Il  se  piquait  d'élxfl  bon  catholique  ;  et  quand 
il  voulait  dire  ruiner_,  il  dtsiùt  réformer ,  à  cause  des 
b»ol)les  auxquels  les  protestans,  qui  se  donnèrent  le 
nom  de  réfbrmésj  avaient  donn^  lieu.  Le  comte  do 
Solssons:lui  ayant  dit  uu  jour  d'aller  mettre  son  haut-' 
de-chausse  bas  devant  une  compagnie  de  dames,  mais 
surtout  de  ne  pas  dire  ijuc  ce  lui  lui  qui  lui  avait 
donné  cet  ordre,  en  lui  disant  :  «  Si  l'on  te  demande 
«  qui  t'a  appris  oelà,  tu  répondras':  (jcst  tna  mère%A 
maitçe  Goiillaanie'bbéit  au -comte.  Les  daines  n'ayant 
pas  manqoé  de  se  récrier  contre  cette  ac^n,  et  dfe 
lui  demander  qtd  lui  avait  appris  cela':  «  Mesda<- 
n  mes,  dit  maître  GuifaumCj -c'est  M.  le, comte  de 
<[  Soissons.  uCc  prince  le  menaçant:  KËh!  non,  nonj 
((  me  trompe,  dit-il,  c'est  sa  mère  qui  le  lui  a  ap- 
(S  pris.  »  Le  cardinal  du  .Perron  se  Tante,  dans  le 
Perromana,  de  l'avoir  fait  capoL  Matere-Giùllaume 
prétendait  qu'il  ^yÉÊÉ'^^  '^^^^  l'arche  de  Noé,  lui,  sa 
femme  («ar  il  étaî^marié  )  et  ses  enfans.  «  Vous  vous 
«  trompée,  maiire  Guillaume,  lui  dit  le  cardinal;  il 
«  û'y  avait  dans  l'arche  que  huit  personnes,  Koé,  sa 
(t  &Dune,  ses  trois  fils,  et  les  trois  femmes  de  ses  fils: 
«  yéqs n'étiez  pas  ISoé?  —  IVon,  dit-il.  —  Vous  n'ë- 
m  tiez  pas  sa  femme.?  «  li  eu  convint  encore.  «  Vous 
ti  n'étiez  pas  non  pins  un  des  fils  de  Noé?.— ^Non,  dit 
«  maître  GuiHaume.  —  Étîez-Tons  tmë  de  leurs  fem- 
«més?«— Kob. — Ëhbien!  lui  dit l^^ardinal,  vous 
<(  n'étiez  donc  pas  dans  l'fltehe  ,  ou-  vous  êtes  une 
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«  bête;  car  à  l'excepilon  de  ces  huit  personnes,  il  n'y 
«  avait  qae  ties  bétes  dans  l'arche.  »  Maître  Guil- 
lonme,  tr&s^«ilil»iTassé,  ne  sut'que  dire,  ânon  ^ue- 
quand  on  parie  des_  maires;  on  passe  les  domesti- 
qués sous  sUenek)  qu'il  étaU. un -des  domesHques. 
de  Noé.  C'étMt  mfti  se  ùret  d'afiaire,  et  le  ttà  le  lui 
Kprocfaait  souvent.  Il  disait  qu'il  était  descendu  aux^ 
Enfers,  et,  dans  le  détail  de  ses  visions,  daubait  sur 
ceux  qui  lui  déplaisaient  jjl  y  avait,  disait -il,  com- 
battu Pytha^ore.  Quand  JM'i^nterrçgeait  qui  était  ce- 
luirci,  qui  était 'Cèlm' là)  il  avait  des'i^ponses  admi- 
sjibles,  et  de  certaines  expressions  qui  lai  étaient  iia-' 
tim^ès/ec  4  '«ï  seulement,  dit  du  Perron.  Quand 
en  i&aU  qoelique  chose  h.  Henri  IV  qui  ne  lui  parais- 
SÙt~paSTaMonnab)e,il  renvoyait  celui  qui  lui  parlait 
à'maitre  Guillaume.  Pendant  sa  vie',  et  plus  de  cin- 
quante ans  après  sa  mort,  on  a  introduit  mattre  Guil- 
laume '4^E  les  satires'  de  tpur  ou  d'Éut  quicont 
pont;  parto«  on  laiifiat&ii^'  le-peraonn^e  d'na  bon 
Ft»nçais..Au  commenoemcmt  ïin  sij^cie  -passé,  pan^ 
nh  fivre  oonim  sous  k'  litre  de  Bibliothèque  de  mat* 
GiiiUautOeJ  Inpeiftaii^  de  soiaion^^t-diofU^ 
çres  ùvuvés  dans  la  Bibliçtbèque  de'  màître  Guil- 
leatme  ;  et  en  latin  :  Caùitogus  libronim  qUi  repesti 
simt  in  Bibliothecd  M.  GuHlelmi  Moriosis  regii post 
ejus  oéifumj  quibus  Julsè  et  Jacilè  perstringuntui^ 
mores  èt  vitia  primatum,  et  noèUùtm  GaUiœi  U  j, 
en  a  en  nn  autre  en  i6o5,  intitulé  l^  Visions,  dé 
maître  Guillaume.  II  est  ausù  introduit  dans  les  Vi' 
sions  'de  Quevedo. 
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On  parle  aussi  de  maître  Guillaume  dans  la  Chro- 
nique des  Favoris{i),  dans  une  autre  pîèce  intitulée 
le  Retour  de  la  PaiXj  dans  le  Passe-Partout  des 
JésuiteSj  etc.  Il  survécut  quelques  années  au  roi, 
puisqu'on  lui  fait  dire,  dans  la  Chronique  des  Fa- 
voiisj  qu'il  avùt  grande  eayie  de  se  venger  du  ccm- 
nétable  de  Luyues,  qui  lui  avait  rogné  sa  penùon. 
Cela  suppose  qu'il  vécut  jusque  vers  l'an  1617.  Du 
Perron ,  qui  en  parle  contre  d'une  personne  nuHie» 
mourut  lui-inéiue  ea  septeffibre  i6i9. 

Chicot,  autre  fou  du  même  temps,  ^lait  Gascon, 
riche,  vaillant,  et  très-aSeclionné  au  service  du  ro^ 
Il  se  trouva  en  iSgi  au  siège  de  Rouen,  et  y  Bt  pri- 
sonnier le  comte  de  Cbaligny,-  de  la  maiaon  de  Lar- 
cairLe,  et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  THenSj  fe^te 
dorme  ce  prisonnier,  qui  est  à  moi.  Le  comte,  dé- 
sespété  de  se  voir  pris  par  un  homme  tel  que  Chicot, 
liu  ^nna  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps ,  dont 
il  mounit  quinze  jours  après.  Dans  la  chambre  où  U 
éuit  malade,  il  y  avait  on  soldat  mourant.  Le.  curë 
da  lieu,  mauvais  Français,  et  emâté  des  visions  de  la 
ligne,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pas 
'lui  doimer  l'absolution,  parce  qu'il  était  au  service 
d'uû  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  .du  refus,  se  leva 
de  son  lit  en  fiireur,  pensa  tuer  le  curé,  et  l'eût  ùit 
s'il  eût  eu  la  force  ;  il  moiu'ut  peu  de  temps  après.  On 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques  sur  la  satire  Mé- 
nippée. 


(i)  P.  451,467,  et  47»- 
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11  y  avait  aussi  à  In  cour  d'Henri  IV  une  folle  nom- 
mée Mathurinej  sous  le  nom  de  laquelle  d'Aubigné 
a  fait  un  chapitre  de  la  satire  intitulée  la  CoTtfession 
de  Sancy,  C'est  le  chapitre  i"'  du  livre  2,  qui  a  pour 
titre  :  Dialogue  de  Mathurine  et  du  jeune  du  Per- 
ron (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Guette ,  frère 
puîné  du  Ëuneux  cardinal  de  ce  nom).  Elle  y  codÉ^ 
teste  au  jeune  du  Perron  l'honneur  de  la  conversion 
de  Bernard  de  Vignolles,  qui  se  fil  catholique  pour 
épouser  Marguerite  de  Balagny,  dame  de  Monzalez, 
veuve  en  secondes  noces  de  Charles  de  MontluCj  pe- 
tit-fils du  maréchal  de  ce  nom,  de  Henri-Robert^nx- 
Epaules ,  baron  de  Sainte -Mari e-du-Mont,  lieutenant 
tleioiËnl!foniuaidie,  etc.  On  convient  en  effet  qu'elle 
vint  k  bout  de  convertir  quelques  huguenots  avec  ses 
bouffonneries.  Elle  sui*l  assez  long-temps  la  cour,  et 
y  était  au  mois  de  décembre  iSç)^ ,  lorsque  Jean  Cbastel 
blessa  le  roi,  qu'il  avait  entrepris  d'assassiner.  «D'a- 
«  bord,  dit  Mézerai  dans  sa  fraude  Histoire  (i),  le 
«  roi  croyant  que  c'était  un  trait  de  Mathurine,  qui 
((  Élisait  la  folle,  et  à  laquelle  il  avait  donné  la  liberté 
«  de  88  jouer  qoelqueibis  avetUiû,  ne  dît  autre  cliose, 
(1  sinon  :  Faites  retirer  'cêae  Jbîle;  elle  m'a  fait 
If  mal.  » 

L'auteur  du  Lunatique  h  maître  Guillaume,  parle 
de  Mathurine  comme  d'une  foUe  à  la  suite  de  la  cour, 
fr  .Tit^Hen  de  ne  pas 'aimer  les  réfbnnés,  dit  l'au- 
-  «  -teur  en  s'adressant  k  mi^e  GmHàome  ;  le  diable 
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<(  même  ne  les  voit  qu'à  segi'et;  cai'  s'ils  étaient  crus, 
*(  on  retrancherait  les  fous  et  les  bouffons.  Eh!  paarre 
((  Matjbnrme,  pauvre  Angoulevent,  pauvre  maître 
V  GitUIatuae,  et  tou&  taat  quevous  êtes  de  fims  à  chW 
«.  peron  et  sans  chapeioa,  où  seraient  vos. pensions 
«.désormais?» 
■TS  Le  prieur  O^er,  dans  son  apologie  pourBakab,  im- 
primée en  1627  (i),  parlé  aussi  de  Maihuriue  comme 
d'une  Jhlle  à  gages j  et  appointée  il»  roi.  ii  En  vérité, 
.«  dit-il,  c'est  une  élranj^e  chose  que  ces  grands  j)er- 
«  sonndges  qiii  ont  été  nourris  toute  leur  vie  avec  tous 
<t  les  perroquets  ou  tous  les  suiges  du  Louvre ,  et  qui 
ft  He  sont  pas  moins  de  la  cour  qu'en  était. feu  Ma- 
«  thnrinë,  et  qn'en  sont  ks  nains  de'la.r^ii»-ïnèi!e<, 
.tr  n'aient  point  a|^ris  d'ans  lés  cabtneti  \  écrire  rai^ 
«  sonnablement.  n  MathuriAe  était  donc  morte  eii 
11637,    y  ^^^i*-  quelques  années. 

Angoulevent,  dont  il  est  parlé  dans  le  Lunatique, 
«'appelait  Nicolas  Joubert;  il  était  aussi  pensionnaire 
,de  labour,  si  l'on  prend  ce  que  dit  l'auteur  à  la  lettre  : 
:«  Eh!  pauvre  Matbiirine,  pauvre  Aogoulëvènt,  où 
.a  sefaient  vos  prisions?  »  Gepén'dant,  il  ne  parait  pas 
i^'il  fût  attaché  pàrtiflhièrementà  la  coiir;  c'était  un 
Iiomme  du  caractère  de  Mathurine  et  de  maître  Gmil- 
rla,ume;:«n  lui  donnait  le  nom  de  prince  des.sots,  ou 
.prmciç  de  la  sotie,  c'est^^i-dire  des  Jbcts^.Sàw.ce  beau 
titre,  AngQuleVent.  ou.  Engoulevent  conràit.  l^râes, 
'ïnzatreilaent  habillé;  rti«<^  Rapin-,  Toa  des  auteurs 


(i)     100  de  cette  édition. 
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de  la  satire  Menîppëe,  y  itTait  inséré  une  harangue 
90US  le  nom  d^jàngoulévent,  adressée  aux  États,  dont 
cette  satire,  llune  des  plus  ingénieuses  qui  aient  para 
en  maiièl^  .d'Etat,  fidt  la  critiqoe.  Ce  discoms  a  été 
Vipprimé,  et  Ton  tloave  Setilement  à  la  fin  de  cette 
«atïre  ttk  pièce  en  jei»  ihtitulée  :  Epùre.  du  siet^r 
d'Engoulevent  à  un  sien  ami,  sur  la  harangue  que 
le  cardinal  Pelle<jc  Jif  nii.T  Etat!!  de  Pnrif!.  Les  re- 
gistres de  la  cour  ei  h:  liecuuil  des  plaidoyers  de 
M"  Julien  Peleiis,  avocat'  au  conseil,  sont  les  deux 
ibùrces  imputantes  '  qu'il  âut,  conailtèr  i>onr  con*- 
nidtfe  I^icolas  Jonbert,  sïear-  d^ngônlevent,  prince 
des  sots.  Danftle  Récueil  des  ^pièces  justificatives  de 
XSUtoire  de  Paris  (i),  sous  l'an  1608 ,  se  trouve  la 
copie  d'un  airété  du  19  juillet  de  relevé^,  rendu  enwe 
Nicolas  Jfjubcn,  prince  des  sots,  chef  de  la  soUise(2)', 
on  sotie;  dë  l'h6tel  de  Bourgogne,  demandeuiijnen 
.ëxécillion  des  arféts  de  la  Colir,  «n  requête  d(i  â-jmk 
1606,'  d'une' ^lart;  et  les  maiires  dadîlliâtd  de  Boof- 
.gogne,  et  Valérien  le  Gnnte,  scum -a-ppèlé .FtSmith 
et  Jifcqoâ  Besœau,  qui  j  est  aussi  appelé  BameiHij 
comédiens  dudttbâtel,  défendeurs  et t^posahml'auiiië. 
-Psr.eet  aiiTét,  la  Coiir  (mionne  que  les  arrêts  précé- 
■àémBf  en  àiak  des  a  mars  et'  37  octobre  ifio^i  S  fê- 


.  (0  T.  4,  p.  44. 

(3)  La  sottise  faisait  un  corps  duquel ,  outre  le  prince ,  les 
officiers  dtùent  Madon  Fonllet,  guidon;  Nicolas  Amaiill, 
liéraHt.0 
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Trier  (i)  1606  et  19  février  i(io8,  seront  exécutés; 
en  cons^uetice ,  et  conformément  auxdits  arrêts,  a 
maintenu  ei  gard^  Nicolas  Joubert  en  sa  possesnon  et  ^ 
jouissance  <de  sa  principauté  des  sots,  et  des  droite  ^ 
appartenant  h  icclle,  même  du  droit  d'entré  par 
grande  porte  ducUt  hôtel  de  Bourgogne,  et  pt^séance 
aux  assemblées  qui  s'y  feront  el  ailleurs  par  lesdits 
maîtres  et  administrateurs,  et  en  jouissance  et  dispo- 
sition de  sa  loge  h  lui  adjugée  par  lesdits  arrêts,  a 
condamné  lesdits  administrateurs  à  liù  en  rendre  et 
restituer  les  fruits  depuis  son  installatiDn,  sauf  à  dé- 
duire ce  qoe  ledit  Joubert  en  aurait  reçu  ;  a  &ït  inhî- 
lùtion  et  défense  auxdits  administrattArs  de  le  trou- 
bler, et  empêcher  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
droits j  de  lui  mëfaire,  médire,  ni  injurier  sur  peine 
de  punition,  et  pour  les  contrevcnans  auxdils  arrêts, 
condamne  lesdits  administraleiu's  en  80  livres  parisis 
d'ameq^le  envers  ledit  Joubertj  en  4  livres  parisis  qui. 
seront  distribuées  aux  pauvres,  et  aux  dépens  pour  ce 
regard.  Engoulevent,  jHÏnce  des  sots,  ayant  obtenu 
lettres  pour  être  dispensé  de  ^re  son  entrée  à  Paris, 
ainsi  qu'il  y  était  tenu,  sans  préjudice  à  ses  droits, 
la  Cour  prononça  sur  le  chef  de  la  demande  ^  'en- 
térinement, et  ayant  égard  auxdilcs  lettres,  a  dé- 
chargé et  décharge  ledit  Joubert,  prince  des  sots,  de 
fidre  son  entrée  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour 
autrament  en  fût  ordonné. 

L*arrét  du  19  fërrier  1608,  visé  dans  celui  <fu 


(i)  Gel  arrêt  est  daté  in  7  dans  le  vu.  ^ 
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19  juiliel,  duquel  on  vient  de  transcrire  le  disftOBMf  j 
est  celui  qiii  donna  lieu  'au  plaidoyer  '  ^^trièmë'  dê 
M*  Jolied  Peleoa.  Le  Êtit  ét^qde  Nicolas  Joobeitj 
sieur  d*EBgouleTeiit,  prince  des  'SOtsj  ou  chef  de  là 
sottise,  débiteur,  envers  un  nommé  l'Enfant,  d'une 
somme  de  190  livres,  suivant  son  obligation  du  mois 
de  janvier  1599,  lui  donna  en  paiement  la  conSsca- 
tion  d'une  Marguerite^  chambrière^  qui  s'était  peii- 
due,  de  laquelle  confiscation  le  roi  avait  gralîâé  En- 
goulevent. Le  transport  de  sa  part  ëtait  satB'^atitie 
garantie  <jueide  ses  &it8  et  ]^:fHiies8es$.'ll  iht  •nénn,-' 
moins  stipulé  que  ù  l'Enfiint  :nêi  pouvait"  se  ^iré 
payer,  ce  qu'il  serait  obligé  de  justifier,  il  remettrait 
le  litre  et  les  poursuites  ès  mains  d'Engoulevent,  qui 
s'obligeait,  en  ce  cas,  à  payer  l'Enfant  à  sa  première 
réquisition,  et  en  faisant  apparoir  des  diligenc^j  et 
se  soumiettait  par  eorps  à  l'exécution  de  ises  eng3ge4 
mens.  L'Ën&tit  cède  hù-mâme  lés  droits  qu'il  avait 
par  transport  d'£&goulemit,'à  un  ncinuBé  Hémimi 
avec  la  somme  qui  lui  éttcUL  dde  par  Engoulevent.  Hé- 
mon  reste  cinq  oa six  ans  dans  l'inaction,  et  se  pour- 
voyant contre  Engoulevent  à  titre  de  cessionnaire  de 
l'Enfant,  làii  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Engoulevent  s'ojçose  à  la  saisie  de  sa 
loge;  etHéraon,  saisissant,  le  traduit  devant  le  prévôt 
de  Pans,  et  demande  qu'il  soit  dél^uté  de  son  oppo- 
sition, etcoudamaé^  m&BOe 'par corps,  de'li^paycx'Iei 
causes  du  ttanqwrt  originaire.fiùt  à,l*Eu&nt  '*£ag(«[- 
le^ent,  en  qualité  de  jHdnoe'des  sots,  soutint  devant 
le  prévôt-de  Paris,  i"  qu'ïl'ne  devait  rien  ni  à  i'En- 
IL  I"  m.  13 
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ni  à  Hémoa,  son  oessiomiaire,  au  moyen  dp  la 
^â^aitipa  ou  du  trlmspoEt  fait  à  l'En&utj  3"  que  sa 
Oi'éuât  pas  saisissakle  ^  faisant  partie  de  son  do- 
maine; U'  s^it^sseàià  e  dêpeoaes  d'auberge  chez  l'£n- 
èmti  à,«Qt  égocd)  ËagcnilâMQibf^ipDsait  snnpri.'riUgey 
flii  k  &i  de;  noo.  reoevrât  dea  six  mois^  Quant  Jk.  im 
8i»aiiifi,  due  pan  k»^  obligattoa  du  JpfUMs  do  jaBrisb 
lâgç,  Engoulevent  opposait  le' transport  qu'il  en  avait 
Ëatà  IfËniant,  qui  depuis  six  ans  retenait  ses  titres 
sans  justifier  d'aucunes  poursuites.  Eniîn,  quant  à  la 
QDntrainte  par  corps,  il  opposa  son  titre  de  prinett, 
prévôt  de  Paris  rendit  un  jugement  aussi  siagnn 
U^-ÇUl  rataient la^malière  4upn)G^et.la  quolitéaU^ 
p(^es.  U  donuM  nùntoâeâe  IftSMo^ite  la^k^  it 
Eiogwfeywib,  mét  4i£feina  néaniocui»  de  la  Iowp,  et 
d'en  tirer  aucun  autre  bénéfice  que  l'hormeui  d'y.  avoiii 
plaee,  et  d'en  gi:atjCor  ceux  qu'il  lui  plairait,  sans 
^^p^n^  ^  cet;  égard  ;  sur  la  dieinande  concernant  la 
^^p^iulft  feitis  par  Engoidevent  chez  l'Elpiànt^  il  ût- 
c|$nQ4,ç}e  les  blanA9  qui  se  trouvaient  dans  le  mér 
iw«re-««went  tieotfJis  j  m  Ueu  de  provwecv  par  mm 
gçpv^gj^  qy)?-  \e  sm^iu,.  i»V  d^eose  tow  (x^cieiv 
d-'wtt^tfir  &  U  pewnne  de  INiqotea  Jovbert,  iatenda 
]A  quaUlé.  de  pvince  des  sotSj  ni  de  Temprisonner  eu 
de  sentences  ou  obligations  où  il  aurait  pri« 
c§fX^  qualité,  h  peine  de  décbeoii:  des  grâces  du 
pniice ,  St  d'iQcapacU4  de  panvepir  aucune  charg* 
ou  dignité  de  la  principauté  ;  eti-né(aisioiD&,  .oùt  il  ae 
ipwv^ait.  qiM  Ki<K>]as:Joiibëxt  aiirait'0BM&  sa,(pialHé 
àfi  pfiftae  des  Mjttj  asib  en  îu^emept,  «cnt  Berant  no- 
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Xaise;  îïest  ordonné. que ^ce.ifoubert,  sieur  il-Engon« 
lèvent ,  sera  coniraint ,  même  par  icorps,  ot  conformé- 
ment aux  sentences  ou  obligations,  dans  les  quatre 
mois  à.  compter  da  jour  du  commandement,  sauf  au- 
dit Joubeit,  sieur  d'EiigouLevem,  recours  contre 
le  prince  des  sotSj  lequel,  dèsàprésent  comme  idès 
Vm  ^portait  la  sentence  du  pr^dt  de  Paris  ):fvétt 

NiaAtS'  Joubert',  aiwjr  d'EzigouleT)int,'  de 'tous  dé- 
pens, dommages  éi  intérêts  de  l'emprisonnement,  et, 
dès  présent,  aux  dépens  de  la  sommaiiou liiiie  par  le 
sieur  d'Engoulevent  au  prince  des  sots.  Il  est  c)rdoiiné 
-outre  que  la:  sentence  aexa  signifiée  an  5jndio;des 
coliimîlèaires,  dt  aux  quatre  maîtres  des  sei^nsiiPar 
oDfl  sentence  subséquente,  il  ordonné  que  «ellé-cî 
serait  exécutéé  iiBnd»lUit'  opponlion  ou  a^eUatiHi 
quelconcpiej  dont  il  <jMbàutel'appelaQt,  etie  oihdiHiitte 
aux  dépens.  Ce  fut  sur  l'appel  de  ces  jugemws  C[pft>]^ 
Cour,  par  son  arréi  du  19  février  1608,  di^e  di  la 
majesté  des  lois,  11  mit  l'appellation  et  ce  dont  était 
«  appel  au  néant  ;  émendantj  condamna  le  prince 
fi  des  sots  de  payer  dans  six  mois  la  somme  contenue 
«.«H  l'obligatioi^  du  moi^de  février  iSgg ,  sans  qu'il 
w^pftt  y.  &ae  'costrnat  par  corpsj  'fait  main-levâe  de 
•«  sb  It^e,  et  sur  l>:demBitde  des  dépenses  de  boiïehe, 
K  met  les  polies  \iots  de  Cour  et  de  procès,  sans 
n  dépens.  )i 

JVI'  Peleus,  dans  son  plaidoyer,  qui  fiit  prononcé  le 
j<9p--da  maTdirgi^-i6o8,,e8saya  d'égayer  rérudition 
dont  il  est  patsemé,-  et  il  s*y  trouve  quelques  tnitts 
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amoaad&'Maîs  on  e&t  pu  mieux  réussir,  et  donner  à 

là  pièce  un  ton  pins  riant,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  IcLjer,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité-  des  moyens,  dont  ravoc[it  n'est  jamais  dis- 
pensé. L'auleur  de  la  requête  des  sous-ienniers  sur  le 
contrôle  des  billetsidc  conicssion,  en  eût  fait  un  chef- 
d'œuvrei  Gn  in'y  apprend  point  de  personnalités  sur 
l^goidevantg^non  qu'il  sVppelait  iVècoZai  Jxruberti 
«  et -qu'il  était  né  et  nourri  au  pays  d^s  grosses  b'étes; 
«  qu'il  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 

«.  oiqTies  ;  que  c'était  une  tête  creuse ,  une  cou- 

'^■courbe  {^cuciirbitaj  une  citrouille)  éventée,  vide 
«-ije  sens  comme  une  canne,  un  cerveau  démonté, 
«  qui  n'avait  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  téte(t).» 
i-j-Il  n'y  a  pas  de'doute  que  Kicoltis  Joubert,  râenr 
ct^gooleiTenl,  prince  des  sotfl  et  chef  de  la  lottise, 
»e  soit  l'Engonlerent  de  lai&atiré  Ménippéeet  de  la 
Confession-de'Sancy.. 

Le  titre  Ae  jha  fia' n»  perdait  de  son  lustre  à  me- 
sure que  l'esprit  s'^iendut,  et  que  les  plaisirs  de  la 
Bour  devenaient  plus  viÊ  et  plus  ingénieux.  Le  bal, 
les  spectacles;  le  jeu  réglé,  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  -et  le  conunerce  des  damesj  des  repas  somp- 
tuea&,  im  Jnse  ël^ant  et-délîcat,  écartèrent  ces 
sondïres  plaisirs,- le- triste  amosemeht  de  rechercher 
des  ressources  contre  Tennut  dans.  le&  plaisanteries 
d'un  malheureux  privé  de  l'usage  de  la  raison ,  et  ^'on 
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txouvait  d'autant  plus  -agiéables  qu'elles  étùeittitiUHÏ)^ 
â'accOT'd  aTéc  Je  hoU'Sens.'-  .■  ^  -  «  . 

Louis  XIII,  quelque  sérieux  que"  fit  baluç^lfl(»en?. 

ce  princn;  rAnifflli  avait  encore  celte. qualité.  soBp 
Louis  XIV.  Boileau  a  rendu  un.  grand  sel:viGe^,il^Sil 
mémoire,  lorsqu'il  a  rappelé  son.  npnî  dans  aajpf^ 
ûiière  satire, 'en. disant  :  ^  ■i-',-V.  '.-^  ■.•.iv- 

Un  pocle  à  la  CQur  fut  jadis  k  ia  mode ,  ' ,  ■  . 

Mais  ics  fous  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incomma^é; 
El  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le'plus  poli,  '^■■-"■■.i 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angeli. 

On  peut  consulter  les  notes  de  la  Brosseiie  sur  oe 
dernier  vers,  où  il  a  rassemblé  ,  ce  qujon  peut  sayoir 
de  l'Angeli,  qui  n'est  presque  plus  co^nu;  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  àl  était,  malin.  M,  de  se 
disait  d'une  maison  très-illusU-e,  quoiqu'il  tirât  sou 
ori^e  d'tm  fou.  L'Angeli  se  trouvant  dans  la^chaniT 
bre  du  roi,  après  lui  avoir  parlé  debout  quelque  temps; 
«  Asseyons-nous,  monsieur,  lui  dit-il^,  on  ne  prendra 
((  pas  garde  à  nous.  Vous  savez  que  nous  ne  tirons  pasi^ 
«  conséquence.  "  Je  crois  avoir  vu  ce  bon  mot  attribut 
au  célèbre  B^DJni.     1  ■  ..  j 

L'Angeli  avaitcét^. donné  'au  rm  jar  le  printierd^ 
Condé.  ■  -,  ..  .     -  .j 

On  dirait  que  Boibaa  auiïiit  «a  en  vue  l'interpré- 
tation que  Ménage  donnait  aux  mot&  poeta  regius 
(fou  durai). 

Poète  du  roi  im  de  ia.  veinei  ceUe  t^alit^,  ansà. 
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■bien  que  celle  de  fou  du  roiy&X  lïès-anoienne,  et  jè 
croîs  qu'avec  des  leclicrches  on  pourrait  trouver  des 
jaëtes -dû' ftï  én- titre;  depuî?  Cbarlemagne  jusqu'à 
Htifflrï'fV,'  sans  compter  Lous  de  fïeufgermain ,  qui 
prend'trèâfsërieuseraent,  k  la  tête  de  ses  Poésies  et 
Rencontres j  imptimëes  ■in-4%  en  ï637,  pour  la-se- 
Corîflé  fois,  la  qualité  de  poëte  hétérwlite  de  monsei- 
ffieur,frère  unique  de  Sa  Majesté  (LouisXUt). 
Cette  plaisante  qualité  lui  est  aussi  donnée  dans  le 
privilège  du  mois  d'août  iGS^i  signé  par  le  roi  en  son 
conseil,  d'Audiguer.  roi  y  dit  :  «  Notre  amé  Louis 
(1  3e  Neufgermain  iioi^  a  fait  remontrer  qu'il  désirait 
«  feire  imprimer,  pour  Ja  seconde  fois,  la  première 
■Tf  partife,  et  aussi  la  deuxième  partie,  d'un  livre  inti- 
me tiiîé  les  Poésies  et  Rencontres  du  sieur  de  Neuf^ 
w  -^ntudn,  poëtE  hétérocUi^  de  notre  trèi-cker  fiève 
'(('  ùrùque  le  duc  d'Orléans.'»  Jamais  officier  ne  reW- 
^Ht  mieux  ses  ibnctî<»is,'  et'  queiqu'iinpertiD«»ies 
qu'on  puisse  se  figurer  les  poésies  de  ?feu%ennain,  on 
«sf  surpris  que  l'imagination  siÀt  encore  bien  au-des- 
S0U3  de  la  réalité.  Bayle  en  donne  deux  exemples 
dans  les  deux  pièces  hétéroclites  de  ce  poêle,  sur  Go- 
dëau  et  Conrarl,  qu'il  appelle  Gonrat;  sa  méthode 
était  de  Snir  ses  vers  par  les  syllabes  divisées  du  nttm 
'([d'il  employaifen  entier  au  dernier  vers;  voira  un 
exemple  des  mieux  tournés  et  des  plus  raisonnable^ 
adreBséd  ^  W^'  Zamet,  depuù  awnjalse  SAmia  : 

Le  marqiûs  d'Antin  «e  6nsa 
'■  ■  i  ■  "  ipow  dhwï  avec  Màhbme(r 
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l^t  puis  aprè^i  il  s'avûa 

l)e  louer  la  belle  ZamH. 

Ses  beautés  si  fort  il  pijja. 

Que  jusques  au  ciel  il  la  met;  , 

Ët  tant  à  causer  s'ainii»],  ... 

Qu'a  ne  dtDa  f  ifs  pftur  2amrf.  ' 

Ûn  jour  qa'elle  S^adonÏM, 

Mars  la  vit ,  9»  iuAi/  lïmei  ; 

U  editï ,  et  tétb^r^  ttïfi 

■  I)ii%:'Jë^veUi<aîinef  2(liti0i. 

Mais  Idt  il  sortit  ij;  raza ,  -  '■  ' 

De  peur  d'avoir  sur  son  wmmel,  . 

D'une  pique  dont  lors  fri.»! 

Pallas  la  tresse  de  Zamet 

Bacchus  de  uectair  l'antcua. 

Tout  du  meilleur  qn'edt  son  goiviiut,- 

■  St'SIcftu  l'woaiB^,  . 

Qu'on  juge  des  autres.  Il  ne  se  contenlail  pas  d'ox- 
Uavaguer  en  -français;  lorsque  les  noms  de  ceux  doul 
il  Toukit  pplef  le  jetaient^  par  la  singularité  des  syl- 
labes, d^ns  un,  embarras  dont  il  nepouTÙt  pas  sortiii, 
il  rimait  en  latin,  et  ëtait,  pom^  le-moins,  anssi  im-> 
pertinent  en  latin  qu'en  français.  En  voici  sur  le  cê- 
lèbjje  chancelier  Oxensiiern,  qu'il  appelle  Occcmter^ 
ou  parce  qu'il  ne  pouvait  trouver  de  syllabes  latines 

ifrançaises  ^  teminass^t  se»  préteq^us  vers,  ou 
Initie  ^'il  ^norût  le  Ycai  nom  de  ce  gntncl  homine  : 

rrrfiVii  jfciliif  fiiijiiiir  m  . 
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VirbUes  tuas  Jupiter 
Rte  naster  omet  Occenstcr. 

Il  y  a  sept  strophes  de  cette  fbrcê ,  et  cinq  jnitres 
sous  le  nom  plus  véritable  S^Occenstiema.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  roi  même ,  s'amusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes,  embarrassantes 
pour  sa  méthode  y  pussent  mettre  sa  téte  Si  Tenvers. 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le. nom  d^  cardinal 
Alcxandro  Bichi,  qu'il  écrit  Bjquî,  eX.i;'est  tinsï  qu'il 
s'y  prend  : 

Noos  laooiis  un  Alexandro  ; 
Mail,  mort,  ne  lui  fut  fail  oli, 
Sà  l'on  en  fit,  ne  sa!  pas  ifid. 
Le  grand  -Mexandro'  Biqià. 

Encore  une  f(ùs,  il  &ut.jateF  les  yeux  sur  ses  œuvres 
pour  connaître  jusqu'où  T8  sa-  folie.  11  paraît  qu'il  re- 
cevait quelques  grati£caUons  de  Gaston,  Monsieur, 
par,  une  de  ses  pièces  oîl  il  s'agit  d'une  ordonnance  de 
3,00  livres,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement.  Alain 
Cfiartîer,  soiù  Charles  TI'  et  Cliarles  f  II  son  fils; 
Tîllon ,  sous  Louis ]Û;'Ûctavien  de  Saint^jelais,  I7an- 
quïef  ou  de  Gallo,  et  Tàustiis  Andrelinus  et  Jëan 
Marot,  sous  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne;  Clé- 
ment Marot,  Saint-Gelais  le  fils,  Horoël  Salel,  et 
Rabelais,  sous  François  V';  Joachimdu  Bellai,  Ron- 
sard, BelleA,  Jodelle,  Bûf,  Magny,  Gtéyin,'PeUe- 
tier,etc,9ous  Heîui'IIj  ïine  partie  des  mêmes,  et  les 
célèbres  Desportes,  DoT«t,Ra{Hn,.sorf|sesenfiuis;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  Maynard,  Malherbe,  sou&Henri  IV; 
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Boisrobert,  la  Mesnardière;  l'Eioile,  eic,  ei,  depuis, 
les  poètes  de  TAcadémie  fermée  sous  Richeliea,  psor 
.vent  passer  pour  poetes.roywni)  OU' de  la  cour.  i 
Aux  fbuset.aux  poëtés  en  >tiùre-â*officé,  les  rois  et 
les  grands  seigneurs  ont  joint  pendant  long-ietnps  les 
nains,  dont  ils  disaient  leur  amusement.  On  en  trouve 
«ne  preuve  dans  des  temps  fonreculës  chez  nos  vieux 
romanciers,  tjui  donnent  aux  nains  l'emploi  de  a  don- 
«  ner  du  cor  sur  le  donjon  du  château,  à  l'arrivée  des 
«  chevaliers  dImponanËe  et  des  dames,  »  ou  danis  lés 
joâtes'et  l'es  tournois  tenaient  Aussi  lien  de  paged} 
et  étaient  chargés  des -messages  extraordinaires.  Soiie' 
le  règne  deFrancoîs  I",  il  y  avait  des  nains  à  la  cour; 
Biaise  de  Tigenère,  dans  ses  jioies  sur  les  tableaux  de 
Philostrate,  fait  voir  qu'en  Italie,  la  manie  des  nains 
y  était  poussdc  fort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit  k  ce  sujet  : 
■  (1  Je  me  souviens  de  m'être  trouvé  Tan  i56&'à 
K  Rome ,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  "Viteili, 
«  nous  fïunes  tofes  servis  par  des  nains,  jusqu'au  nom- 
((  hre  de  trente -quatre-,  de  fort  petite  stature,  mais  la 
«  plupart  contrefaits  et  difformes.  »  II  ajoute  tout  de 
suite  ;  <r  L'on  en  a  pu  encore  assez  voir  en  celte  cour, 
«  du  temps  même  des  rois  François  I"  et  Henri  II , 
«  dont  l'un  des  plus  petits  qui  se  pût  voir  était  celui 
«  qu'on  appelait  Grandjeatij  qui  fut  depuis  protggo- 
«  taire,  hormis  ce  Milanais  qui  se  disait  porter  9ps 
«  une  cage,  &  guis&;d'uu  perroquet,  et  une  âlle  de 
«  Normandie,  qni  était  à  la  reïne-mè^e  de  nos  roia, 
K  latpielle,  en  l'Age  de  k  haït  an^  n'arrivait  pas 
»  k  dix-huit  pouces.  »  . 
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INous  avons  vu  que  la  reine  mère  de  Xionis  XIU^ 
avait  remis  les  nains  à  la  mode  à  la  cour  de  France. 
Godeau,  qui  devint  depuis  évéque  de  Venee,  était 
connu  a  rhdtel  de  fieonboeillet,  et  parmi  les  beaux 
e^its  t^ui  fréquenuieni  cette  petite  cour,  sous  ik 
nom  du  Neâa  d«-Juligjt  parce  qu'en  efiet  ce  bel  es<- 
prit,  estimé  de  la  célèbre  Julie  d'Angennes,  depuis 
duchesse  de  Montausier,  était  laid  et  très-petit.  Le 
goût  des  nains  disparut  avoc  celui  des  fous.  Cepen- 
dant, nous  avons  vu  un  ^rand  prince,  te  roi  Stanislas^ 
duc  de  Lorraine,  s'amuser  d'an  Jiain  appelé  î'iist^a^ 
ferri;  ce  petit  monstre,  mort  en  1764^  tlvait  sminm 
<leux  pieds  de  hauteur;  quoiqu'il  n'eût ^VeTingtiVi^ 
il  avBÎt  toutes  les  marques  de  la  décc^iitude;  U'ti 
iwomentùt  sur  la  table,  s'asseyait  sur  les  bcaa  da^H*^ 
teuU  du  prince.  Après  sa  mort,  le  roi  &Miisla9  liù  fi 
&it  élever  un  mausolée  avec 'c^ljs  l^nUiphc^  (jtti  m'a 
paru  d'un  iprt  bon  goàt  ; 

Stmeùm^  teaàèaleimvMiu, 

hijwaituU,  atatt  sma^: 
(^litigue  lustra  fiidmt  îpù 
Sacabim._ 
^  OtStimajimii, 


DES  HIBAUX, 

fjBi  B041II»S,'BT  HT  aOT  IW  «MAUX. 

PAR  ÉTIENNE  PASQinER  (i). 


Il  n'y  »  dignité  temporelle  en  France  qtâ  entré 
en  compaisison  arei^jues  celle  lia  toy,  et  nèantmoms 
il  n'y  a  pârole  en  laquelle  nos  derrinciers  se  soient  tant 

licenlieusement  dcsbordei  qu'en  celle-ci,  en  subjeclSj 
les  lUis  plus  ravale?.,  les  amrcs  plus  relevez  :  roy  des 
merciers,  roy  des  barbiers,  roy  des  poêles,  roy  des  ar- 
balestiers,  roy  d'armes,  roy  des  ribaux.  Je  vous  laisse 
celui  de  labazoche,  qui  a  lieu  enire  les  clercs  du  pa^ 
lais.  Et  serràt  très-mal-aÎBé ,  voire  imposable  de  dîrt 
pourqnoî  on  honcork  les  supérieurs  de  ces  six  otdiMt 
âa.  nom  [te  rofj  an  désavantage  délorn  les  antres,  et 
plus  encores  de  deviner  en  quels  temps  ceS  royaulei 
imaginaires  forent  introduites  fors  des  arbalesiiers ,  en 
laquelle  nous  trouvons  leitres-palentes  de  Charles  Yl', 
du  26  avril  1 4 1 1  j  portans  que  le  roy  avoil  receu  la  sUpi 
plication  des  roy,  conneslable  ei  maisires  de  la  Ct^û 
frairie  des  soixante  ailialestiers  de  Paris.  Le  toy  des 
filtercieïs  avmt  l'œil  sur  les  poids,  aiilnes  et  Aesuwft 
des  marchands-lie  roy  des  barbiet»^  attf  loiu*  les  ufl^M 
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barbiers ,  ores  qu'ils  fusseni  passez  maistres  en  leur 
mestier,  et  pouvoient  l'un  et  l'autre ,  chacun  en  droit 
soy,  procéder  par  tonendes  contre  ceux  esqnels  ils 
trouToient  quelque  de&uL 

Le  roy  des  poètes  estoH  celui  qui^  ès  jeax  floraux 
de  nosire  poésie  ancienne ,  se  trouvoit  avoir  mieux 
besongné  que  tous  les  auU-es  falisles,  et  deslors  l'an- 
née ensuivant,  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons, 
ainsi  que  j'ay  nionslrt^  au  cinquiesme  chapitre  dn 
sixiesni«  livre  4^.^^  n^ennes  recherches.  Le  roy^es 
^rbalestiers ,  celuy  ijai  avoit  gagné  le^x  fiw.sps 
copfrerçs  au  de  l'arbales)»  :  et  ànAj  cËre,  les  dflupc 
premiers  visoient-au  gain,  sous  le  prelex),e  de.  liouij 
yisitaûoDS,  et  les  deux  derniers,  à  l'honneur.  Quant 
aux  roy  d'armes  ou  des  armes,  c'estoienl  les  hérauts 
lesquels ,  comme  messagers  de  paix  ou  de  la  guerre , 
revesLiis  de  leurs  cottes  de  velours  pers,  pourfilées, 
devant  et  derrière,. des. armoiries  d'or  de  la  France, 
pouvoient  ^<er  ;.trmiver  l'ennemy  avec  toute,  assu- 
rance de  leurs  personnes,  pous exécuter. ce  jjui  estait 
de  leur  chaîne. 
.  Le  doirmer  iïit le  roy  desribaux,  auquel  j'ay  dédié 
.présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sommes 
asseurez  quelles  estoiem  leurs  fonctions;  de  cetuy-cy, 
on  en  doubte. 

...  .Si  vous  parlez  à  du  Tillet,  voicy  quel  en'  fut  sou 
advis ,  que  je  vous  .t^nscriray  mot  ^pouï-  mot,  dn  tiltxe 
dn^nrevo^t  de.l*ho8tel  du  roy  t  ,-  ,       ;  '  :!■'.-. 
■  K  Ez  Estais  desn^sPbilii^pes,  nommez  au  chajùtre 
«  précèdent;  est  £uçte  mention  du  roy  dea  ribaux , 
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ff  o^cier.  doiiiesti(p.ie,  lequel  se  devoit  lousjours  .lenif 
A  hors'de  la  porte  de  Thostel  duroj,  par  Tordonnadce 
u  du  loj  Philippe-le-Long,  .&ite  k  Lorry-én  GasU- 
a  nois,  le  jeudy  itj  novembre  i3l7,  m>nmiai4iCr[(sse 
<(  Ire  qui  tenoit  ledit  office ,  ainsi  appellé ,  pour  ce 
K  que  les  mauvais  garçons  estoient  deslors  appeliez 
i<  TibauXj  comme  les  fîUes  ou  femmes  abandoimées , 
K  fâtùtdesi  Le  mot  de  roy  estoît  aj^quë  au  supé- 
K  neoT)  ou  juge,  tout  ainsi  qitVu  grand  cbambiier ^le 
A  Tc^'dea  mertàers;  à  la  basoohe,  leur  vay;  ans  ar- 
«  balestiers,  leur  ri^,  et-  s^Doblables.  La.chai^  du- 
U'dit  roy:  desribaux  estoit  de  &ire: justice  des  crimes 
■ff  commis  à  la  suite  du  roy  hors  son  hostel.  De  ceux 
«.  iàîclâ  dedans,  le  grand  et ^utres  mitres  dudit  bos- 
([  tel  avoicnt  la  cognoissance.  Ledit  roy  des  ribaux 
H  avoit  varlets  on  archers  pour  la  force  et  exécution 
H  de  son  oflice,  qiù  ne  porloient  verges  audit  bostel, 
«  estoient  de  la  juridiction  des  maistres  des  requestes 
«■delliDStfll,  lesquels  anciennement  oTWnt  leur  E^ge 
«  à  la  prarte  dudit  hostel,  pour  ouyr  les  requestes  et 
<i  plaintes  de  ceux  de  dehors,  ainsi  qu'il  sera  plus 
<(  amplement  déduit  en  leur  chapitre.  Est  ce  que  des- 
«  sus  concernant  les  varlets  du  roy  des  rihaux,  recité 
u;  au  plaidoyé  de  la  cause  de  J.  Junet,le  i6mars  i4o4  = 
«^èsaire^  de  la  Pemecosie  1370,  est  escrit  Poincard, 
Il  prevost  des  ribaux.  Car  longues  années  après,  et  le 
«  '33  fcrrier'  l353,  au  second  arrest  de  Jean  de  Bea- 
'tt'^hieebi,  te  ics^  des  nbaoK  «st  nommé  .pour  chef,  de 
«Tdffice  qui  -a  depuis 'ehangë  de  mcnn  :■  a  r^aant 
'ff  CbarlcftVI ,  se-wniT^  'm^vAé^pFevost  de  V hostel  du 
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le  roy.  Les  Ëlles  de  joye  suivaiites  ta  cour,  sont  ^us 
«  Ea>chai^e,  et  toin  lea  Ouns.de  inaysont  sobjeUAS  à 
«  àHer  fiàre  sa  chambre.  »- 

'  TonSle  reste  du  chapitre  ctmeeme  le  et  charge 
du  prevost  de  l'hostel.  Et  vrayment  celte  opinion  n'est 
pas  de' petit  eSect,  tant  pour  estre  assistée  d'un  tel 
parrain,  que  le  parrain  des  arrests  par  luy  alléguez, 
que  je  veux  croire  avcàr  esté  par  luy  veus,  puis  qu'il 
en  a  cotté  les  dattes ,-  et  noms  des  parties.  Yra j  que 
j'eusse  deâré  qu'il  eustparliculansë  le  cas  de  Tua  des 
orrestB}  pbuc  ea.estre  plus  escla»cy. 

■  Si  TOUS  VDDB  adressez  aa  pmsident.Fanchet^  .toi» 
le  tEouverCE  formellement  de  otmtraireAdiria  an  àu^ 
jHtn!  du  roy  des,  rihaux,  premier  livre  des  dignîtez  et 
magistrats  de  la  France. 

■  ti  Celtiy  .(dit>-U)  qu'on  appelloit  rojr  des  li&aita:^ 
K  n«  Ëiisoït  pas  Testât  du  grand  prerost  de  l'hostel» 
»  comme  aucuns  ont  cuidé;  ains  éttcàt.celuy  qiù  avoît 
a  la  charge  de  ho  mer  hors  de.la.maison  du  roy  cerne 
t(  qui  n'y  dévoient  manger  on  coucher.  Car  au  ténlps 
«  passé  ceux  qui  estoient  délivrez  de  vi^indes  (tpii 
■«  est  ce  que  depuis  on  a  dit  avoir  bouche  en  cour) 
«  après  la  cloche  sonnée ,  se  trouvoient  au  line! ,  ou 
«  salle  commune  pour  manger,  et  les  autres  estoient 
((  contraints  de  vuidcrla  maison^  et  la  porte  fermée, 
«les  cl^  estoient  apportées  sur  la  tablâ  du.gifmd 
■M  ihaistre ,  parce  qu'il  estoit  deiînula'S  teanx  fji^  n*a~ 
MTiiiea.t'leurs'&imnK^  de  ooucher  fcnJ'^oAeLiiu>D^; 
jKist  ansà  ^ucydr  à.  àfumm  ealnfugen  i»rÇ8t«âdH~iBar- 
:«\cliffî,  OU  n<ùsnC"améA^'daB-g4toeE>.Cé  t«y.det  ïi- 
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«  en  lieux  Gic)cret&  de  Thoetel,  cheFcber  ces,>étranger», 
<t  soit  lârrons,  ou  autres  de  la  qualité  susdite.  » 

En  ces  mois,  fimiropiniondeFauchet,  sanstoutes- 
iàlj  la  foctiiiei;  d'une  auiborit^  (jue  de  1a  sienoej  li^ 
qui  d'aillflurs  en  tout  son  ocune  est  procUgae  enalle'» 
l^iaùoa  d'uns  «t  antres  aotkeun  anciens,  peur  le  sooM 
mQeBientdeae8.ti(Hnioos;  vray  quWe  page  apris,.sus 
llkfin  du  dbaptie,  il  adjouste  ces  mots  :  a  C'est  trop 
«  s'asSeurer  de  Tantiquiti,  de  dire  que  le  roy  des  ri- 
u  laaux  disait  Testât  du  prevoet  de  l'hostel;  car  âés  le 
u  temps  mésme  de  Charlemagne,  il  avoit  un  cornes 
«  palati/j  tfa  jugeoit  des  différends  des  gens  de  la 
n  s/eàfe  d6  sa  cquti  ainsi  (pi''on  \oit  dans  Ëginard,  tpà 
«  a  éent  U  iii^  de  cet  empereur.  »  -  ■  ■• 

.  Jf,  ge  suis  pas.  si  mal  apiis  ([ué  jo  -wnSle  tatto: 
{vendre  jtaÏBdictîon  et  ot^tnasHnoe  sur  ces  deus  pco» 
aonnages  :  cbacnn  J'eus  porte  son  8auf>condnh  sur  le 
fioptj  toutesfois,  si  vous  en  aroyex  la  voix  commune 
du  peuple,  elle  adhère  plus  vi  l'opinion  du  premier 
que  du  seooitd,  nonobstant  son  cùmes:  palatij,  qui 
sous  la  troisiesme  lign&  de  nos  rc^s ,  a  estd  attnb^tf 
k  oaluy  qu'on  grand- mai^ro.  'Sx  est  certain 

cp»  toat  ftùuù  que  le  ^rand  nuùstte  a  prétendu  estre 
finldé  en  jmièdîjQtion  des  cnBW»qni  estûent  emomis 
dedass  la  maison  du  roy,  aufisi  fkisoît  le  semblabla 
cetuy  qui  sous  la  première  et  seconde  lignée,  s'appel- 
loit  cornes  palatij,  horsmis  qu'en  ce  qid  concemoh 
lesgrBnda>  il  âliktit  en  passée  par  le  jugenient  d«t  h)^^ 
Et  neuttmottLs  ;si  Vob  me  permet  iranclûr  le  pasyot 
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■paeeet  ouire,  je  m'advcniureray  de  dire  que  je  trenve 
beauooi^  à  redire  au  premier;  car  si  le  ribaud  estoît 
de  son  premier  esire,  lel  qu'il  présuppose,  je  veux 
dire  celuy  qui  abuse  effrontément  de  son  corps  envers 
leS'ibmmes  et  la  ribaude,  celle  qui  £iit  le  semblable 
à  TendrcHt  des  hommes ,  pour  à  quoy  remédia-,-  tat 
teomé  la  jurisdîctioii  éa  roy  des  ribaux,  Gomitie  il 
dit  :  H£  vrayment  nos  ancestres  ne  fiirent  guère  sages, 
^and  voulans  designer  celuy  qui  cognoissoit  des 
causes  criminelles  en  cour,  il  fut  par  eux  appellë ,  non 
prevostj  non  baiîltf,  non  seneschal,  ains  roy^  et  en- 
core rojr  des  ribaux,  comme  si  la  paillardise  eust  fait 
sdn  principal  et  ordinaire  séjour  en  la  cour  de  nos 
zois  ;  chose  &asse  ;  car  nous  voyons  par  l'ordonnance 
de  saînct  Louys  de  l'an  1 3^4 ,  qu'il  chassa  non  seu- 
lement des  villes,  ains  des  champs,  et  conseqnenuujent 
de  aa  codr,  toutes  garces  et  filles  de  joye.  Et  quand 
bien  il  s'y  fût  trouvé  quelque  abus ,  il  falloit  chastier 
oe-nce  sons  le  mot-  gênerai  de  juge^  comme  l'on  fiiit 
en-'loules  les  autres  jurisdictions  de  la  France,  et  non 
le  désigner  parttcolierement  soubs  ce  nom  honteux  du 
hy  des  rièetuse,  .      '  :  ;  ■ 

C'est  poun^ioy.je  venx  deschifrer  cette  ancienneté 
tout  d'un  autre  sens,  qui  n'a  encore  esté  fait  par  au- 
cun des  nosires,  et  vous  dire  que  du  temps  de  Phi- 
lippe -  Auguste ,  ribaud  n'csioit  un  mot  de  pudeur j 
ains  d'honneur.  Je  ne  doute  potnt  que  dés  cette  pre- 
mière démarche,  je  ne  reçoive  diverses  atteintes^  non 
seidexaent  de  la  populace ,  aÎQsde^icétix  quii  £mt.pn> 
fèjssion  de  bien  entendre  nostre  langue  irançoise. 
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Le  mot  de  ribatid  en  France,  ou  de  ribaldi  dans 
l'Italie,  ne  se  peut  prendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  DicUonaire  feinçois.  Adjoustez  -  y  le  mot  de 
libaudej  encore  y  tiouveres-vous  plus  de  honte,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  vergongne  ;  c'est  pour- 
quoyie  suf^lie  le  lectenr  de  suspendre  son  jugement 
jusques  &  la  fin  de  ce  mien  discours,  dedans  lequel  il 
verra  une  métamorphose  admirable. 

Le  mot  de  ribaudj  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, estoit  baillé  à  des  soldats  ausquels  il  avoit  trës- 
giande  créance,  en  ses  exploits  mnitaïres.  Guillamne 
le  Breton,  au  troisiesme  Mire  de  sa  PhUippidcj  dit 
'que  ce  roy  eslant  Yenu  pour  donner  confort  et  aide  ^ 
la  ville  de  Mante,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
tenoit  assiégée,  soudain  après  son  arrivée,  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  sa  bajmieffi  et 
les  ribaux,  attaqua  chaudement  l'escarmouche,  et  lo- 
gea la  spaveiite  au  camp  des  Anglois  : 

m,  paucique  alij  stùmdanU  a^iùJàie  laadù, 
Emimis  admisso  post  Banica  signa  fenmùir, 
jtrm^erùpie  suis  dominis ,  i/iû  dtesse  iiequibant, 
El  ribatihrum  lùMIominus  agmcn  inerme. 
Qui  minipiam  duiilanf  in  i/uiseis  ire  peiicla. 

Et  quelques  vers  après,  les  nostres  ayans  TftUlam' 
ment  combattu  et  battu  l'cnncmy  : 

Nec  mwius  armigtri,  ribaldorumque  manipli, 
Vitnti  spoUis,  et  rebia,  apdsqae  suiiàant; 
Nec  mora,  fex,  et  cabis  oetuu  ndien  Medonta, 
Et  lizti  somma  se  eurwire-,  àbotpie  .•* 

n.  I"  uv.  1$ 
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'  Ai^Ueut  ex  ilh  tune  lempore  bob  fiât  m^sui 
,  .     Aifo^,  nastros  aàoriri,  miSte  .fints, 

Vons  voyez  qu'entre  toutes  les  Compagnies,  il  Êît 
un  singulier  estât  de  celle  des  ritaux.  Le  roy  PM- 
lippe ,  après  avoir  snbjiigu»?  le  PoUoti ,  voulant  assié- 
ger la  ville  de  Tours,  et  trouvant  la  rivière  de  Loire 
luy  feire  obstacle,  il  choisit  un  capitaine  ribaud  pour 
la  gayer. 

jRea:  tfvodant,  duce  ribalào,  vailu  tentât  ubique, 

Dçnee  iiaindailtis  twiUo  se  Jlumiiûs,  liasta 

j^^odions,  ripa  suiitn  stejîl  ultenoii, 

Ineentotpie  oada  quasi  per  miracula ,  contra  ^ 

Spem,  contra  fiumi  natunurt-transià  absgue 

lUmigii  offido. 

Et  sur  l'exemple  de  son  roy,  toute  l'armée  ne  dotila 
de  passer  à  gay  la  Loire,  dont  le  capitaine  ribaud  leur 
avait  ouvert  le  premier  chemin.  Le  roy  ayant  mis  le 
siège  devant  Tours  :  JÎ££aM'  régis  (dit  Bigord)  qui 
primos  impetus  in  eœpu^tanâis  jmaiHianibus  Ju- 
cere  consueverunt,  eo  videroe  in  îpsam  civitatem 
impetum  Jecerunt,  et  per  muros  cum  schalis  ascen- 
élites  ex  improvisa  cœpenmt.  Quo  auditOj  rex  et 
exercitus,  integram  civitatem  accepitj  positîs  i5i 
custodibus  et  ibidem  aliquot  diesj  gratias  Deo  agen- 
tes  solemmsaverunL  '   -  -  '* 

Tous  ponvez  recueillir  de  ces  pËasages,  et  spécia- 
lement du  dernier,  <}ue  la  compagnie  des  ribanx  es- 
toit  wdinùiement  à  la  suitte  dn  roy  Philippe ,  tont 
tùm  que  la  -prertwiaDe  dedans  Borne ,  à  celle  des 
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empereurs.  J'ai  repassé  tout  au  long  sur  lés  dix  livres 
de  la  Philippide  du  Breton  ;  Je  ne  trouve  point,  en 
tout  son  œuvre,  qu'il  donne  nom  exprés  à  aucune 
compagnie  qu'à  celle-cy.  Qui  me  fait  dire  que  c'esioit 
la  compuignie  ordinaire  de  la  garde  du  roy;  et  comme 
ainsi  iiist  que  l'on  n'y  enrolast  que  soldats  d'eslite  : 
aussi  est-il  advenu  que  depuis  ce  temps-là  josques  à 
hxty,  nom  avons  aj^lé  puîssans  r&auXj  non  les 
pntassîers ,  aîns  tous  hommes  forts  et  membrus.  Il 
leur  falloit  un  capitaine  pour  les  conduire.  Or  tout 
ainsi  que  le  heraud  qui  estoit  prés  du  roy  fut  ap- 
pellé  ro/  d'armes^  aussi  iut  ce  capitaine  appellé  rojr 
des  ribauXj  non  pour  leur  faire  le  procez  ainsi  qu'un 
prevost  de  l'hosiel,  ains  pour  les  conduire  à  la  guerrê 
quand  les  occasioiis  se  presentoient.r  Aiivi  le  recuëil- 
lay-je  àaBoman  de  la  Rose,  quamï  le  dieu  d'amour»' 
assemUaut  son  ost,  pour  délivrer  Bel-Accuëil  de  la 
j^iaon  en  laquelle  il'  estoit  detenn^  le  dessus  du  clia-' 
fÙTe  porte  : 

Comment  le  diea  d'amour  retient. 

Fans  semblant  ^  des  neaa  devient , 

Dont  ses  gens  sont  joyenz  et  bauL, 

Car  il  le  lâït  roy  des  ribanx.  ' 

Et  daiis  k  dïseours  du'  ch9{»tre  : 

Fanx  semblant  par  tel  convenant , 

Tu  seras  à  moy  maintenant ,  .  ' 

Et  à-Aos  amis  ùderas, 

Et  point  tn  ne  les  crèveras  ; 

AJns  penseras  les  enlever,  ' 
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Et  tous  nos  ennemis  grever, 
Tien  soit  le  pouvoir  et  le  baux. 
Car  le  roy  seras  des  ribanx. 

,  Il  est  certain  qu'en  l'un  et  en  l'autre  vers ,  le  roy 
des  ribaux  est  pris,  non  pour  le  Juge,  ains  pour  capi- 
taine. Tout  de  la  mesme  façon  que,  depiiis,  nous  ap- 
pellasmes  colonel  de  l'infanteiie  celuy  qui  la  condui- 
soit,  mot  qui  aj^roche  de  la  n^aut^.  Et  d'autant  que 
ceste  compagnie  estoit  Toiiëe  à  la  garde  du  corps  du 
roy,  il  ^loit  que  son  capitaine  linst  pied  h  houle  à  la 
porte  du  chasteau.  Le  plus  ancien  estât  de  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  au  plus  vieux  Mémo  -, 
rial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cotté  Croix j 
de  l'an  1285.  C'eitoil  la  dernière  année  du  roy  Phi- 
lippes,  le  tiej's-ftls  de  sainct  Louys,  portant  entr'au- 
Ires  ces  deux  articles  ; 

u  Jtem,,  ils  seront  deux  portiers  en  parlement  quand 
le  roy  n'y  est,  Fhilippot  le  Camus  et  un  autrie,  et 
aura  chacun ,  deux  sols  de  gages  pour  toute  chose ,  êt' 
on  leur  defTendra  que  par  leur  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d'aucuns,  et  qu'ils  ne  laissent 
nulli  entrer  en  U  chambre  des  prélats,  sans  com- 
mandement des  maistres. 

«  /tejn>  le  roy  des  rit  aux  a  ûx  deniers  de  gages, 
et  une  prore^de,  et  un  valet  à  gages,  soixante  mis 
pour  robhe  par  an.  » 

lie  Fav^em^  n'esbùt  lors  resceant  en  la  ville  de 
Paris,  ains  smvoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequor 
il  avoit  sa  chambre  pour  juger  les  procez,  et  deux 
pcHTtiers ,  avec  expresses  Uihibidons  et  defiénces  de 
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prendre  argent  des  prélats  pour  y  entrer.  Et  on  y 
met  aprëa,  le  roy  des  libaux  que  f  explique,  pour  k 
garde  do  corps  du  roy;  chose  qui  se  descourre  Uen 
amplement  p£^  un  autre  estât  Sût  sons  le  roy  Fhi- 
lippes  le  Long,  qui  est  au  mesme  ]|^niorial. 

<c  Ceat  l'ordonnance  de  l'hostel  du  royPhilippes  le 
Grand,  lâile  à  Lorry  en  GasUnojs,le  jeudy  dix-sep- 
tîesme  jour  de  nouvembre  tfil  trois  cens  dix-sept,  u 
Quand  on  vient  i.  prier  de  ceux  qui  deroïent  avoir 
la  garde  des  portes  de  la  maison  du  roy. 

ff  Les  hnissiers  de  salle ,  dnq  ;  c^est  à  sçavcàr  Thie- 
liaut,  Olivier,  Pbîlippide ,  Jean  le  Clerc  et  Geofiroy, 
dont  il  y  en  aura  tousjours  trois  en  cour,  et  s'aideront 
pour  servir  par  temps,  et  aura  obacun  une  provende 
d'avoine,  et  dix-neuf  deniers  de  gages  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles,  neuf  quayers^  six 
conisles,  et  non  point  livraison  de  vin. 

u  Item^  ptffliers,  quatre,  dont  les  trois  seront  tous-- 
jouEs  en  cour,  et  aura  chacun  une  provende  d'avoine^ 
et  treize  deniers  de  gages  pour  toute^choses;  ils  doi- 
vent avoir  oonistes ,  et  aura  la  porte  neuf  cinquains-, 
neuf  qiiayers,  douae  chandelles  courtes,  et  aura  ppur 
tout  demie  moule  de  busches. 

((  Iteitij  trois  varlets  de  porte ,  qui  mangeront  à 
cour,  et  n'auront  autre  chose ,  mais  qu'eux  trois  en- 
semble auront  neuf  cpiayers  pour  eveillier,  et  chacun 
on  cgniste  et  une  iMttâ  de  fearre> 

ff  Itemj  Crasse  3oé,  roy  des.  ribaux ,  ne  mangera 
point  à  coar,  mais  il  aura  àx  deniers  toumois  de  pù|i 
et  denx  quartes  de  vin,  une  ^ece  de  «haïr  et.  une 
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|>oule,  et  .  une  provende  dVvoine,  et  tj«ize  deniers  de 
.gages,  et  sera  monlé^par  rEscuiîe,etse  doit  tDDsjoins 
tenir  hors  la  parte,  et  garder  qu'il  u*y  entre  que  ceux 
qui  y  doivent  entrer.  »  ' 

Du  Tillët  s'esj^idé  de  cet  article  ^ur  vérifier  son 
intention,  el  dit  que  l'on  recueille  de  luy  que  le 
Crasse  Joé,  qui  j  est  nommé  ro}r  des  ribauXj  e&toit 
.comme  le  ftrevost  de  rkosteL  Je  Toudrois  sçavoir  sur 
quel  tiltre  il  voulut  &ire  ce  commentaire  :  car  nulle 
mention  de  juger;  an  contraire  prenez  l'ordonnance 
lout  de  son  long,  et  tous  verrez  estre  question  seule- 
ment de  la  garde  de  lliostel  du  roy.  Et  à  cet  ^ect 
eUe  commence  par  cinq  huissiers,  puis  passe  à  quatre 
portiers,  puis  à  trois  varlets  des  portiers,  doclarant 
quelles  estoient  leurs  charges,  et  enfin  aboutit  au  roy 
4ie»  ribaux,  auquel  .vous  voyez  estre  aussi  enjoint  de 
garder  la  porte,  mais  avec  pkts  d'apointement  que 
sous  les  autres ,  luj  assignant  mesme  un  .cheval  de 
l'escurie  du  roy.  Qiù  est  oelay  qui  ne  voye  que  .pair 
cet  article  on  efitendit  jamais  parler  d'un  qui  repire- 
sentaa  le  prevost  de  l'hostel ,  lequel  ne  fut  jamais 
commis  k  la  garde  des  portes  de  la  maison  dii  roy  ? 
Mais  bien  que  ce  roy  des  ribaux  avoit  la  chaîne  de 
garder  la  porte,  comme  celuy  qoi  esloit  capitaine  des 
gardes  flu  roy.  Je  sçay  bien  que  depuis,  ces  lihaux 
d^eaererent  'de  leur  ancienne  vertu  t  comme  je  cou- 
cberay  cy-aprés.  ]!fy  pour  cela  ne  fïit  oeete  ea^tiôçerie , 
eu^me,  dont  on.voyoit  l'image,  non  Telnet.  Parce 
qtie  l^ïQ  tronve  au  Meijwdal  de  la  cbambïe  des 
comptes  tottd  C,  une  Ordcnmanpe  dn  loyPhilif^  de 
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Valois-  sur  son-hostel,  et  snr  celuy  de  Monsieur  ]e 
dnc  d'Orléans  soa  âls,  du  aS  may  t35o,  par  laquelle 
après  avoir  cdap^  bous  mj  gênerai  article,  taiUetii', 
cordonnier,  une  gneifs,  un  huissier  de  salle,  deux 
portierBy  detix  varlets  de  porte,  (£uatr&Tarleis  serVUiA 
dn  TÏn,  on  aâjoi$u  îiomedîatétBèat  cet  «c&ei»  :  Lè 
mj  des  tiSauXj  ûin^  sois  par  jour  pour  tozttèi 
c^o^ef .  Qui  estoit  garder  la  mesmë  police  que  cellé 
de  Philippes  le  Long,  mais  avec  un  retranchement 
de  sa  pension  ancienne,  jusques  ii  ce  qu'enfin,  pour 
momirer  combien  ceste  charge  estoit  venue  aveo  lé 
tfflnps  en  nonchaloir,  je  trouve  au  ]y|!emonal  cotté  E, 
une  ordonnance  du  roj  Charles  VI  da  mois  de  jan- 
vier i386,  portafit'cea  mois  i  n  Le  toj  des  ribanx, 
foatxbscls  panais  par  jtntr,  quand  il  sent  à  cour -pour 
toutes  choses.  »  Tontes  les  autres  ordonnances  ne  poiv 
toient  point  ceste  restriction  de  cour.  A  la  vérité, 
Fauchet  avoit  eu  quelque  ressentiment  de  ceste  an* 
cienneté,  quand  il  disoit  que  le  roy  des  rihaux  avoit 
la  charge  de  fermer  la  porte  à  ceux  q^  ne  dévoient 
entrer  en  lliostelj  mais  de  la  particulariser  de  la  ùf- 
çcm  comme  il  &it,  je  toudraiB,  pour  m*en  rendce  «f 
p^le,  avtsr  un  autre  jutant  que  de  luy  «ml. 

Et  pour  m'estancher  de  ce  long  discours,  et  moiMH 
trer  en  peu  de  paroles  qu'il  n'y  avait  aucune  comani- 
Bonté  entre  le  roy -des  ribaux  et  celui  que  depuis  noi» 
appàiûsaies  fOWost  de  l'kosteîj  je  prends  droit  (per- 
mettez tnoy  de.&ire  icy  i'^drocat  pour  le.  .sdusteno» 
ment  ds  mon  opinion)  sur  ce  que  du  Tillet  dit  en  la 
fis  de  son  ofa^tre.  «  Desséntffiacesduprevostderhas- 
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tel,  dît-il,  en  Jnatiere  civile,  les  appellations  ressor- 
tissent  du  Parlement,  comme  appert  par  les  registres 
d'iceluy  du  ai  avril,  et  29  décembre  i486.  »  Or  esi-il 
qu'en  ce  mesmc  temps  il  y  avoit  un  raj  des  ribaux 
couché  en  Testai  de  l'boslel  du  roy,  comme  je  vous 
ay  cy-dessiu  touché  :  il  est  doaci  vray  de  dire  qne  .c'es- 
talent  offices  distincts.  îfy  pour  ce  que  j'en  diecoois, 
je  n'entens  nl^advantager  au  desadTantage  de  la  jne- 
moire  de  da  l^llet,  auquel  la  Ftance  a  très- grands 
obligation.  En  ces  douteuses  anciennetés,  je  laisse  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire,  et  an  lecteur 
de  suivie  telle  opinion  qu'il  ïùy  pbura,  sauf  aux. ans 
de  juger  des  coups. 

Quelqu'un  paravenuire  désirera  sçavoîr  de  moy  dont 
.ce  nom  de  àboud^  esté  emprunté,  qui  prendra  cy 
açsis  un  autre  visage.  Geste  compagnie  de  ribaux 
n'est  ny  la  premieEe,  ny  la  dernière  qui  onl  eu  noms 
parùctiliers  dont  on  ne  sçaii  l'origine,  desquelles  les 
unes  réussirent  avec  le  temps  à  honneur,  et  les  autres 
à  desh<Hineur.  Amian  MarcelUn  nous  tesmoigne  que 
vers  le  déclin  de  l'empire  il  y  eut  deux  braves  ctHn- 
pogiùes  guerrières,  l'outrepasse  de  tomes -1^  astres^ 
dont  l'une  estait  appelée  gentilmm,  et  l'antre  scuta- 
Tianan,  sans  que  sçacluons  comment  ni  pourqpoy  kur 
forent  baillez  ces  deux  noms  :  et  de  ma  part  je  veujf 
croire,  comme  j'ay  traité  ailleurs,  que  d'elles  vindrent 
en  usage  ceux  que  depuis  nous  appcllasmes  en  France 
gentilsho/nmes  et  escujers;  car  il  est  certain  que 
nostre  noblesse  française  prit  commencement  par' les 
armes,  et  qu'entre  toutes  les  nations  estxangerës,  qui 
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se  firent  riches  de  k  despoulle,  il  n'y  eut  pas  uu 
des  autres  qui  empnmla  tant  de  mœurs  et  dîscipJÏBe 
des  Romidns  que  la  &ançoise,  comme  nous  tesmoigne 
Prbcdpe. 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et  esoayeis  pros- 
perer^tt  :  an  ooaxxtàa  deux  autres  qai  araiem  tenu 
dedans  Ifi  France  lieu  de  primauté  entxe  les  guerriers, 
s'alustardirent  avec  le  temps,  et  par  mesme  mojea 
tombèrent  en  l'opprobre  de  tout  le  monde.  Fendant 
la  prison  de  nostre  roy  Jean,  les  Anglois  s'estans  em- 
parez de  la  ville  de  Mclun,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandises  qui  descendoient  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Âu  jnoyea  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  ]iegflnt  en  France,  pour  &inliter 
la  descente,  ordonna  certùn  nombre  des  soldats-,  bri- 
gands, palvoisiens,  archers  et  arbalestiers ,  qui  ser- 
voient  continuellement  en  basteaux  couverts,  pour 
servir  d'escorte  aux' autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
voyez  que  la  compagnie  des  brigands  esloit  lors  mise 
la  première  en  ordre ,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoit-il  esté  au- 
^aravant-èn  celle  des  iibanx;  et  neantmohu  l'tme  «t 
l'antre  ferlîgnans  par  succesùon  de  temps,  de» bri- 
gands ou  fit  des  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  en 
nosire  commua  langage;  et  des  ribaux,  une  je  ne 
Bçay  quelle  enjance  de  pulassiers.  Deux  vices  assez 
&miliers  aux  soldats,  si  par  \inc  discipline  estroite  ils 
ne' sont  tenus  en  bride  par  leurs  capitaines.  Or  com- 
mença ceste  desbaucbe  bien  avant  sous  \e  règne  . du 
BfaUippes  le  Bel,  -comûie  vous  pouvez  descourrir 
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j»!  le  Roman  de  la  BmCj  dedans  lequel  vous  ifoy- 
Terez  ribaux  et  ribaodes  eslre  pris  pour  personnés 
qui  metteni  indifféremment  leurs  corps  à  l'abandon, 
sans  aucun  soin  de  leur  honneur.  El  signamment 
<juand  vous  voyez  le  dieu  d'amours  fiàre  Faux-Sem- 
bkot  roy  des  ribaux  (car  la  beatUë  de  ce  pntffge  ««t 
que  Jean  de  Mehtmi,  autem'  dn  ronum,  cfcà  viVftlt. 
sous  Philips  le  Bel,  nous  ayént  représenté  quélle 
«suât  la  natme  da  roy  des  ribaux  de  son  temps,  ifiâ 
as  ^gnifioit  autre  chose  (^e  capitaine) ,  il  représenté 
aussi  quel  esloil  le  vice  des  ribaux  de  son  lemps,  aux- 
quels il  baille  pour  capitaine  Faux-Semblant.  Et  est 
uae  chose  esmerveillable  qu'avec  le  temps  l'esiat  de 
ce  roy  des  ribaux  alla  tellement  au  raval,  que  je.  lè 
vi^  avoir  esté  pris  pour  exécuteur  de  haute  jiuAcei 
Jean  Boutillier,  .dedans  sou  Uvie  întitiilé  Somme  m- 
raie,  qui  commença  d'estre  inù.eii  humœ  le  aa  jmt- 
let  1490  (cela  s'appelle  la  dernière,  année  du  règne 
de  nostre  roy  Charles  YII)  ;  ce  docte  patricien,  dis-je, 
discourant  les  droits  qui  appartenaient  aux  deux  ma- 
reschaux  de  France  j  car  lors  il  n'y  en  avoit  davaitr 
tage;  ces  denx.mareBchanz,  pontsuivit-iîl,  peuroif 
&ire«et  acooustrer  nn  prevost,  ^  peut  et  âtnt  oraf 
pouvoir  d'eux  deux ,  où  soient  empraintes  les  arme? 
desdits  mareschaux,  et  premières  dii  premier  maVes- 
cbal,  pardevant  lequel  prevost^euveni  estre  ventil- 
lées  toutes  les  causes  qui  a'u  droict  desdits  mareschaux 
appartiennent  en  la  judicature,  et  doit  avoir  de  cha- 
cune conudî^on ,  a  sols  ;  de  chacune  amende ,  &()  sc^s  j 
en  quoy  il  Oommandb,  il  doit  «voir- 17  sols.  EfpâreîK 
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koûçat  si  l'amende  esbnt  de  60  listes,-  en  quoy  en 
queuFt  toutes  personnes  qui  £ât  ou  vient  contre  les 
Estais  desdits  mareschaux,  il  a  aussi  17  livres.  /Çeinj 
a  ledit  prevosl  le  jugement  de  tous  les  tas  advenus 
en  Tost,  ou  chevauchée  du  roy;  ei  le  roy  des  riliaux 
en  a  l'exécution.  Et  s'il  advenoit  qu'aucun  forface  de 
corps,  qui  soit  mis  à  exécution  criminelle,  le  prevost 
de  son  droici  a  l'or  et  Taisent  de  la  .ciieimure  an  nial- 
ftioteurj  et  les  uuirescIiaDx  ont  le  cheyat  :et.le  har- 
nois,  et  tous  outils  se  ils  sont,  réservé  Icdrotct  et  las 
habillemeaB  quels  qu'ils  soient,  et  dont  ils  sontvea- 
tm,  qui  sont  an  roy  des  riLaux  qui  en  fait  l'exécution. 
Le  roy  des  ribaux  se  fait  toutes- fois  que  le  roy  va  en 
ost,  ou  en  chevauchée,  appeller  l'exécuteur  de  ses 
sentences  et  commandemens  des  inareschaux ,  et  de 
ledr  jnevost.  Ii#  roy  des  nbaxix  a  son  drtnct,  à  cause 
^e  son  office,  et  connoissance  sur  tous  jeux  de  dez  «t 
3e  berlam,  et-d'ituttes  qui  se  finit  en  l'ost  et  cbevaur 
«di^.du  roy.  Item^  mr  tous  les-logis  de  bordeans  et 
femmes  horddîeres,  doit  avoir  2  sols  iBSemainé. 

ïe  ne  feray  aucim  commentaire  sttr  cet  article,  car 
le  texte  est  assez  clair,  pour  cof;iioistre  i^uelle  esloit 
la  charge  du  roy  des  ribaux  du  temps  de  Jean  Bou- 
lillier.  Maïs  je  vous  jnie  de  considérer  en  quel  desar- 
roy  est  en  cet  endroit  noslxe  histoire;  car  du  Tjllet 
estime  que  les  filles  de  joye  sont  aujourd'huy  sous  la 
charge  da^prevost  de  l'hostel  en  cour,  comme  ayant 
emprunté  ceste  belle  dignité  du  roy  des  ribaux,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vc^ue  :  au  contraire,  Boutillier 
la  luy  attribue,  lors  que  de  grand  ca[ntai'|ie,  on  luy 
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vil  faire  la  charge  d'exécuteur  de  la  hauie  justice.  Au 
demeurant j  poor  ne  laisser  en  ce  sujet  rien  en  arrière  ^ 
je  sçay  qu'il  y  a  quelques  vienx  ex^plaires  de  Yac- 
donnance  duroy  sùnt  Louys  de  Tan  ia54j  fj}^  parle 
des  femmes  folies  et  ribaudes,  en  l'article  auquel  il 
bannit  du  royaume  tous  les  bordeaux  ;  cbose  qui  pour» 
roit  appresier  à  penser  que  des-lors  le  mot  de  ribaud 
fut  pris  de  mauvaise  part,  Ceste  ordonnance  fui  faite 
en  latin  ^ainsi  que  l'usage  commun  de  la  France  le 
portoit  lors,  et  auparavant),  et  depuis  traduite  par 
dÏTCEses  plumes,  chacune  dcsqudles  approprioit  sa 
verûon  au  langage  commun  de  son  temps.  Et  de  Sût, 
je  vous  puis  dire  avoir  veu  une  version  plus  ancienne 
que  celle-là,  portant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  fol- 
lieuses.  Pareille  faute  trouvons-nous  aux  anciens  ma- 
nuscrits de  nosire  Roman  de  la  RosCj  en  chacim  des- 
quels le  langage  françois  est  tel  qu'il  estoii  lors  qu'ils 
iïirent  copiez,  borsmis  la  rime  des  vers,  ausquels  ils 
ne  peuvent  donner  aucun  ordre.  Vrâre  y  tioaverez- 
vous  je  ne-sçay  quoy  da  ravage  do  ceui  qui  en  finrent 
copistes,  jeveuxdiredeleurpicard,  normand,  cbam- 
penois ,  qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 
grand  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  jngâ- 
meni. 
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LE  ROI  DES  RIBAUDS. 
PAR  SAUVAI  (i). 

Quoiqu'il  soit  fait  mention  dans  plusieurs  auteurs 
âuroL  des  rihauds,  et  pourquoi  sa  charge  avait  été 
ci^ée,  comme  dans  Ragueau,  Boutiilier,  le  Feron, 
Fauchet,  du  Tillet  et  Fasquier,  cependant^  comme  je 
n'ai  va  nulle  part  qu*U  l'ait  exercée  )  c*est  ce  fjoi  'est 
cause  ^ue  jusqu'ici  j*ai  différé  d'eu  parler. 

Bagnean  dit  qu'il  tirait  tribut  des  lieux  iujftmes 
suivant  la  cour. 

Le  Feron  rapporte  que  c'était  le  premier  sergent  des 
maîtres-d'hôtel,  et  qu'il  en  avait  deux  ou  trois  sous  lui, 
avec  un  prévôt  pour  garder  les  prisonniers  ;  que  tomes 
les  femmes  publiques  qui  snÎTÙent  la  cour  logeaient, 
chez  hà  ;  qu'il  avait  la  garde  tant  de  la  chambre  et  de 
la  salle,  que  delà  maison  du  roi;  que  le  prince  n'é- 
tait paâ  plutôt  au  lit,  qu'il  allait  j^aftout  le  palais  avec 
une  torche  allumée,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
de  caché. 

Boutiilier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  fenunes  publiques  de  la  cour  lui  de- 
vaient par  semaine  chacon  deux  sols.  Fauchet  assure 
qu'il  était  offitùer  de  la  maison  du  roi;  qu'entre  autres 
choses^  il  venait  le  soir  daos  toutes  les  chambres  u^ 
torche  à  la  main,  visitait  tous  les  coins  et  recoins,  et 
même  les  lieux  les  plus  secrets,  afin  d'être  plus  assuré 
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qu'il  n'y  avait  ni  étrangers,  ni  larrons,  ni  ddauchées, 
ni  officiers  avec  elles. 

Quant  à  du  Tillet,  il  est  d'un  àutte  «m,  et  {dé- 
tend que  c'était  le  grand-prérât  de  l*hfttel  lui-m^ne , 
awjuei  aj^tartenalt  de  juger  des  diasolitfiôns  et  des 
-cpmes  qui  se  commettaient  à  la  suite  de  la  cour,  hors 
de  ta  maison  du  roi;  qqe  les  femmes  publiques  sui- 
vant la  cour  étaient  sous  sa  charge  ;  que  tous  les  ans , 
tant  que  le  mois  de  mai  durait,  elles  étaient  obligées 
de  kite  son  lit  et  sa  chambre.  Enfin,  Pasquier  veut 
que,  sons  Philippe-Auguste,  cë  fut  le  capitaine  d'une 
compagnie  nommée  les  nbauds  du  roi;,  gens  braves 
et  en  pépotitUop  pour  l'attaque  des  places  et  en  venir 
à  un  assaut,  itiais  il  en  demeure  là,  sans  nous  faire 
MToir  ce  qu'il  ^vint,  sinon  que  depuis  sa  charge  al- 
lant toujoms  en  diminuant,  à  la  fin  ce  n'était  presque 
plus  rien.  . 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

.  SUR  UN  OraCQR  SE  U  UUSOM  DE  KOS  KOJS, 
kVBElà  SOI  DES  aiBJLUDS. 

FAH  GOCYE  DË  LONGUEICÂRRE  (i). 

'ê 

Il  est  des  points  d'histoire  et  de  critiqne  dont  l'ob- 
jet est  si  peu  intéressant,  cju'il  serait  avantageux,  au- 
tant pour  le  public  que  pour  les  auteurs,  de  les  laisser 
dans  l'oubli,  auquel  leur  néant  semble  les  avoir  con- 
damné. Telle  seimt,  je  l'avoue,  la  charge  dont  j'en- 
treprends de  renouveler  la  connaissance ,  si  elle  n'a- 
vait pas  un  rapport  essentiel  avec  une  des  grandes 
charges  de  la  mùsoa  de  nos  rois,  à  laquelle  elle  ëtait 
subordonnée,  et  avec  laquelle  l'i^nnion  populùre, 
adoptée  par  un  auteur  tiès-versé  dans  nos  antiquités, 
a  donné  lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains  donc  pas, 
en  traitant  de  la  chaîne  d'un  officier  aussi  peu  relevé 
qoe^feitait  le  roi  des  ribauds,  qu'on  me  taxe  de  m'a- 
puuer  Ik  des  recherches  inutiles,  lorsqu'-ôn  apercevra 


(i)  Goi^  de  lAnguemarre ,  avocat  au  Parlement ,  et 
greffier  aa  bailliage  royal  de  Versailles ,  auteur  de  diverses 
Dissertations  sur  llâsloire  de  ^ance,  rénnies  en  un  vol. 
in-ta.' Paris,  1748. 
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que  la  liunière  que  je  vais  rdpandre  sur  celte  matière 
jette  un  reflet  sur  l'origine  de  la  charge  de  prëvôt  de 
l*hdtelj  sur  Ia([aelle  les  savans  ont  été  'partagés  jus- 
■qu'à  présent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt ,  et  qu'il  inti- 
tulé prév&t  de  l'hôtel^  sous  le  règne  de  Charles  TI- 
Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  faire 
d'examen,  ignorî^jt- apparemment  qu'il  était  contre- 
balancé par  celui  du  président  Fauchei.  Deux  r.u- 
téurs  aussi  re^ectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d'avis 
conlxadictoirement  opposâ,  mériteraient  qnW  Qt 
usage  de  la  critïqae  la  plus  exacte  pour  discerner 
leqtiel  a  rencontré  juste.  Cependant,  des  écrÎTains 
postérieurs  në  vonlant  pas  prendre  la  peine  d'entror 
dunâ  une  telle  diseusùon,  ont  adopté  le  senùmenl  dn 
premî»;,  sans  donner  aucune  raison  qui  les  y  ait  pn 
dâerminer.  - 

L*0[Hmôn  de  dalillet  seraitluenTecevable,  ^p^e 
était  appuyée  de  qnelqne  autorité.  tSîâs  cet  auteur, 
dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux  pentonnes 
curieuses  de  nos  antiquités ,  a  quelquefois  'erré  comme 
plusieurs  autres.  Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  cas  de 
tous  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  dlstîs^bent 
cependant  l'authenticité  des  registres  du  parlement  j 
qu'il  cite  de  temps  en  temps,  d'avec  l'opinion  parti- 
culière de  l'auteur.  Le  flambeau  ije  la  critii^'  est. 
toujours  nécessaire  lotsqu^on  veut  iâire  usa^e  d'un 
passage  d'autei^r,-  quelque  distingi;ié.  qu'il  soit.  Cett 
sur  ce  ^mdement  que  IV^raumont  a  rejeté  le  senù- 
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méat' de  du  Tillet,  voyant  d'ailleurs  qu'il- se  trouvait 
contredit  par  celui  de  Fauchet,  qui  n'élait  pas-  inoius 
•Ataé  dans  la  connaissance  de  nos  antiquités,  que  le 
greffier  du  parlement. 

En  effet,  il  est  probable  qu'un  auteur  aussi  grave 
que  le  président  Fauchet,  ne  se  serait  pas  avisé  de 
contredire  un  écrivain  aussi  exact  et  aussi  instruit  que 
dn  Tillet,  sitl  n'avait  eu  de  bonnes  preuves  de  son 
càté.  U  s'explique  en  termes  trop  formels  pour  que  jp  . 
puisse  me  dispenser  de  rapporter  ses  paroles  : 

u  Celui,  dit-il,  qui  s'appelait  roi  dès  lîBimds,  ne 
((  &isaît  pas  l'état  de  prévôt  de  l'hôtel,  . ccûnme  aucuns 
«  ont  cuidë;  ains  était  celui  qui  avait  la  charge  de 
((  bouler  hors  de  la  maison  du  roi  ceux  qui  n'y  doi- 
((  vent  manger  ou  coucher.  »  11  ajoute  «  que  c'est 
«  trop  s'assurer  de  l'antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
«  des  ribauds  fait  l'état  de  prévôt  de  l'hôtel  ;  car; 
a.  (poursuit-il),dès  le  temps  même  de  Charlemaigne, 
«  il  y  avait  un  ço)ne^/)a£i£i(  qui  jugeait  des  di^nids 
K  des  gens  de  la  smte  de  la  cour.  » 

Je  .ne  pense  pas  qu'on  doit  s'imaginer  que  Fauchet 
ait  pétendu  inférer  de  l£i,que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait 
succédé  aux  comtes  du  palais  dans  l'administration  de 
la  justice,  ainsi  que  Miraumont  s'est  efforcé  de  le 
prouver.  II  se  serait  à  son  tour  trop  assuré  de  V anti- 
quité. Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  de  plus  certàin, 
c'est  que  î'antonté  do  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de 
celle  du  sénéchal,  qui  existait  en  même,  temps  que  le 
comte  du  palais  ;  que  du  sénéchal  elle  a  passé  au  bailli 
du  palais,  de  celui-ci  au  grand-maître,  du  giand- 
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maître  aux  maîtres  d'hûtel ,  et  de  ceux-ci  au  prdvûl  de 
l'hôtel.  Du  Tillet  est  encore  relevé,  ijuoiqumdireo- 
tement,  par  Fauchet  et  par  le  savant  Jérôme  Bt- 
gnon  (i),  sur  ce  iju'il  avance  que  le  grand-maître  fat 
nonupië  comte  du  palais  sous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois,  et  sénéchal  au  commencement  de  la  troi- 
sième. Je  renvoie  à  lem^  ouvrages  ceux  qui  sont  cu- 
rieux d'en  voir  le  détail.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer la  différence  de  lajm'idictiondes  comtes  du  palais 
d'avec  celle  des  sénéchaux  et  dugrand-maîtreXelle-cî 
n'était  qu'une  juridiction  de  discipline  et  de  police  sur 
lesofBciers  du  roi  et  sur  les  gens  de  la  suite  de  la  cour, 
an  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrassait  tous  les 
siqets,  èt  le  royaume  entier.  Les  sénéchaux  et  grands- 
maîtres  ne  jugeaient  qu'en  première  instance;  les 
comtes  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
■ainsi  dire,  que  ilos  causes  d'appel.  Les  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  données  à  l'autorité  de 
ces  dl^ïhierSj  c'ept  qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  au  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  du  royaume, 
sans  en  avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince.  A 
l'égard  des  autres  causes, (ils  les  expédiaient  et  les 
jugeaient  quand  ils  le  trouvaient  h  propos.  Tous  les 
jugemens  qu'ils  rcudaieni,  soil  à  l'éi^ard  des  uns,  soil 
à  l'égard  des  autres,  étaient  souverains  et  sans  appel. 
Enfin,  les  sénéchaux  étaient  astreints  à  suivre  étroi- 
tranent  les  lois  et  les  capitnlaires.  Les  comtes  du  pa- 
rlais, au  contraire,  Êùsaient  leur  capital  de  la  ré&r- 
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matiou  des  lois.  LcdbqaHs  y  remarquaient  quelques 
abus,  ils  en  feisaient  leur  rapport  aux  rois,  afin'  de 
les  leur  Sûre  interpréter,  ou  de  leur  én  feire  rendre 
de  npUTelles,  plus  conformesik  la  religion,  auxbonnes 
moems,  ou  à  la  sûreté  de  TÉtat  (t).  Enfin,  »  f  avais 
une  comparaison  à  Ëiire  de  la  chaîne  de  comte  dû 

(i)  Deux  passages  d'Hincmar  suiBsent  pour  donner  une 
idée  exacte  de  b  charge  de  comte  du  palais.  Les  void  mot 
piHlr  mot  :  Apocriâarias  qid  vOEOtur  apud  mm  CapeUaam,  vel 
palalii  aatos,  de  imniSiis  negolits  ecclema£âa,  oel  màdsttis  ee- 
elesia,  et  cornes  pedatii,  de  onaùbus  seculariius.eaaît  œl  jv£- 
aia  aadpientE  curamiastaotet  Auiefionf;  vt  aee  eecleàastiei  nie 
leadares  pHa  domûmm  regem  ahsque  aman  consulta  ùtqidetare 
netiesse  haberent,  quousijue  ilS  pnUMâmnt,  d  necesHtas  eœt,  ' 
ut  causa  aiUe  regem  maità  çaâre  debertt,  ^Hiocmar,  Eaxapt. 
ex  lâelL  A/ihalardi  de  onfin.  et  o^c  Palat,  art.  19,  apnd 
Dncliesne,  t.  a,  p.  493-)  Oatdtis  atdhn  patatii  inter  caàera 
penè  immmerahîBa,  ÎA  hoc  maximi  so!Scitado  erot,  ui  amnes 
audattionef  U^ies,  qaa  a£H  orfa  propter  tequitaiii  Jadïeùàu 
palatiata  aggredt^anbir,  jmtà  ae  ra&mnhiUter  dêtemdnaret , 
sea  paverii  judicata  ad  œqidla&  iranàtim  redacml,  ut  et  eo- 
ram  Deo  propter  jmiltiam,  et  aman  honùnihas  propter  legum 
oè^^aUonem  cUHclîa  pbceret  Si  qidd  verù  taie  essel,  quod  l^ea 
mandaïUE  hoc  in  suis  difiimtinnihun  statuhim  non  hahirfnt,  mit  se- 
aaidum  gemiuum  coiisiietudtnpm  cnuieuiis  sancitum  essei.  quant 
chnslianitaàs  reciiiuila     sancia  anminnis  mémo  non  atnsenbrei. 


ntatuta  metuerent  iia  decernerei.  iia  siatuerci.  m  uiit  utrumqae 
savon  passa  utnimque  seraaretur.  sut  autem.  lex  seadc  meniu 
eompmneretm:  imhiia  Va  copseroaretur.  ^Id.,  Ibid-,  an.  -n. 
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palais  avec  ({uelqu''une'de'celle^qae  nous  voyons  !i 
présent,  je  suiTrais  l'avis  du  docte  Spelmann  (i),  qui 
prétend  que  son  pouvoir  a  passé  au  cliancelier  (2).  On 
voit  par-là  que  Miraumont  voulant  faire  descent^e  le 
prévôt  de  l'hôtel  des  comtes  du  palais ,  pêclié  par  un 
principe  tout  opposé  h  celui  des  auteurs  qui  le  fonl 
succéder  au  roi  des  ribauds.  Ainsi,  rattachement  que 
les  hommes  ont  pour  les  corps  et  poar  les  sociétés 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés,  ne  £ùt  pas 
moins  commettre  de  bévues  alix  autems,  que  l'a- 
mour de  la  patrie  n'a  Ait  iàire  Me  ftuies  aùx  plus 
grands  hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  reclierches  assez  abondantes 
sur  le  roi  des  ribauds,  dans  son  livre  intitulé  le  Pré- 
vost de  VIJostel.  Son  état  l'engageait  plus  que  tout 
antre,  à  Ëiire  tous  ses  efloru  poiu:  effacer  la  uche  que 
du  Tillet  avait  imprimée  sorrorigine  de  l'ofScier  supé- 
rieur auquel  il  était  subordonné.  Son  livre,  quoique 
mal  digéré,  et  peu  exact  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cependant  des  extraits  curieux,  qu'il  a  tirés  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers , 
mais  sans  beaucoup  de  choix.  Il  remarque,  entre  attres 
choses,  qu'on  a  vu  successivement  douze  rois  des  ri- 
bauds à  la  cour  de  nos  rois, depuis  layi  jusqu'en  i4ai. 


(i)  Glûssar.  Archaolog.,  p.  i8a. 

(3)  Ce  parallèle  cadre  parfaitement  avec  ces  paroles  â'mi 
.ancien  anteiv  :  VtdaUes  eomitem  pa/atii  in  rnaUo  procerum, 
€ondonemiein  imperatorrm  siKpitati,  lermteitàt  tant  pnutalL 
(Sangallcns.,  I.  3,  c  g.) 
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Pem-èUe  que  s'il  cùi  poussé  un  p<iu  plus  loin  ses  re- 
cherches, il  en  aurait  trouvé  quelques-uns  de  plusQ). 
Il  ne  faut  cependaitt  pas  s'en  rapporter  tellement,  i 
lui,  que  ron,croie  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  roi  des  ri- 
baud^  avant  l'an  ta^i,  ni  depuis  i4a3.DucheGne  :aous 
a  conservé  un  n^owment  historique  qui  nous  indique 
qu'il  j  en  avait  dès  l'an  1 3 1 4-  Cesl  la  liste  des  prison- 
niers qui  furent  Ëiits  h  la  bataille  de  Bovines ,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  d'un  roi  des  ribauds,  au- 
jquçl  oi>  remit  un  de  ces  prisonniers  (3).  D'ailleurs, 
£outeltier,  qui  florissail  en  i  ijSg,  parle  de  cet  officier 

temps  présent ,  et  comme  si  sa.  charge  existait  en- 
core lorsqu'il  écrivait.  J'aurai  occasion  de  rapporter 
ses  paroles  dans  la  suite. 

Les  personnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  con- 


(i^  Voici  leurs  noios  tels  qu'il  les  rapporte  :  Viol  Moï- 
■aet,  Jean  Gucria,  Gilles  Matery,  Pcrrot  Devé,  GuillaDine' 
l'Hermite ,  Anionl  Godelroi ,  Hanriet  FaveUe ,  Jean  SaîL- 
laut,  Jean  Yvernage ,  MtcheTet  Lyecoort,  titrillanme  !>«<- 
■inarets  et  Pierre  Pelleret.  Ji  est  paiië  de  ce  Pelleret  dans 
nne  ordonaasce  de  l'hAtel  du  roi ,  de  KptemLr£  1 4 18,  dans 
laquelle  il  est  dit  qu'il  ne  rangera  à  ^oori  et  qu'il  aura  par 
jotn-  troii  sols. 

L'ordonnance  de  l'hâlel  dn  roi  Phïlïppe-I^Long,  rendi)e 
i  Lorris  en  Gatinois,  le  7  novembre  i^tj,  nons  indi^^up 
Crasse  Ire,  ou,  selon  le  P.  Martenne,  Grasse  Joë,  roi  dps 
(ibauds ,  que  SUraummit  a  oublié  dsas  sa  liste  des  roU  iça 
^ribands.  H  rapporte  cependant  VarticU  de  celtp  ordomiançe 
où  il  (Mnoguné.  CMïraiiBOnt,iiiÎA^,  p>74-) 

(a)  Sogtns  de  ff^^ifBa.  ^tae  hakdt  me  nbaldtnm  qida 
■£èdfai  se  esst  aer^adeau  (Dodieone ,  t  5 ,  p.  365 ,  col.  3.  ) 
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naissance  de  nos  antiquités,  n'ont  pas  besoin  qu'on 
leur  rappelle  l'^tymologie  du  mol  ribaud.  Elles  n'i- 
gnorent pas  qu'il  dérive  de  celui  baudj  dont  on  se 
serrait  pour  dire  un  homme  Jortj  et  qu'il  s'est  pris 
dans  la  suite  en  mauvaise  part,  à  cause  des  débauches 
auxquelles  s'adonnaient  ceux  qidleporuient.  Leséty- 
mologistes,  et  même  Fauchet  et  Miraumont  (i),  en 
fouriiisacnl  plus  d'une  preuve.  Ces  bauds  ou  ribauds, 
car  ces  diiux  mots  ont  été  synonymes  pendant  fort 
long -temps,  étaient  employés  à  des  ministères  de 
force  (2).  On  leur  a  vu  &ire  des  actions  de  valeur,  et  le 
passage  de  Rigord  cité  par  Miraumont  (3),  fîât  v<nr 


(1)  Cangii  Glossar.  Fauchet,  Orig.  iks  lUgnit.  et  magist.  de 
France,  I.  i,  c.  i4.)  Miraumonl,  sur  le  prcvfit  de  l'hôtel, 
p.  8i  el  siilv. 

(2)  Dans  l'arrCl  rendu  au  Parlement  de  Bretagne,  tenu  à 
Vannes,  le  iG  ftîvrier  i^ao,  cnnlre  Olivier  de  liloi.s ,  comte 
de  Penthîèvre,  Charles  et  Jean  ses  frères,  et  Marguerite  de 
Clisson  leur  mère ,  pour  crîmea  qu'ils  avaient  commis  con- 
tre la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  surlont  pour 
l'avoir  retenu  prisoi^er,  le  pracnrenr-g^éral ,  on  plutôt  le 
dnc  se  plaint  en  ces  termes  :  *  Bem,  ordonna  celm  de  Bloïs, 
«  deiu  grands  ribanx  À  chevaucher  à  l'entour  de  noos  d'une 
«  part  et  d'autre,  avec  chacon  son  deroi-glaîve  entre  leurs 
K  mains  ponr  nous  loër  et  occire ,  si  nous  avions  fait  signe 
à  de  nous  eh  vouloir  liiir  on  eschapper,  et  pour  celte  canse 
■  étoient  ordonnez,  comme  nous  dit  et  eogneut,  ledit  Olî- 
a  vîer  de  Blois.  (Denys  Godelroi,  annot.  snr  l'fKsA  de 
CSorÎM  ï'/,  par  Juv.  des  Ursins,*p.  G86  et  sm»  • 

(3)  Sibaldi  ipghu  régis,  tpd  primas  împ^as  in  taspiigauadis 
mamiimûbui  facere  eortsaeeeranl,  eo  »âenU,  in  iptam  iMiatem. 


que,  (!u  lemps  de  Philippe- Auguste,  ils  servaient  à  la 
guerre  dans  les  actions  les  plus  périlleuses,  de  même 
que  font  à  préseat  les  djragons  et  les  grenadiers. 

rtos  rois  et  les  princes  souverains,  tels  que  les  ducs 
de  Boni^ogne  et  de  Normandie,  et  peuirétre  d'auties, 
avaient  de  ces  sortes  de  gens  attachés  à  lenr  suite^  qui 
semblaient  avcàr  été  tirés  de .  ces  compagnies  de  ri- 
bauds.  Ils  étaient  employés  i  veiller  h  ce  que  per- 
sonne n'entrât  dans  le  logis  du  roi,  et  faisaient  en 
dehors  les  mêmes,  fimctions  que  pourraient  faire  ,  à 
|K(^piemeDt  parler,  des  ïiuisàers.  BMer  autour  du 
logis  daroijponr  eili  écarter  les  fainëans,  «igabondsy 
et  tous  ceux  qui  n'avaient  aucun  droit  d'y  entrer, 
gardée  rextérienr  des  pwtes,  mettre  hors  de  la  mai- 
son du  roi ,  ainsi  que  Fauchet  le  rapporte ,  (t  ceux  qui 
<i  n'y  devaient  pas  manger  ou  coucher,  et  regarder  si 
«  quelques  étrangers  ne  s'y  étaient  point  cachés,  ou- 
((  n'y  avaient  point  amené  de  filles  de  mauvaise  vie; 
«  aller,  pour  cet  effet,  une  torche  en  main,  par  touS' 
<t-  les  coins  et  lieiuc  secrets  de  l'hostel ,  chercher  ce» 
H  étrangers,  larrons  et  auU:es  gens^  de  la  qualité  sus- 
«  dite.  »  C'était  à  quoiseTédnisaientleK&nctiims  de 
ces  ribauds  ou  bauds,  et  de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  rorif^ine,ce  chef  n'avaità^^ suite  qS'un  valet 
pour  l'aider-  Cela  se  prouve  par  une  ordonnance  du 
roi  et  de  la  reine  ,  de  janvier  128S.  On  y  voit  ces 


împelumfecavat,  et  per'mums  «mn  «ca£«  auendaiia,  ex  hitpTO~ 
CMD  caspav/O.  (lUgoràiis,  de  Gat  PUSp.  açai  Doeb., 
t.  5,  p.  33.) 
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mois  :  Item,  le  roi  des  ribaux  a  six  deniers  de 
gaigeSj  et  une  promnde  et  un  -varlet  à  gaiges,  et 
soixante  sols  pour  robe  par  an.  Mais  dans  la  suite, 
la  maison  de  nos  rois  s'étant  considérablement  accrue , 
on  lui  associa  plunenrs  autres  liauds  ou  ribauds  dont 
il  &t  le  cbéf,  at  qnr  portaient  lè  nom  de  aergans,  OD 
variets  au  rot  des  ribauds j  et  non  celui  d'archers, 
comme  le  rapporte  du  Til!ei(i).  La  preuve  en  résulte 
d'un  compte  de  l'hôlel  du  roi,  de  l'an  i38o,  où  l'on 
met  en  d<5pense  ^  livres  de  cire  pour  Yobsèque  de 
Coquelet ,  sergent  du  roi  des  ribauds ,  qui.  était  mort 
au  voyage*du  sacre  du  roi  Charles  V,  et  d'un  autre 
compte  'd'Hemon  Raguier,  dés  années  i^io  et  i^ti, 
cpù  l'on  tTÔava  fces  mot»  :  Jeta*  Tvemagè,  roi  des  ri- 
baux  de  Vkostel  du  roi  Ttotre  sùv,  pour  Uiy  et 
ses  compagnons  sergens  de  l'kostel  dudit  seigneur, 
soixante  sols  tz.  a  laf  quatre  sols  par  jour  de  gaiges. 
Les  sergens  de  Tliôtél  du  roi  étaient,  fuivant  ce 
compte,  compagnons  du  roi  des  ribauds,  c'est-ii-dire 
d'autres  bauds  ou  ribauds  comme  lui ,  de  sorte  Cfa*il 
était,  h  proprement  parler,  le  premier  entre  sea  ëgaiix, 
comme  Ton  pourrait  dire  le  pisenùer  huûsier  dans  une 
joridictitâ).  Giur  ces  jmc^od  explùtèreut  dans  la  suîle 
■—-  -•_  ^  ..  :  :  

(i)  La  qualité  i^areherf,  <jfK  du  llUet  donne  anx  valets 
roi  des  Iribauds,  est  vne  suite  de  son  ërrenr.  La  manière 
doDt  0  s'explique  enstiîte,  fait  soupçonner  qn'U  a  cru  don- 
ner un  synonyitae  et  une  ex]^icatian  An  mot  oaUti,  et  que  ce 
dernier  tenue  est  le  seul  qaî  soit  dana  le  ptaîdojrer  de  la 
cause  de  Jean  Jannet,  da  i6  mars  ï^4- 
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pour  la  jaridiotion  des  maîtres  d'hôiel  du  roi,  (juï  dans 
's<Hi  -origine  était  la  juridiction  du  baiUi-du  palais,  et 
qui ,  après  avoir  passé  du  grand  -  maître  aux  mattms 
dllC^,  ibt  transmise  an  prévôt  de  l'hôtel.  C'est  ce 
qui  a  induit  «n  erreur  le  docte  Guillaume  Marcel  (i), 
n  versé  dans  nos  anliquiuis.  Il  a  prétendu  que  la  ju- 
ridictloa  du  sénéclial,doDl  la  charge  répondait  k celle 
du  grand  -  maître  de  France,  fui  supprimée  sous  la 
troisième  race,  et  changée,  premièrement,  en  celte  de 
bailli  du  palais,  en  quoi  il  a  rencontré  fort  juste.  Mais 
il  s'est  trompéfen  disant  jjue,  depuis,  l'dHce  de  bailli 
du  palais-  Jùt  changé  en  celui  de  gnmd-prévôt  de 
i'hôtelj  vu  grand- prévôt  de  Ffancej  premier  juge 
de  ceux  qui  sont  suivant  la  cour  :  car  depuis  l'an 
i3o3,  auquel  Philippe-le-Bel  rendit  le  Parlement  de 
Paris  sédentaire,  et  lui  donna  s»n  palais  pont  y  ren- 
dre la  justice,  le  bailli  du  palais  y  resta  fixe,  ainsi 
que  le  Parlement,  et  les-maîtres  d'hûtel  exercé 
la  suite  du  rtn  la  même  juridiction  qu'avait  eue  le  bailli 
<^  paUis,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eussent  transmis  le 
droit  de  rendre  la  justice  aux  prévôts  de  leuir  hôtel, 
ce  qui-  n'aniva  pas  plus  tôt  que  sons  le  règne  de 
Charles  VII. 

Oii  voit,  en  effet,  la  juridiction  des  maîtres  d'hô- 
tel fleuiir  dès  l'an  iSiJ^a).  L'ordonnance  de  Phi- 
lippe-le -Long,  du  17,  novembre  de  la  même  année, 


(1)  Histoire  de  l'er^ine  et  des  progrès  de  la  monarch.  franc., 
t  a,  p.  aiget  sniv.  , 
(a)  Martenue ,  TAesaus.  AnecdoL,  t.  i ,'  p..  i3£3  et  seq. 


leur  attribue  le  droit  de  punir  (i),  ei  désigne  les 
fonctions  que  le  roi  des  ribauds  disait  sous  leurs  or- 
dres. En  voici  le  texte  :  «  Jtenij  à  sçavoir  est  que  les 
((  huissiers  de  salle,  aussitôt  qu'on  aura  crié  aitqueux, 
«  feront  vuider  la  salle  de  toutes  gens ,  fors  ceux  qui 
«  doïveut  manger,  et  les  doivent  livrer  à  l'huis  de  la 
«  salle,  aux  varlets  de  porte,  et  les  varlets  de  porte 
((  aux  portiers,  et  les  portiers  doivent  tenir  la  cour 
(r  nette  ;  c'est-à-dire  que  les  portiers  ne  doivent  pef- 
«  mettre  qu'aucun  soit  et  demeure  en  la  cour  de  l'hâ- 
((  tel  du  roi  pendant  le  dîner  et  souper,  et  que  l'on 
«  est  \  table,  et  les  livrer  au  roi  des  ribauds,  et  si  le 
a  roi  des  ribauds  doit  garder  que  il  n'entre  plus  à  la 
«  porte.  » 

La  juridiction  des  maîtres  dlifttel,  et  les  fonctions 
qu'y  faisaient  le  roi  des  ribauds  et  ses  scrgcns,  sont  en- 
core mieux  cxpnsécs  dans  mi  compte  de  l'hôtel  du 
rqif^e  iSgG ,  au  chapitre  des  exploits  et  amendes  de 
cette  juridiction  ;  a  Four  Ëùre  exécuter  Jean  fioulart 
a  (est- il  dit  dans  ce  compte),  qui  poursuivait  la 
«  court  à  Compiègne,  et  avait  emhlé  plusieurs  plats 
«  et  vaisselle  d'argent  de  l*hostel  -du  roi,  et.  baîllë, 
«  par  le  commandement  de  mesdits  sieurs  les  maîtres 
«  d'hostel,  à  maître  Jean  Yvenarge,  roi  des  ribauds, 
«  pour  payer  le  bourreau,  ef  les  aller  quérir  de  Com- 
'  «  piègne  k  Noyon  par  deux  fois^  et  faire  venir  à  deux 
«  intervalles,  ce  qo'il  est  convenu  Ëùre  pour  on  ap- 


(i)  iUiraamont,  id/iwp.,  p.  74  etseq. 
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(r  pel  que  ledit  Btfulart  interjetta,  dont  il  fttt  desdli^, 

'I  66  sols  parisis. 

«  Itemj  pour  fimïr  toate  vÎTe  Pernelle  la  Bomette, 
n  poursuivante  la  court,  qui  iîist  prinse  à  Compiègne, 
«  le  roi  estant  illec ,  pour  vaisselle  de  court  emblëe 
«  par  elle,  payé  au  bourreau,  par  la  maift  du  rta  des 
((  ribauds,  68  sols  parisis.  » 

Ceci  n'étant  rapport*!  qiic  pour  faire  voir  quelles 
étaient  les  fonciious  du  roi  des  ribauds  dans  la  juri- 
diction des  maîtres  d'h6tel,  on  en  peut  inférer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  charge  de  cour 
fut  instituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  long-temps 
avant  cette  juridiction  ;  c'est-^-dire  dès  le  temps  du 
.bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier  ëtait  aussi  né- 
cessaire pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cotte  dernière  cspccr  d'nfH- 
ciers  portait  alors,  dans  une  grande  p;irt.ic  di:s  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  l'on  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  tie  l'hôtel  du  roi ,  celui  <le  l'hâiel 
du  duc  de  Bom^gne  (i),  et  celui  de  l'hôtel  du:  duc 


'  (i)  Le  Glossaire  ilc  du  Gange  (£<£t  JVom  oai,  rex  rOat- 
dmim)  indique  un  compte  de  la  mùton  da  duc  de  Norman* 
•die  et  d'Aquitaine ,  de  l'an  i388 ,  dans  leqael  il  est  fait  men- 
.tîon  de  ■  Jean  Gnerâi,  roi  des  ribami ,  pour  les  dépens  de 
<t  ini  et  de  trois  anitres,  en  allant  de  Corbcnl  à  Setiane, 
K  mener  Goillct,  nagacrres  roi  Aes  ribaux ,  et  le  Ficardlau, 
■  son  (H*evàt,  pour  faire  mettre  icculv  au  plllory.  » 

On 'trouve  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  au  roi 
des  ribauds  de  son  hôtel  deux  cents  francs ,  le  i"  décem- 
bre i6g3.  Enfin,  dans  le  compte  de  Jean  Traignot,  rece- 
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de  îs'oraïaiidie ,  ii'dtaieiiL  auUi;  ulwse  que  le  premier 
des  huissiei-s  de  la  juridiclioii  de  lliôtel  de  ces  prin- 
ces ,  de  môme  que  le  roi  des  ribauds  de  la  ville  de 
Bordeaux  elait  le  premier  des  huissiers  de  la  juridic- 
tion de  cette  ville.  Car  on  voit  dans  un  ancien  lÎYce 
de  la  maisiHi  de  ville  de  Bordeaux,  y  avait  au- 
trefois un  roi  des  ribauds  dont  les  fonctions  paraissent 
avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  faisait  cet  officier 
dans  la  juridiction  di's  niaîlres  d'iiùiel  du  roi.  11  est 
dit  dans  ce  livre  :  a  Que  le  moindre  ne  doit  être  con- 
«  damnë  à  mort,  mais  livré  au  roi  des  ribauds,  pour 
(1  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges  et 
R  bonnes  glèbes ,  depuis  la  porte  Médoque  jusqu'à  la 
«  porte  Saïnot- Julien,  n  non  que  ledict  coulpable  se 
H  trtmvaèt  avoir  esté  mis  auparavant  en  prison ,  ou 
«  avoir  eu  l'oreille  coupce.  n 

Miraumout  (i)  rapporte  de  piiLS  un  article  du 
compte  de  Raguicr,  de  l'an  1409,  dans  lequel  il 
a  Ëut  recette  de  60  sols  parisis,  qu'il  avait  reçAs  de 
u  Loys  Oger,  sergent  du  roi  des  ribaux,  qui  les  avait 
u  xeçùs  de  Lanrens  Jonen,  pour  un  déiâut  eu  quoi  il 
tt  avait  été  condamné  en  la  jarifidiction  des  maîtres 
.«  d'iiôlel.  » 

Cet  auteur,  et  du  Cange  après  lui,  font  aussi  men- 
tion d'un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hô- 
tel, du  3  juillet  i336,  conârmaiif  d'un  arrêt  de  la 


v«ur-g^nëral  des  finances  de  Bourgogne,  en  on  re- 

marque unGolin  Boule,  roi  des  ribauds  de  rhfttd  detifidoc. 
(0  Vbisi^,  p.  78. 
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chambi'G  des  compics,  rendu  au  mois  de  décem- 
bre i335 ,  par  lequel  il  avait  été  dit  que  Jean  Cou- 
jea,  Bëairi^  sa  femme,  et  leurs  enfitos,-  n^avaient 
aucun  droit  sur  douée  deniers  pariais  qu^îls  jnéten; 
daient  sur  la  recette  de  Poissy.  Ce  jugement  impose 
silence  perpi^tuel  à  Jean,  Béalrix  et  leurs  en&ss,  eux 
peines  de  Tarréi,  et  h  peine  d'élre  livrés  au  roi  des 
ribauds,pour  les  punir  comme  infimes.  Cela  prouve 
que  la  juridiction  de  l'hôtel- de-vil  le  de  Bordeaux  ne 
fut  pas  la  seule  dans  laquelle  il  y  eut  un  roi  des  ri- 
faauds,  et  qu'il  y  en  eut  non  seulement  dans  Ics-par- 
lemena,  mais  encore,'  selon  toute  apparence,  dans 
chaque  juridiction  de  ce-royaume.  . 

Après  tant  d'autorités,  doit-on  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres,  et  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des  ri- 
bauds  avait  une  juridiction.  Il  est  vrai  qu'il  était  le 
chef  et  le  premier  de  ses  camaradei^que  dans  la  suite 
mâme  on  lui  donna  un  lieutenant  qui  porta  le  nom 
de  prévôtj,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'arrêt  du  Parle- 
ment dçl'an  1 370, rapporté  par  Miraumont(i  ), d'après 
du  Tillet,  et  dans  le  testament  de  Charles-le-Bet ,  de 
l'an  i324>  tpii  contient  un  legs  de  vingt  sous  en  fa- 
veur du  roi  des  ribauds,  et  un  de  dix  sous  on  faveur 
de  son  prévàt;  mais  ses  fonctions  se  bornaient  à  pré- 
sider  à  l'exécution  des  jugemens,  à  y  donner  main- 
fbtte,  etàpayer  l'exécuteur.  U  a  pu  arnver  qu'il  ait 
quelquefois  passé  les  bornes  de  son  pouvoir,  ainsi  que 


(t)  UMfup.,  p.  y3  et  seq.  CkVfpva,  ièt  saptà. 
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cela  n'arrive  que  trop  souvent  h  toute  sorte  d'oJTiciers , 
soit  par  la  négligence  de  ses  supérieurs  les  maîtres 
dtiâtel,  sml  qu'ils  s'en  soient  rapport^s^^  à  lui  sur  u 
panitum  de  certaines  &ates  légères  conuuises  par 
des  gens  sans  aveu,  ce  qui  aura  pu  faire  croire,  dès 
ces  ten^-là,  qa'U  avait  quelque  autorité  pai  lui- 
même. 

Miraumont  n'a  pas  bien  pris  non  plus  le  sens  des 
paroles  de  Boulellier,  dont  il  a  £ut  usage,  11  est  vrai 
'  cet  auteur  dit  «  que  les  bardes  du  mal&iteur  mis 
«  à  exécndon  criminelle,  par  jugement  du  prëvdt  dés 
«  marédiaux ,  sont  an  loi  des  ribaux  qui  en  feit  l'exé- 
«  cuiion.  »  Il  ajoute  de  plus  «  que  le  nn  des  ribaux 
«  si  se  &ict,  tonte  fràs  que  le  roi  va  en  ost,  appeller 
«  l'esecuteur  des  sentences,  et  commendemens  des 
«  mareschaux,  et  de  leur  prevosi.  a  de  son  droit,  à 
«  cause  de  son  olTice,  cognoissance  sur  Loiis  jeux  de 
<{  dez  et  de  berlass  et  d'autres  qui  se  font  en  l'ost  et 
K  cherauchée  du  rtù  :  ^em^,  sur  tons  les  li^s  de  bor- 
«  deanx  et  de  fenmies  bordeliires ,  doit  ayoir  deux 
<c  sois  la  sepmaine  :  âem^  à  l'ex^outton  des  cgmes  de 
q  son  droict,  les  vestemens  des  exécutez  par  justice 
«  criminellement.  » 

Si  ]\Iiraiimonl  avait  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  qui  oui  été  déjà  cités,  il  aurait  remarqué 

que  Jean  Yvcrnage  avait  payé  le  bourreau  de  ses  de- 
niers, et  par  conséquent  il  n'aurait  pas  pris  à  la  lettre 
les  paroles  de  Bontellier,  qui^  conférées  avec  les  ter- 
mes de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  irait  voir 
seulement  que  18  roi  des  rîbauds  [»<ésidait  i  l'exécu- 
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tion  des  jugemens  criminels,  et  qu'il  y  prétait  nuùn- 
fortâ  avec  ses  sergens. 

A  regard  de  ce  que  BoutelUer  dit  de.  la  juridiction 
sur  les  bordeaux  et  Jènmies  bordelières^  on  doit  aussi 
entendre  que  sa  fonction  se  réduisait- à  des  visites  dans 
ces  endroits-là,  pour  y  faire  observer  une  certaine  po-^ 
lice;  que  lorsqu'il  remarquait  des  contraventions,  il 
était  obligé  d'nn  rendre  compte  aux  maréchaux  on  à 
leur  prëvôt,  qui  lui  doiin.iieiit  les  ordres  convenables 
pour  punir  les  coupables;  que  ces  maisons  de  débauche, 
et  les  personnes  qui  les  babitaient,  lui  devaient  payer 
unerétribotiott  dedeaxsoas  par  seni(di^(i)j  enfin,  que 
les  filles  de  joie  étaient  même  obligées  de  Ëdre  sa  cbam- 
bre  pendant  tout  le  mois  de  mai,  ce  qui,  je  pense, 
n'a  été  dit  du  prévôt  de  l'h&tel  que  par  une  suite  dë 
l'erreitt  où  l'on  est  tombé  en  le  faisant  descendre  du 
nn  des  ribauds. 

S'il  en  faut  croire  le  docte  du  Cange,  ce  roi  des 
rib|uds  avait  tm  dnnt  beaucoup  plus  étendu  que  ceux- 
là,  mais  qui  devait  occasionner  bien  souvent  du  scan- 
dale, s'il  le  percevait  \  la  rigueur,  quelque&is  même 
des  calomnies  et  des  vexations.  Il  consistait  en  cinq 
sous  exigibles  de  cBaque  femme  adultère  (2).  Cepen- 


(i)  Du  Tillet  et  Fauchet,  M  suprù.  , ■ 

(a)  Quod  iierà  ad  jurisdictïonem  ngis-rlbaldorum  in  smrta  pu- 
hUca  spécial,  extal  in  liaac  rem  insigne  salis  monumeniam  in 
H^islro  Ckart,  signal.  117,  an.  i38o,  mon.  i;6,  qimd  hisce 
oetiia  amdfdtun  t  Remissto  pro  Peù'O  et  Sttpham  Caite  fia- 
•  tribus  ac  Colâ  £eii  Petn  more,  de  tara  BelH  Jod,  exponen- 
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datit,  je  ne  puis  me  persuader  (jue  les  lettres  de  ré- 
mission dont  ce  savant  antiquaire  nous  a  laissé  un  ex- 
trait, parlent  d'un  droit  réel  plutôt  que  de  ces  droits 
imaginaires,  tels  que  ceux  que  quelques  soldats  ou 
dVutres  gens  de  cette  espèce  semblent  s'arroger  dans 
les-  lieux  de  débauche  gui  sont  à  Ja  suite  des  armées 
ou  dans  leurs  quartiers.  En  efTet,  celui  qui  avait  exigé 
ce  droit  le  prétendait  autant  en  qualité  de  ribaudqae 
comme  baladin  et  bouffon. 

Ces  dernières  réflexions  semblent  annoncer  que 
la  débaucbe  était  alors  permise  à  la  suite  de 
rois;  il  est  cependant  à  remarquer  qu'elle  nVtut 
que  tolérée,  de  même  que  l'étaient  à  Paris  les  mau- 
vais lieux  et  les  brelans  du  Heuléu,  du  dhanip  d*Al- 
bia  et  du  ohamp  Gaillard.  II  paraît  même  que  cetté 
tolérance  n'avait  pour  but  que  d'éviter  de  pins  ^wds 


«  tiius  ipiod  Anlonms  de  Sugiaœ  si  gereiK  pro  libaJdo  et  se  di- 
«  cew  de  oiiUiie,  srii  de  statu  gu/iar^mn  leu  biffôiaan,  A  ad 
«  aaisam  hujusmodi  super  quolibet  muUeri  ttxoralâ  aàtUerùrUe 
«  àbi  competert  et  passe  exigere  qmaque  toUdos,  et  pro  eitdem 
«  àkiam  takm  militer^  de  n»  tiipede  mgnbrare,  de  taS^  et 
m  aSo  «&'  ijuesbi,  qaem  soi  umb'rd  rihamaf.galiaida'  seu  ' 
••fifiice  hyusmoiU  à  simpUdbos  nmlîaiius  EeÉt,pn6ù  ae  in  ta- 
*  beriùs  tpuis  fre<pientabat,  et  aSas  inlumeiti,  pkeèat  et  proca- 
«  raiat  siU  doit,  lâoebat,  die  ipiAdam  vemt  ad  Coiam  pmdtc~ 
m  tam  et  ei  contra  oeritaUm  imponeni  qaad  ipsa  tmt  aSo  ^uam 

■  ttim.acaiitienit,  petiil  <A  eâ  tpàaqut  toSdot,  hae  oeeatione  ûèi 

■  dari,  aEoqainpro  els  ipsam  pi^ioraret  de  Ma  iripedevt  dieeètiL 

■  j4mo  i3So,Maueapriiip(HtPatcha.»(^CtiB^Gloaaa.T.raii, 
rex  ribaldomm.  )  , 
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d&ordres  ;  maïs  elle  ne  garantissait  pas  du  scandale. 

Miraumom  (i)  rapporte  ce  sujet  les  termes  d'une 
ordonnance  du  i3  juillet  i558  ,  qui  font  voir  combien 
ce  dérèglement  était  policé,  (i  II  y  est  très- ex  pressé - 
«  ment  enjoint  et  commandé  îi  toutes  filles  de  joye 
((  et  autres  non  estans  sur  le  rooUe  de  la  dame  des- 
»  âictes  filles,  Tuider  la  cour  incontinent  après  la  pu- 
«bticaUon  àe  cette  oidonnance,  avec  deSences  à 
«  celles  élans  sur  le  roolle  de  ladicte  dame,  d'aller 
i(  par  les  villages  et  aux  chartiers,  muletiers  él  autres, 
«  les  mener,  retirer  ni  loger,  jurer  et  blasphémer  le 
(1  nom  de  Dieu,  sur  peine  du  fouet  cl  de  la  marque, 
a  et  injonction ,  par  même  moyen  ausdicles  filles  de 
'  «  joye ,  d'obeyr  et  suivre  ladicte  dame ,  ainsi  qu'il  est 
«accoustumé,  avec  dcfFtinses  de  ne  l'injurier,  sur 
«  peine  du  fouet.  » 

n  faut ,  ainsi  que  je  l'ai  déj^  remarqué,  nécessaire- 
ment conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que  j'ai  ci- 
tées, qu'il  y  avait  encore  un  roi  des  ribauds  en  i^Sg, 
et  que  par  conséquent  le  prévôt  de  l'hôtel  ne  lui  a 
pointsuccédé  en  1422;  d'ailleurs,  les  historiens  nous 
apprennent  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista ,  en  1 458 , 
au  jllgemenl  du  procès  du  duc  d'Alençon.  Ainsi,  cet 
ofEcier  et  le  roi  des  ribauds  existant  y^méme  temps 
en  i4^9i  ^'"^^  P^"*^  avoir  succéd^BBautre.  Par 
conséquent,  tout  le  système  injurieux  dff'au  Tillet  et 
des  auteurs  qui  l'ont  copié,  sur  l'origine  de  la  charge 
de  prévôt  de  l'hôtel  tombe  de  lui-même. 

 —  -■ —  — '■  ; 

(1}  UHst^irà,  p.  g6  et  scq. 
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J.p  roi  des  riltauds  n'était  donc  autre  chose,  dans 
son  qrtgine,  que  le  premier  des  sergens  de  là  jiiridic- 
lioB  ^es  maîtres  d'Intel  àfi  rw-i  ijm-  ftit.établie  aprèp 
qqe  le  Parlçqieiit  et  le  bàlli  du  palùs.^i^reut  éf4  fiaés 
i.  P^is.  Ce  ipqim  de  roi  se  donnait  in^tinct^^tl^  i 
ceux  qui  étaient  les  plus  versés  dans  leur  iij;t,  on^ 
avaient  le  plus  d'autorité  p^rmi  ,ceux  de  leur  prpfes- 
sion.  Ainsi ,  l'on  voit  dans  un  compte  dtss  obsèques  du 
roi , Charles yi  (i);  qui  mourut  en  1,422,  rendu  par 
Regna^lt  Poriac,  un  Facien  l'aîné,  nçrùmé  roi  des 
mén^streï^f  fàxfà.  fift^  a  vu  dam  le  pa^,  vh  lyjijde  la 
hazoche,  aujourd^m  no^mé  chancelier  de  la  bazo- 
chej  qui  était  le  plus  h^p^ib  parmi  les  clercs  du  palais, 
et  qui  tenait  le  s^^e  de  leur  juridiction.  Ainsi  d^i^çil-  - 
on  le  TOI  d' armes  j  le  roi  des  arquebusiers ^  le  roi  tics 
■  merciersj  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les  mêmes  fonc- 
tions sous  les  maréchaux  et  sous  leur  prévôt,  à  la 
suite  du  roi,  jusqu'au  temps  auquel  il  se  tfpuva  ijn 
prëvôt  de  l'hâte!  en  titre.  Alors  cet  oi^cipr  et  ses  va- 
lets ou  sergens  rest^re^ït  enfjotie  qifejque  tefaps 
80118  fa  chaPjÇe,  c'est-k-djre  ji^squ'à  dp  qnp  rpi 
Lotùs  xi  créa  dep  g^ea  soij^  Ifi  cl^g^  de  pfé:^4^  4^ 


(i)  Denys  Godefroy,  annpt  sur  fHist.  de  Cliarles  f/^Bar 
Jiiv.  des  Ui^n^  p.  704* 

(3)  Ces  ^^^ots  étaient  alors  synonymes ,  et  de  même 
que,  suiTantla  remarque  de  Ferrières  (inirod.  k  la  Prat. 
verb.  huiasUr'),  les  hmssiers  dti  Pailement  se  nommaîeni  oa- 
leU  aoice  ',  le  moi  savent  dérive  3a  latin  seiviens,  ainsj  que 
nons  l'apprend  nn  critique  dn  ùëde  passâ.  (Chante— 

reanleFévre,  Trmté  àe* fiefs ,  1.  3,  c  5,p.  i36.) 
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Son  %Atel'.  Il  ■me  sera  fàt^ë  Jë  le  protiTet  en  pfea  de 
mats.  Ce  'qae  je  vais  dire  à  ce  ^ujél' éclàircira  Je  plus 
en  plus  l'origine  de  la  cliaige  de  prévô'l  de  l'hôlel,  et 
démontrera  qu'elle  ne  dérive  point  de  la  charge  dé 
prévôt  des  maréchaux,  ainsi  que  Ta  voulu  ridictilé- 
ment  démontrer  certain  envieux ,  dont  l'argument  èft 
M  peu  suivi  et  si  futile,  qu'il  suiBt,'pour  le  renTèxser, 
d'en  Sàré  ttpéceeviâr  U  but  ;  'ielai  etittec  dans  }e  âë^ 
ttat  exùùiyèbx  qù*!!  Té'ùfènne.  ' 

Il  est  certain  qu'il  n'y  avait  autrefois  que  deux  ma- 
réchaux de  France,  suivant  ordinairement  là  cour,  et 
toujours  assistés  de  leur  prévôt,  qui  faisait  toutes  exé- 
cutions à  la  cour  et  suite,  et  le  plus  souvent  par  or- 
donnance et  commandement  du  roi  (i).  Il  est  aus^ 
Trai  que  Tristan  -  l'Hermite ,  que  Matthieu,  auteur 
dWe  Histoire  de  lÂnds  XIj  cité  par  SGraiimOnt , 
nomme  grand-prévôt  du  Tojr  Lojs,  a  exercé  sous  ce 
prince  l'office  de  prévôt  des  maréchaux  ;  mais  aussi 
l'on  ne  pourra  disconvenir  que  ce  Tristan-l'Hermite 
n'ait  été  le  dernier  qui  l'ait  exercé  à  la  cour  de  nos 
rois.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  prévôt  de 
l'hôtel  lui  ait  succédé,  puisque  dans  le  temps  même 
que  Tristaff  exerçait  son  oiBce,  il  y  avait  un  prévôt 
de  l'hôtel.  Qile  fiaittoù,  même,  s'il. n'y  én  avait  pas  eu 
atant!  qùe  'Ristaff  Bit  pourvu  de  la  diarge  de  prévôt 
des  mar^chaiis^  An  reste',  pour  prouver  que  le  prévôt 
de  l'hôtel  n*a  point  tiré  son  ori^ne  de  celui  des  ma- 
réchaux, mais  qu'il  a  tbnt  auplas  é^  créé  à  son  ins- 


(i)  Mîruimont,  ub.  sup.,  p.  log. 
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Ur,  il  suffît  de  remarquer  que  THsian-l'Hermite 
vivait  ei|.core  en  147^  ',  qu'alors  il  fît  foncùon  de  pré- 
vôt des  maréchaux ,  en  arrêtant  le  duc  d'Aleaçon,  et 
le  conduisant  prisonnier  vers  le  roi,  et  que  Jean  de  la 
Gardette,  chevalier,  sieur  de  Fontenelle,  exerçait  la 
charge  de  prévftt  de  l'hôtel  dès  l'an  1 44^  1  peut-être 
bien  auparavant.  Les  grandes  chroniques  de  l'abbaye 
de  .Saint-Denis  rapportent  qu'en  celte  même  année, 
ce  Jean^de  la  Gardette,  auquel  elles  donnent  le  titre 
de  prévôt  de  Vhôtel,  arrêta  sur  le  pont  de  Lyon ,  le 
rù  y  ëiant,  Otho  Castellaii,  florentin,  aigentîer_de 
Sa  Miqesté  (i). 

Toîci  donc  le  prévôt  de  l'hôtel  établi  dans  le  ten^ 
qu'il  y  avait  encore  un  prévôt  des  maréchatoc  Ces 
deux  charges  étaient  donc  distinctes  l'ime  de  l'a&Ure  ' 
dans  Ce  temps-Uij  et,  puisque  l'histoire  ne  fiut,  dans  la 


(i)  L'autorité  des  Q^roniqneg  de  Saint-Denis  sufGt  pour 
faire  remarquer  l'erreur  de  Bomïer  (comment,  sur  l'art-  37 
de  l'édit  d'aoùi  1669,  concemant  les  épiées  et  vac),  qui 
prétend  que  l'institalion  do  prdvôt  de  l'hâtel  n'a  commencé 
que  par  lettres-patentes  du  4  févner  c^?^-  Ces  lettres-pa- 
tentes ne  sont  rien  autre  chose  qu'une  rommislloa  décernée 
k  Pierre  Symart,  pour  le  paiement  de  trente  archers  non- 
velleinent  relenut  sous  la  diarge  de  Guyot  de  Louzièrcs , 
prévôt  de  l'hôtel.  Miranmont  (Zoi;a  citât.,  p.  tiz),  pour 
is'étre  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  pas 
prélenda  que  ce  Guyot  de  Louzières  eût  été  le  premier  des 
prérôts  de  l'hôlel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  U 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévôt  de  l'hôtel 
dont  l'histoire  fasse  mention.  •  - 
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siùte,  ancnne  mention  nommément  d'autre  prévàt 
detmarëcluuuc  qui  ait  £Ût  des  exécutions  i  la  suite  âu 
xtâj  il  est  i^us  qae  vraisemblable  que  Tristan-l'Her- 
mite  ëtant  mort,  le  roi  des  ribauds,  qui  jusqu'alors 
avait,  selon  Bouteillerj  exercé  son  office  sous  celui  du 
prévôt  des  maréchaux  (i),  passa  sous  le  prévôt  de 
l'hôtel  avec  ses  sergens.  C'est  de  là  que  Carondas  rap- 
porte avoir  vu  parmi  les  livres  et  papiers  de  son  "pète , 
qui  avait  ëti,  pendant  plus  de  quarante  ans,  Hérault 
d'armes,  au  titrç  de  Champo^iCj  tm  petit  manuscrit 
qui  traitait  des  olEcia»  de  la  nudson  du  roi,  dans  le- 
quel il  avait  lu  n  que  le  kh  des  ribaûds  ëtait  sous  la 
i<  charge  du  prëvôt  de  l'hôtel,  et  ordinairement  l'iin 
«  de  ses  archers  ^  qu'il  avait  charge  de  chasser  lës 
«  mauvais  garçons  de  la  cour,  d'empêcher  les  noises 
*  «  et  qtierelles  pour  les  fillës  de  joie,  et  d'ën  £tice  ùn 
ft  registre  pour  en  rendre  Compte  k  son/ prévôt..»  Le.' 
nu  des  ribatJs,  suiraiit'  ce  manusciit,  «  se  tcoava, 
<f  par  la  suite,  confôndn  parmi  les  archers  db  prévôt 
«  de  l'hôtel.  »  De  là  vint  l'extinctiùn  de  son  nom,  et 
en  même  temps  de  sa  charge. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dfe  ses  sergens  :  ils  subsis- 
taient «Qcore  sous  là  charge  du  prévôt  de  l'hôtel, 
en  -i4g4i  ^  il  parlé  d*eax  dans  les  provînbns 
que  Charles-yiII  accorda  le  i4  décembre  de  iàm&ne 
année,' à  Antoine  de  la  Tour,  dit  T^r^ueïj  chevalier, 
sieur  de  Clervaux.  On  y  voit  3o  livres  assignées,  par 
mois,  an  prévôt  de  l*hdtel,  pour  ses  lieutenans,  sergens 


>  (i]  Commatt.  sw  It  Co£  Hinry,  1.  i8,  du  33. 
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eL  frais  de  justice.  Il  est  aussi  parlé  d'eux  dans  les  let- 
tres-patentes du  a5  avril  1 497)  portant  suppression  de 
doune  homn^  d'armes  qui  avaient-  été  créés ,  avec- 
vingt  -  qaaïre  archers,  au.prévâl  de  l'Iiâtal  TurqueC,. 
iKÔa  ans  auparavant,  par  ses  |»imsions,  pour  Vac- 
t^mpa^er  deçà  les  monts.  Ces  lettres- patentes  r^., 
duiseiit  ik  U'eme, archers,  les  donze  liommes  d*maes 
et  le»  trente  archers;  et  pour  indemniser  le  prévôt  de 
rhôtel  de  la  suppression  des  hommes  d'armes,  parmi- 
Içâquel?  il  prei;iait  une  place, pour  ^ppléer  à  une  par-, 
lie  dçs  dépenses  qu'il  It^  convenait  de  faife,  le  roi  luii 
assigna.  jlQO'  livres  toi^oi?  par  an,,  pour  i«i^ir(^'d(t' 
ju^^ce;  .c'esbàidi^,  'aux:  te^esjdpicçs  Jeni«S',cltet) 
31irai;inu)jnt,n.*a  donné  qu'un.ejnrait,  et  .qui  sont  ticH. 
piées  dans  un,Tieu!C  re^stre  infusent,  mais  iii$)nne, 
qui  iàit  partie  .des  titres  de  la  char^^e  de  prévôt  de.  ' 
l'hôtel,  pour  V entretenement  des  douze  sergens^  de 
'V  exécuteur  de  Justice,  et  autres  frais  qwU  lui  cotït' 
venaitfrire  à  cause  de  sff.ckarge.  Quoi  qu'il  en  soil. 
de  ceuX7ci,  l'on  voit,  par, la  commission  donnée  par- 
le  roi,  le  5  février  i47^>  ^  Pierre  S^^imi^l,  po^  ^ine^ 
le  paiement  d^  t{«nt^.an:|iers,<^.6^:!Vl9jftBié.feniiit 
de  retpmi:,çt  de  mettr^ç  sous.l^  charge.. du,: |irérât.<le. 
l'hôtel;  on,  vpit,  dis-je,  que  ces  archers  ne  leiu;  ont, 
pas  succédé,  puisqu'ils  furent  créés  dès  le  ten^ps  de 
Guypt  de  Louzîères,  qui  epl  le  second  prévôt  de  l'hô- 
tel que  nous  connaissions  ;  que  lors  de  cette  création , 
le  roi  des  ribauds,  et  par  conséquent,  ses  .sergens, 
avaient  été  jusqu'alors  sous  la  charge  du  pré^At  de 
l'hôtel,  depuis  k  mort  de  Tristaii-rHemiile ;  etifin,' 
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<ju"il  y  resta  encore  tjuclquc  leiiipa,  jusqu'à  ce  que,  le 
camman dément  de  ces  sergens  ayant  été  doiihé  à  l'un 
des  archers,  le  nom  de  roi  des  ribauds  se  trouva 
éteint  et  oublié.  D'ailleure,  la  différence  considérable 
^'il  y  avait  des  gages  d'iui  archér  à  ceux  du  roi  des 
ribauds  ffàt  tcAt  qùe  câOS^i  ëltdentTegardëB  bien  au- 
dessus  de  ces  sei^eUs  et'de  leur  cbef.' 

S'il  était  convenable  de  feite  une  comparaison  d'un 
officier  aussi  vil  que  l'était  ce  roi  des  ribauds,  avec  un 
officier  aussi  distingné  que  le  prévôt  de  l'iiôtcl ,  on  re- 
iConnahrait  encore  pins  tellement  l'illusion  de  ceux 
4jpi!-{bnt  snrâ^er  ces  charges  l'une  à  l'antre.  En  effet  , 
oaùe  la.  disproportion  des  gages  (i),  àam^  le  temps 
qne'la  Juridiotioii  des  mattres  d'bAtel  ét^Teo  vogue, 
lé  roi  des  ribauds  disait  prescpie  KHiles  ses  fonctions 
au-dehors  de  la  maison  du  roi  (3) ,  et  ses  pkts  gran- 
des prérogatives  ne  s'étendaient  qu'au  dehors;  au  lieu 
que  les  maîtres  d'hôtel,  auxquels  le  prévôt  de  l'hôtel 
a  succédé ,  avaient  toute  juridiction  dans  l'intérieur. 
ïà'Ttâ  des  ribauds  ne  pouvait  porter  verges,  ni  feire 
ancun  acte  n;  exploit  de  justice  dans  le  logis  du  roi , 
sans  permission  du  grand-maître  ou  des  maîtres  dliA- 
tel  (3);. ail  lieu  que  le,  jtrévôt  de  l'hôtel  a,  de  tout 


(1)  Par  les  provisioiu  de  Gùilbnme  Gna,  que  Miraii'' 
loont  a  înséries  dans  aawTr^  tbipréodt  de  rMlet(:p.  iiS 
el'smv.),  on  voit  que  les  pi^Ats  de  l'hôtel*  avaient  laoo'  liv.. 
dé>gagei.  La  datffde  ces  provisions  estdn  ii  uovêmlire  i48>.. 
(a)  MiramnoBt,  BMRfi.,  pJ,77> 
(3)  IHd.,  p.  93.  Da  TiUet,  vUg^.,  p.  agi. 
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temps ,  eu  le  drôit  dé  pester  le-  b&ton  de  comman- 
dement jusque  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin ,  le 
roi  des  ribauds,  ainsi  que  Miraumont  l'a  remarqué, 
esi  dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dé- 
pense de  la  maison  du  roi ,  et  s'y  trouve  employé  dans 
le  chapitré  des  gens  du  commun  (j);  au  lien  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  a  toujours  eu  son  rang  parmi  les  pre- 
miers et  les  grands  olEciers  de  la  maison  de  nos  rois.  - 
.  Il  est  &cile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vieftt  d^tre 
rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  après  la  niprt  de  Tris- 
tan-l'Hermite,  qui  arriva  vraisemblablement  vers 
l'an  1475,  puisque  depuis  ce  icmps-là  il  n'esi  plus 
lait  mentiG|^de  lui  dons  l'histoire ,  voyant  de  quelle 
utilité  il  é^K  pour  son  service  que  le  j^évât  de  l'hâ- 
te! eût  une  force  conveuahle  en  main,  se  détermina 
feïre  .la  création  des  trente  archers  dont  je  viens  de 
parler.  Long-temps  auparavant,  le  prévôt  de  l'hôtel 
avùt  réuni  en  sa  personne,  au  pouvoir  égal  ii  celui 
du  prévôt  des  maréchaux.,  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  son  origine,  la  juridicUon  qui  avait  ét£ 


(i)  H  procnrenr  de  FboMel ,  foing  et  arène  pour  on 
.«  dieral  et  pour  tontes  choses,  trois  sols  par  jair.  Le  roy 
u  des  ribanx,  quatre  sols  parîùs  par  jour  ipiand  il  sera  à 
K  cour,  ponr  tontes  dioses»i~  liera,  SI  plaîst  an  roy  qne  sa 
H  despense  soit  payée  preminement  et  avant  les  gùges  des 
«  maisireg  des  reqnestes ,  que  l'anmosoe ,  les  dimies ,  et  les 

■  gaiges  et  hoslellagës  des  fhj^tns,  àrur^tw,  dn  t^l— 

■  Icnr,  dé  MeHin.le  bariner,  dn  tapider,  du  m^w;lial,  du 
•r  cordoneonier,  dn  roy  des  rihanx  et  des  antres.  ■  (Denys 
Godelroy,  loe.  àtoL,  p.  715.) 
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jusqu'alors  exercée  par  les  maîtres  d'hôtel.  Od  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  comme  prévôt  sub^liaire,  puis- 
que, dès  son  on^By  aH^^ce  existait  indépendam-. 
ment  de  celai' du  prévôt  des  maréchaux  ;  et  que  d'ail- 
leurs, au  lieu  de  prêter  le  serment  devant  les  maré- 
chaux, comme  cela  aurait  dù  se  pratiquer  s'il  leur  eût 
été  subordonné,  il  le  prStait^  au  contraire entre  les 
mains  du  chancelier  de  France,  ainsi  que  le  fit,  sous 
Louis  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de 
tel,  en  celles  de  Pierre  Doriolle,  d^hicelier  de-oc'- 
nn.  Miranuont  ai  rapporte  l'acte  tout  an  long,  daté 
de  Chimay,  du  aS  novembre  14S1.  Guillaume 'de- 
Bulliond  et  ses  autres  successeurs,  jusqu'au  sSsur  de 
Richelieu,  en  usèreat  de  même.  Celui-ci  fin  le  pre- 
mier qiù  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi,  pré- 
native  qui  a,  jusqu'à  présent,  été  conservée  k  tous 
ses  successeurs. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  satis&ire  à  la  euriorâlé  de 
oeux  ^désireraient de  connattcebchai^  de  grand- 
prévôt  de  France,  qui  est  jointe  depuis  si  long-temps 
à  celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  qu'elle  en  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparahle.  ÎMnis  rdii^^lm;  de  l'une 
n'est  pas  moins  incertaine  que  celli?  du  Tauire.  Les 
provisions  de  messire  François  du  Ple^s,  seij^neurde 
Richelieu,  vingt-unième  prévôt  do  l'hôtel,  nous  ap- 
preiment  que  la  chaire  de  grand-prévôt  fut  possédée 
avant  lui  par  }e  sieur  de  Chandiou,  qui  pei^-étre  fii^ 
le  premier  des  grands-prévô|p',  h.  mtùns  que  liouis'Xl 
n*eât  créé  cette  chai^  pour  Tristan  et  pour  Mont«nid.- 

Ce  qui  prouve  q^^etle  charge  n'est  pas-un  vain  • 
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litre  d'honneur,  mais  que  les  dvoits  eu  Koni  aussi 
réels  que  ceultdc  la  dvti^e  de  prévôt  de  l'hôtel,  c'est 
que  ce  Chandioa>  preiniae-flïinlaire  que  nous  con- 
naissions, n'était  plus  'prévôt  de  l'hôtel.  Il  est  même 
^-  croîre.'que'Moiiterudiposséda  la  charge  de  grand- 
prérdi  depuis' qa'iLse  fottdémisde  celle  de  prévôt dë 
l'Mtel,  ju^'à  sa  mort,  puisque  le  baron  de  Beau' 
fremont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  ne  fui  jamais 
pom-vu  de  1;».  première ,  ainsi  que  l'aitesteal  les  provi- 
sions du  sieuiâSe  Richelieu.  Chandiou  exerçait  la 
charge  de  grand-prévôt  dès  iSn^i  '1  y  ^  même  ap|«- 
reuce  qu'il kposséd*  pendant  queGuido  deGuet&eyj 
Marc  iffGroÏBg,  Etienne  des  Ruaulx ,  Claude  GéotoD, 
dttiArosse»,  F-raoçcàs  PaUult  do  laVouke,  et  EGodM- 
Hardi,  sienr  de  la-Trousse^  furent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel.  11  est<méme  vraisemblable  qu'il  en 
«lait  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Montectid.;  car  Miraumont  nous  appuend  que  le  sieur 
<leila.'Trou69e.seidéitiibeai6a'i&Téiiii-dé  oellè  déifir^ét 
daiL'hfttel-}  n»  poujrant  pins  rexescer  à  canss'de  son 
-  grand  %e.  Get'auteag,,qui  lavait  saiù  dbiâe  TU  les'pro-''. 
visHniS'de  ce prérdt < de  l'hôtelf  n'aurait.paa>ii»ni{në- 
de  nou&^marqder  qu'il  était  grand>^év6t  de- France* 
e ni  décembre  i^'jo,  date  de  ces  provisions.  Si  cette 
qualité  y;  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  de 
chevalier  de  l'ordre  et  da  conseiller  au  conseil  privé, 
qu'il  possédât  ai^patavant;  si  l'office  de  granâ-{H!évât 
Iw'avmcété'donnéi  avec«iBelw.  ia-  prérdt  de  lliAiel', 
comme  il  Ie:'fat  depuif  auJsiear  deiUdielieu/ U  «n 
•  aorait  aussi  fiiit  mention.  4I|^ 
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Comme  lachiii-yi;  de (^mnd-prévôt  paraissait  éteinte, 
à  cause  qu'il  n'y  avait  pas  éié  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud,  et'qu^aux  tennesiiles  provisions  du' 
sieur  de  Richelieu,  elle  am-ait  pu  être  censée  sup- 
primée eu  Tenu  de  quelques  édits,  ordoonoBces  ou 
déclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  aucime  noâce,- 
le  roi,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision,  la  rétamit 
en  faveur  du  sieur  de  Richelieu,  pour  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  l'hôtel.  Ce  fut  en 
sa  considération  qu'elle  J^t.^uriliuée  spécialement  au 
prévôt  de  l'hâtel;  de  manî^e  que,  par  la  suitç,  les 
deux  cltai^  9{t(,paru-n;ea.fiMi«  qu'niae' seule.  Une 
eatrefvifiequeRaptin,  prévd&db-lft-connétablie,  fît  sur 
le»  prérogatives  et  l'autorité  de  celte  charge ,  donna 
lieu  h  l*arrâi  du  conseil  d'Etat  du  3  juin  i58ff  (i), 
par  lequel,,  entra  autres  choses,  Sa,  Majesté  déclara 
«  n'avoir  janiais  ^ntcndu  et  qu'elle  n'entendait  pas* 
«..qu'il  l'ayeni;;' la, qualité,  d^^gPfmdifsévéAifià.  a.tfii»i 
a  buée  ^  d'autre, |i]v>'fqi  prévôt  de  .sstt-.Mtel  eu^gn^td-i 
(I .pséy^^je.  Franp&.;i,Il,i^,>ussiiréndui»un  pi^li 
ajjf^^  natifs  ■l6f>9,.Goptre  Màrel,  su!ocesseinrvdfi> 
I^p>)]|L,  ^t  xlaos  Ja  suite  \au-  troisième  contré  le  piè^ti 
de  la  maréchaussée  de  .Qretagne.  Ges  deux  premier^ 
arrêts  (2),  jt^ints.aux  provisions-dusieucde  Kichelieu, 
suliQsent  p9^r'  donner  une  .juste-  idée  des  droiis*aU3- 
chés  àxette  chai;gp,  don).  4epi)ifiilong-temps  les  pré-^  ' 
vâts  d£.l!Ii^telsenJ^e]tti;négi^#dd'&»e'usage^  '■ 


(0  MiranmoDl,  uHtaprà,  p.  3j.7  etseq.> 
(3)  Uid.,  p.  144-1  353  et  seq. 
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CHAFITKE  II. 

§1". 

APPLIQUÉS  A  DIVi:RSt:S  VILLES  D£  FRANCE  (III  A  LEURS  UAEtTANS. 

LETTEE 

,SU&  QVUQUBS  inTHÈTEfi  ET  QUAUFIGATlOIiS 

siNflvuttas,  etc.  (i). 

■  L'étude  des  lois  et  le  tumiïlte  Au  barreau  ne  m'em- 
pêchent pas,  monsieurj  de  donner  toujours  <juel(jue 
ten^  à:.une  certaine  littérature  agréable,  qui,  en 
înstçaisant,  délasse  des  études  sérieuses  qa'exige  no- 
tre, pipfessùm.  Yot»  m'anez  envojré  on  il  le 
Mhrcure  (a),  dans  lecpiel^  à  roccaùond'on  extrait  de 
la  BiAlii^èqueitali^uey'iei  aateors  de  ce  jouriial  tint 
donné:  un  dénombrement  des  académies  d'Italie ,  stu^ 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  îi  fait  bizarres. 
Je  vote  avoue  que  celte  lecture  m'a  beaucoup  réjoui, 
et  que  n'en  déplabe  à  ces  messieurs  du  MercurCj  qui 
vealent  qu'on  garde  là-dessns  le  sérieux ,  risian  te- 


(i)  Extrait  Aa  Mercure  Am  mars  tySS. 
(a)  Mercure  de  janvier  lySa ,  p.  i33. 
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neatis  amicij  j'aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM.  les  endormisj  les  intmo- 
bUeSj  les  fantasqueSt  les  e'tounUsj  les  ofàmâtresj,  . 
les  insensés j  les  enchainés,  les  absurdes j  etc.  • 

Il  est  vrai  que  la  lettre  d'un  habile  Italien,  zappor- 
tée  sur  ce  sujet  dans  le  même  livre,  engage  à  soqtet^ 
dre  son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n'auront,  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels j  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  £n  attendant  qii'il  vienne  là-dessus 
quelque  bonne  instrocùon  de  ritàlie  méme^  'cannne  ■ 
il  semble  qu'on;  ,1e  âit  eqiéter  dans  le  Merciàv^  j'ai 
pensé  qu'il  ne  semt  pent^tre  pu  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  oh  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  lltalie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épitbètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
.en  laisse  le  soin,  monsîéur,  vous  qui  êtes  le  raahie 
de  tout  votre  t^pe,  et  qni'ne'Oianquiez.m  de  cuiîoi- 
sité  ni  de  lumières. 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  ixotivé  depuis 
peu  là-dessus,  sans  le  chercher,  et  en  feuillfilant  un 
livre  ;les  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
lifications boilesqaes  usit^  dans  pltmeors  endroits 
dq  royanme.  Ce  livre  est  celui  dont  voici'  le  'UtFe:  :  ' 
Oèsetvatidns.  et  Maximes  sur  les  matières  aimé- 
nellesy-aiiec  des  rsmarqaesj  etc.;  paï  M.  Antoine 


(  ,38  ) 

Bruiicau,  avocat  an  Parlenieni.  (Un  voL  in-4',  PanifC 
•chez  Guill,  Cavalier  fils,  .1715.)  ■ 

Uneprocédure  criminelle-dont  jesuischargé,  m'en- 
gagea de  lire  cet  auteur,  et  ^e  trouvai  dans  la  i"  par- 
lie,  tome  xxiii  :  De  ia  manière  de  faire  le  procès 
■aux  communautés  des  vUleSj  bourgs  et  vUlagbSj  - 
corps  et  compagnies,  ce  qui  suit,  page  219  ; 

(1  Je  n'ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociétés  bor- 
•I  lesques,  des  pertantineiiœ ,  a  Paris;  de  ceux  d'Or- 
*  léanSj  de  la  poule  à  (juatre  csiifs;  des  erfans  de 
■«  quatre  heures^  à  Amiens  ;  des  goul^atSj  à  Mon- 
ït  txT^i-^esjnirandolinsj  de  Joigny;  de  la  gueuSCj 
■«  îli  Baulc^ne-sBT-Mer;  et  i  Montraiil)  âes  er^ims 
'■t  delà  Aate>  et  de  At  messe'^  MIrshiIj  àClemUoit 
M  en  Auvergne.  » 

A  la  £n  de  celte  liste  réjouissante,  l'aûtfetit  cite 
-JoTBt,  en  sa  bibliothèque,  in  veiio,  jeux  de  hasard; 
licite  auâsi^  mais  je  n'en  vois  pas  bien  l'application, 
Je  livre  m  des  Instituts,  titre  36  :  De  Societate, 
^mde  iie  WScUis  Jàcionibus  timeri  4plet. 
.  Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  ob- 
gex^ez,  s'il  vous  plait,  que  M.  Bruneait  s'appme  aussi 
un  peu  aupai^vant  de  Tautwit^  de  Cujas ,  qu'il  oite 
de  cette  manière,  sunt  guarum  ususj  etc.  (R^idiet* 
cbes  de  la  France),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  l'JÏS*»- 
taire  rfè  Gotaire  J")j  «  lesquelles  ont,  dit-il,  parlé 
M  de  l'ori^e  de  notre  langue,  et  dans  VJfistoire  de 
«  jPMippe-/tufftstei  de  l'origine  des  noms  (i)-'» 


(i)  CétU  matière  est  assè^  hitémsaiite  pour  înériter  qnel- 
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Vous  verrez  quel  rapport  tout  cela  peui  avoir  au  sujet 
en  question;  car,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  celte  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations,  qu'^  en  découvxir  rorigiB&oala.ouise, 
ce  q|ui  peut  fournir  des  faits-anecdotes,  et  serrir  même 
à  l'histoire  générale  et  particulière. 
.  Je  sois,  monsieur,  etc. 

Paris ,  1"  février  1733. 


ques  dëveloppemens.  On  trouvera  plusieurs  notices  sur  l'ti»- 
jwe  des  Boiw  fraiffais,  daps  un  autre  .chapitre  de  la  gvalrlème 
BMiie.  im-  C  L.) 


(.'4»)  . 


lETTKE 

t  m  -éXCSEX  TOCUDLUBB  SES  VIU£S  SB  FBAItCE, 
TKOnvi  BÂHS  UN  lUnD^BR 
TSE  U  BIBLIOTHÈQUE  SÉGCIBR  (l^ 


Ce  que  j'ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mais  dernier,  toucliaiil  les  différens  noms  des  acadé- 
mies d'Italie,  et  ce  qu'on  y  ajoute,  tiré  d'un  juris- 
consulte ,  touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
viaux ,  aUribués  à  quclquns  villes  de  France ,  m'a 
engagé  de  consulter  mes  recueils ,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  d'un 
'  manuscrit  de  -  la  l)îl)liotlièqiie  de  M[.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
Ipier  en  colonne,  tels  que  je  les  représente  ici,  aGn  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgaire  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j'avais  vu  l'original,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  l'écnture;  au  cas  gue 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  ikutive,  tous  êtes  plus 


<i:)  Extrait  du  Mercure -ie  sepieniln-e  1733. 
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à  portée  que  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  l'ori- 
^nàL  Eu  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Mams. 

Seignor  de  Laon. 

Cervoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  Tomai. 

Li  prive  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

'H  garsiUear  de  Rotm, 

là  dtmeor  de  làsisies. 

lijurear^  de  Baîex. 

Li  soreuidie  de  Couùmces. 

Li  cloistrier  de  Canz  (t). 


(i)  Indépeadanumeat  de  qualifications  particulières 
appliquées  à  direrses  TÏIles  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  an  sem  collectif,  Normandi  houUeux,  Normands  higots. 
Ecoutons  Mosant  de  Brieui ,  Normand  lui-même ,  sur  l'ori- 
de  ces  dénominations,  et  de  quelques  autres  soLriquets 
donnés  aux  liabitans  de  la  Normandie  : 

«  Normaià  Pidmentaril ,  ou  Pidtiphogi,  comme  Piaule  ap- 
pelle les  Carihaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  HoUioets,  et  qui  mangent  force 
palus,  puis,  puimenlum  (bouillie).  Teilor,  en  l'une  de  ses 
élèves,  faisant  une  longue  (^numération  de  choses  impossi- 
bles, dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostcra  plustdt  atuFlamans 
le  beurre,  aux  Amcrgnais  les  raves,  et  aox  Normands  la 
bouiUie,  qu'on  ne  lui  ostera  le  souvenir  de  soD  smy.  ■ 

Aiiamt  raptu,  Ifoimanis  lotie  polaiUm. 

Ceitabll  mu/ne  fccdat  anmilia.  < 
IL  1"  LIV. 
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Li  pouK  orgueiilosi:  de  Tors. 
Li  enfnm  de  Toi. 
lÀ  dvamiseU Aïtdens. 
La  bachelerie  de  Beauvèz. 
Li  bordeor  d"  Ama. 
■   La  TÙence  de  Camions, 
Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  Tespril  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  gdnios  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  -fa 
badinerie  dam  le  nom  adjectif  au  substantif  qui  est 


n  Bigot  est  UD  des  sobriqaeta  qu'on  donne  jiQx  Normand» , 
conune  !]  se  voit  par  ces  rers  de  Vaicce  : 

MoDit  ont  fruclieiB  Nor^ns  UïdÏA, 
Et  Je  mila\,  et  madb 
SpQTenl  lor  (lient  reprouvitw. 
Et  claimiQt  bigcn  et  dcuchicn; 
Soureat  lei  ont  miléi  an  rsf  ; 
Sonrcnt  dicM,  Sin,  gei^oy 
Me  tollci  la  tem  i  bigoi 
La  tidlinut  b  nu  ami.  , 

n  Les  Normands  ont  été  nommés  èigoti  par  une  raison  h 
peu  près  Semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent ^'on  ait  dîl  fmguenol;  je  veux  dire  k  cause  du  commcik- 
cement  de  la  harangue  d'un  pnvnvé  des  princes  d'AUe- 
magine,  qaï,  après  avoir  prononcé  et  repété  plusieurs  fois  : 

Ric  nos  vemmus ,  hue  nos  ,  demeura  tout  court;  car  voici 

ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne,  p.  laa  !  Jïim  in- 
(fignuni  erit,  fwmtiû  sit  ndicutum ,  hic  su/rjuagw,  quod  de  aUo 
Nonaanonm  nomme  lêgtlur  la  veten  Mss.  coâîce  moiuaterii  Aa- 
d^ai>enriis.£aTobit,_ita^  de£t  Normaniam  Bùjlaid  ciait  JiUà 
sud  Gâta.  Hic  non  est  £gniUBS  peJem  CaroS  oseulari,  nimque 


joint  k  celui  de  ces  villes;  mais  il  sera  toujours  bon 
d'en  avoir  le  dénouement.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
se  iâcber  de  celle  recherche ,  puisque  les  mœurs  dont 
bien  changées  depuis  ce  temps-là ,  et  que  souvent  ce 
qui  fait  désigner  telle  ville  par  telle  ou  telle  déno- 
mination, peut  ne  venir  que  d'un  petit  nombre  de 
ses  habiians  et  d'une  société  particulière  qui  s'y  dis- 
tinguait, ou  de  quel  qu'histoire  qui  sera  arrivée  une  fois. 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  ion  de  prendre 
pour  lui  ce  cpit  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  filcher  de  l'épithèie  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 


anràtcs  iUum  aàitumetent,  ut  pedan  régis  osailarelur  in  accep- 
tione  laitti  èenefidî,  UngaA  angUcà  respondît,  ne  se  by  God  ; 
fioc  ett,  non  per  Deutn.  Rec  verù  et  su!  ilium  deridenUs ,  et  ser- 
monem  efus  cormpté  referentes,  iUum  t-ecanerunt  bigud,  luide 
Normanu  vocantur  adhui-,  bigodi-  Nos  histoires  et  chroniques 
cnnieiil  la  nii^mc  chose,  lie  ce  terme  higtU,  nous  riisons  ici 
{à  Caen)  faire,  ligoter  ,/ïW-,u'™,  c'est -h -dire  l'Irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
l'allemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  dire  jurer; 
le  mot  de  sermeht  étant  abrégé  de  celtii  de  saa^mtnt,  dont 
os  se  servait  autrefois. 

Vous  dhïz  ce  que  vDDi  voodrà,- 
Etpoir,  mail,  par  moD  lacreinelit, 

.Se  me  crnji^s,  vous  Mi  touldiu 
■  Son  fol  a  mauvils  pe„«ni«it.  -  (Al.  Cl.irtier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  cjue  curieux,  des  Origines  de  phi- 
sieurs  coutumes  anàennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
na£»CpiU-  Mosant  de  Brienx>  Caen,  167a,  ïn-ia. 

iE£i.  C.  L.) 


f  a«  ) 

colère  .quand  on  leur  dit  qu'ils  ont  la  tête  caude? 
M.  du  Cange,  qui  était  Picard,  n'a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  Picard 
n'a  pas  une  origine  des  plus  honorables,  qiioiqn'im 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  Jï.  de  Valois 
lui  attribue,  dans  sa  Notice  des  Gaules.  Un  bon  curé 
champenois  du  quatorzième  ^ècle,  inséra  autrefois 
dans  son  livre  d'église,  ces  ^ux  vers  léonins  sur  les 
Picards  : 

hd  Picard!  non  saai  ad  pnelia  iardi  i 
Pimtù  suai  lyodi,  sed  saat  tnfiae  hardû 

Ces  deux  vers  éuieni  apparemment  dans  la  bouche 
des  noiivcllistns.  Lfi  dernier  mot  v  étant  par  abréyCj 
n'y  est  pas  tout  îi  fait  clair;  eepcndaui,  il  est  sûr  que 
la  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes  i 
ainsi ,  il  faut  lire  r  couardi  on  connrdij  et  plus  p«o- 
bablement  couardij  qui  aurait  été  dit  par  opposition 
à  hardi j  puisque  couar  âgnifie,  en  vieuK  langage, 
timide,  fuyard. 

Au  reste,  messieurs,  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champenois  ne  soit 
point  cause  que  la  nation  picarde  intente  à  la  cham- 
penoise un  procès  pareil  Si  celui  que  les  habitans  de 
Dreux  loi  intentèrent  il  y  a  quelques  années,  procèK 
que  Vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

SDE  LES  SOBRIQUETS  ET  QUAUFICATIDIIS  POmuiBES  DE  VnXES,, 
d'après  le  KAHDSCRIT  SE  U  BmiOTHÈQUE  SÊGinER  (l). 


J'ai  jâii,  monsieur,  ce  que  vous  avez-  souhaité  ie 

moi  :  j'ai  consulté,  k  l'ablwje  de  Saini-Germain-des- 
Piiîs,  le  maniiscriv  en  qucslion,  pour  voir  si  on  en 
avait  extrait  fidèlement  les  qualifications  de  villes 
que  vous  m'avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélilë  de  votre  copie  ;  mais  comme  vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  que  dix-huit  autres  qualifications  de- 
villes  k  m'envoyer,  je  veux  vous  prévenir  là-dessus,, 
et  vous  faire  plus  riche  que  vous  ne  pensiez.  Il  faut 
croire  que  le  copisLc  éiail  pressé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  mannscril,  car  il  y  reste  encore  bien  d'autres  pro- 
verLes  usités  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas  donné  connaissance.  Ce  livre  est  im  in-folio j  coté 
i5ao;  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langage  Vul- 
gaire j  11  est  bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
le  temps  de  FUlippe-le-Bel,  on  environ.  Le  Père 
Felihien,  bénédictin,  duquel  on  a  des  ouvrages  que 
vous  connaissez,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo- 
lume ,  ainsi  qu'il  paraît  par  des  obsen-aiions  qui  y 
sont  de  sa  main,  sur  tm  papifr  volant  que  j'ai  atuché 

(i)  Extrait  du  liront  ée  mars  1734. 
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aulivre  même.  Vrâci  donc,  monMeur,  lasuîte  deTOlre 
kyrielle^ifidèlemeiit  copiée  du  manuscrit  : 

lÀ  clerc  N^re-Dame  de  Chartres. 

Li  chanoine  de  Paris. 

La  boule  de  Nojon. 

La  ribaudie  de  Soissons. 

Li  cheii^  de  Senlis. 

Li  cointerel  de  Troyes. 

La  crote  de  Miah. 

là  penbior  de  Nevers. 

lÀhmeoTetAucerre. 

Li  maistre  de  Lions. 

Li  larron  de  Mascojh. 

Li  musart  de  f^erdun. 

Li  usiniez  de  Metz. 

Li  poissoiaiiers  de  Mantes. 

Xi  souTteor  £  jîngçrs. 

Li  papelart  du  Miffts. 

Li  mangeor  de  Pokers. 

Li  ckieor  de  Borges. 

De  toutes  ces  ilix-huit  qualifications,  il  n'y  en  a 
que  deux  dont  la  clef  me  paraît  aisce  à  trouver,  savoir  : 
li  usuriez  de  Metz.  Il  est  éfideat  que  ce  sont  Ifs  juiis 
de  Metz  que  le  proverbe  a  eu  en  voev  soimfior 
et  Angers  lue  paiatt  gusii  venir  d'ipie  dhoae  Jàr^  sim- 
ple; c^t  ipe,  dans  cette  viUe,  quoique  plus  petite 
que  d'autres ,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  de  conunu- 
nam^,  qu'on  y  entend  perpétuellement  sonner.  On 
dit  aussi  en  proTeri)e,  comme  vous  savez,  Angers, 
basse  ville  et  hauts  chçkers.  Je,  voua  laisse  la  re- 
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cherche  à  fidre  itir  les  autres  nllçs.  Ën  attendant, 
agréez  le  surplus  des  proverbes  que  je  vous  ai  [nvn^, 
et  qu'il  m'a  élé  loisible  de  transcrire ,  ayant'  joni  da 
manuscrit  un  temps  considérable.  ♦ 

On  y  lit,  au  feuillet  yi  : 

il  plus  enquerrant  en  Normandie. 

Liphis  belles  femmes  sont  en  Flandres. 

Li  plus  èel  kome'en  Allemagne. 
Jji  meiUor  sailleor  en  Poitou.  ■ 

Li  meillor  arch  en  Anjou  (  a^yareaunent  ar- 
chers ). 

Li  meildre  ju^or  en  Gascogne. 
Li  plus  roignox  en  Limosin.  . 
Chevalier  de  Champagne. 
Escujer  de  Bourgi^^ne. 
Chan^iati  de  Eu. 
VQain  de  Beauvoisin. 
Usurier  de  Chaorse. 

■Remarquez  que,  dès  ce  lemps-là,  cesl-à-dire  il  y  a 
plus  d»  quatre  cents  ans,  les  Gascons  passaient  pour 
éUe  les  meilleurs  jongleurs.  Ce  vieux  moi  français 
vieaix  joculator.  A  l'îdëe  attachée  à  ce  nom,  vous 
ne  mëciHUiaissez  point  ce;tte  nation  ;  elle  ne  dégénàre 
pùnt,  et  soyez  persuadé  qu'elle  ne  d^énérerajamai». 

Si  vous  étiez  curieux  de  saroir  par  quel  conunerce 
plusieurs  villes  ou  provinces  étaient  alors  renommées 
dans  le  royaume,  soit  eti  marchandises  d'étoffes  ou 
autres,  ou  en  marchandises  de  bouche,  j'aurais  de 
qooi  en  remplù  ici  une  page.Cette  longue  litanie  finit 
par  moutarde  de  Bijon^  et  c'est  fàn^  que  le  pro- 
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verbe  est  écrit;  ce  qui  faii  voir  que  ceux-)îi  se  sont 
trompés  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cii  de 
moult  me.  tarde j  qui  aocaît  été' usité  dans  lea  armées 
des  derniers  ducs  de  Bourgc^e ,  et  qnï  aurait  pas^  eu 

devise,  employée  autour  des  armoiries  de  la  ville  de 
Dijon;  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  l'écrivain 
a  mis  parmi  les 'proverbes  des  marchandises,  les  pe- 
letiers  de  Blois  (i),  camus  d'OrUens  (a),  Ut  moc- 

(i)  Blois  a  toujours  fait  le  commerce  de  ganterie.  On 
dit  aussi  les  foiratc  de  Blois,  parce  que  cette  ville  a  plu- 
sieurs-foires, dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as- 
sez longue  durile.  Les  ânes  de  Beaune,  expression  prover- 
biale  qui  est  prise  depuis  long-temps  en  mauvaise  part ,  et 
qui,  dans  l'origine,  n'avait  rien  que  d'honorable;  elle  rap- 
pelait une  famille  de  commerçans  des  plus  distingui^s,  dont 
le  nom  ëtait  Lasne,  et  qui  habitait  Beauac  aa  treizième  siè- 
cle. Connue  cette  famille  tenait  le  premier  rang  dans  sa  pro- 
fession, quand  on  voulait  parler  d'un  commerce  florissant 
et  st^,  on  citait  les  mues  de  Beaune. 

(i)  On  dit  encore ,  et  plus  gëtuïralcmeni ,  diii-ns  d'Orléans, 
guépins,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  les 
pièces  suivantes.  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeoia  de 
Cléri,  les  chats  de  Beaugend  et  les  ânes  de  Meiatg-sur-Loire , 
petite  ville  située  à  quatre  lieues  d'Orléans.  On  prétend  que 
des  pécheurs  de  Meung  trouvèrent  dans  la  Loire  quelque 
cbose  de  fort  gros,  qui  ne  leur  parut  point  un  poisson  or- 
dinaire, et  qu'ils  prirent  pour  une  haleine.  C'était  le  corps 
d'un  âne  mon  gonflé  d'eau,  qu'ils  portèrent  à  la  ville  d'un 
air  de  triomphe,  On  se  moqua  d'eus.  Les  plaisans  les  quali- 
fièrent dn  nom  de  l'espèce  de  baleine  qu'ils  avaient  pêchée  ; 
et,  sntvantlamâme  tradition  iJMpilbète  d'ilau  est  demeurée 
depuis  h  leurs  ^euendaïu.  Il  n'y  aurait  pu  pins  de  sAreié  à 
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(fuerie  de  Château  ~  Landon  ^  bains  de  Bourbon. 
Yoilà  quatre  caractères  ou  désignations  un/  peu  dé- 
placées; la  dernière  est  connue;  à  Tégutl  des  trois 
autres ,  je  vous  laisse  le  soin  d'en  chercher  le  dénoue- 
ment. J'.avais  bien  ouï  dire  les  bossus  d'OrléanSj 
mais  non  pas  les  camus.  .^^^  connaissez  le  poêle 
ijui  a  dit  que  la  nature  ayant  purgé  de  montaj^nes 
la  Beausse,  les  a  transportées  sur  le  dos  des  Orléa- 
lUUS.  Un  religieux  de  mes  amis  m'a  même  fait  voir 
tm  vieux  lituel  d'Orléans,  où,  dans  k  formule  du 
pcâne,  le  curé  demande,  atf  nom  des  parinssiens, 
d'être  préservé  de  boces.  Il  en  voulait  rire,  parce 
qu'il  a  eu  aOaire  avec  quelques  Guépins  (c'est  le 
nom  qu'ils  donnent  aux  Orléanais).  Mais  je  lui  fis 
comprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  cet  endroit 
du  vieux  rituel  d'Orléans,  des  bosses  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  latin  gibbus  ou  ^bosuSj  et  que 
le  mal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  préservé, 


demander  ii  Mciing  :  ComUen  nalent  les  rhardans?  qii'à  mar- 
chander l'orgK  à  Lagny.  Ajoutons  à  cette  iinmcnclalurc , 
le  famcut  Bourguignon  salé.  Ou  prétend  qu'en  i4i3,  les 
bourgeois  d'Aigues-Morlcs ,  après  avoir  massacré  une  com- 
pagnie de  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  celle 
ville,  les  jetèrent  dans  un  grand  trou,  et  les  couvrirent  de 
sel,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  comipiiin,  et  met- 
tre le  pays  à  l'abri  de  la  peste.  De  là,  selon  l'opinion  la 
plus  générale,  la  dénomination  de  Bowguigiioa  salé.  Pasquier 
en  rattache  l'ori^e  anz  querelles  que  les  Allemands  Avaient 
avec  les  andois  Banrgnîgaons ,  an  sujet-  des  salines. 


(  25o  ) 

étaient  des  espèces  de  galles  ou  mal  é^iéaaqae, 
qu'on  appelle  JeusCj  chuSj  etc:  C'èst  ainsi  que  nos 
vieux  mots  fiançqîs  ont  besoin  d'être  examinés,  afin 
qu'on  n'en'  tire  point  de  dusses  conséquences.  Je 
souhaiterais  que  celles  des  qualifications  ci-dessus  qui 
en  valent  la  peine  fuss^  aussi  bien  développées  que 
l'origine  du  nom  de  Guépirij  par  rapport  aux  Orléa- 
nais, l'a  été  dans  les  Mercures  de  l'année  i^Sa  (i).. 
Invitez  vos  amis  à  se  divertir  à  cette  recherche,  et 
TOUS  nous  ferez  plaisir  aussi  bien  qu'au  public 
Je  suis,  etc. 


(i)  Vojet  les  pièces  snÎTaatea. 
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LETTRE 


bu  l'abbê  lbsecf  a  l'abbê  isnel,  sub  l'oubihe 

DU  SOBUQIIET  LI  CPANTEDS  DE  SENS  (l> 


Vocs  avez  peut-être  em,  mtouieur,  que  je  ne  par- 
lais pas  sâieuseiiieiit,  lorsque  je  tous  ai  dëmaiid^, 
par  ma  dernière  lettre,  ce  qu'on  pensait  à  Sens  tou- 
chant la  dénomination  qu'un  manuscrit  de  Sajnt- 
Germaîn-des-Prés ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  le 
Mercure  de  septembre  dernier,  donne  à  votre  ville. 
Je  n'ai  eu  nulle  envie  de  vous  surprendre,  lorsque 
je  ma  auis  inJEârmé  de  vous  si  cette  ^ithète,  UchaTi' 
teor  de  SenSj  n'avait  réveillé  Tattention  de  per- 
sonne. Supposez  que  l'auteur  publié  dans  le  Mercure 
dise  la  vérité,  et  que  la  liste  des  proverbes  courant 
anciennement  en  France,  soit  du  temps  de  Phiiippe- 
WBel,  ou  environ,  il  s'ensuivra  seulement,  par  rap- 
port à  la  ville  de  Sens,  qu'elle  éuii  alors  distinguée 
par  un  endroit  honorable  ;  et  pendant  que  d'autres 
'  villes  étaient  renommées,  je  ne  sais  de  quelle  manière 
la  vôtre,  qui  avait  le  cbant  en  affection,  ou  qui  était 
peuplée  de  chantres,  se  faisait  considérerde  ce  côté-là. 
Vous  êtes  convenu,  en  me  faisant  réponse,  que  le 
chant  a  été  cultivé  autrefois  chez  vous  plus  que  mé- 


(i)  Eztr-  du  Mature  de  Kvrier  1734* 
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dïocremenl;  les  preuves  que  vous  en  apportez  sont  : 
I*  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  certaines 
occaàons;  2°  l'usage  ancien  où  le  même  préchantie 
Aait  de  baller,  en  sorte  qu'on  disait  :  h  tel  Jour  le 
préchtmtre  halle;  3"  la  coutume  de  vos  dif;nités  de 
venir  à  la  nomo  du  ^jranrl  rcpoos,  vis-à-vis  le  Las- 
chœùr.  Vous  avez  très-grande  raison  ;  ces  preuves  sont 
dès  indices  assez  fbns;  mais  je  ^uis  toIu  dire  de  pins 
qa'ilËilIait  <pie  le  diant,  dans  votre  église,  fCUenlxès- 
singulière  recommandation  j  puisque  rarohevéque  se 
Élisait  tm  devoir  de  chanter  lui-iqémé  le  célèbre  répons 
jispiciens,  qui  est  le  premier  des  nocturnes  de  l'A- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  l'un  des  monumens  de 
votre  église,  et  j'en  conclus  qn'il«fallait  qu'alora  la 
science  du  chant  fitt  très-florissante  parmi  tous. 

Cependant,  pour'  que  cet  attachement  au  chaut  ait 
£iit  naitre  le  proverbe  en  question,  je  pense  qu'il  Êut 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  me  flatte  de 
l'avoir  trouvé.  C'est  que  votre  église  a  été  Apparem- 
ment l'une  des  premières  qui  aient  admis  le  Déchant, 
qui  était  la  musique  du  douzième  siècle  et  des  sui- 
vans.  Le  Credo  que  je  vous  ai  fait  voir,  noté  à  deux 
parties,  dans  un  des  Missels  du  treizième  siècle,  con- 
servé diez  vous,'  eii  est  une  preuve  manifeste  ;  car  si 
la  profession  de  foi  était  récitée  musicalement,  corn- 
ment  ne  l'éiaient-elles  point  les  autres  parties  de  l'of- 
fice? Le  dédiant,  discantiiSj  fit  donc  grande  fortune 
dans  l'église  de  Sens,  et  de  là  probablement  il  s'é- 
tendit dans  les  églises  suffingantes.  Gralvonï,  domini- 
cain itaHen,  c[uî  mourut  en  1397,  dit  de  Ghailema- 
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gtie,.tians  son  Manipulus  jlorum,  tome  xi,  scnp- 
tomm  iùdicorumj  page  60  ï  :  Très  scolas  pro  Gre- 
goriano  qfficio  addiscendoj  ulùv  mantes  instUuiti 
primam  posait  MeHSj  secimdam  SenonîSj  tertiam 
jàurelianis.  Je  pense  que  cet  auteur  n'a  écrit  ceci  que 
parce  qu'au  treizième  siècle  on  le  croyaittiinsi,  el- 
qu'on  n'attribuait  point  alors  à  d'autre  qu'à  Charlema- 
gne,  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Scds  ei 
à  Orléans.  Je  ne  sais  pas  en  quel  temps  votre  chapitre 
a  congédié  les  muùciens  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 
chantait  encore  ce  déchant,  ou  musique  ancienne,  sur 
les  O  de  Noël,  en  i553.  Ce  fiit  cette  année-lk  qne 
notre  chapitre,  tenant  à  honneur  de  se  régler  sur  le 
vôtre,  conclut  en  ces  termes  le  16  déceiiibie  : 

Insuper  Domini  volen^s  imeqid  vestî^  eccle- 
siœ  metropolitanœ  senonensis  et  plerarumque  atia- 
rum  cathedralium  hujus  regnij  corwlusemnt  et  or- 
dmaverunt  qubd  dùm  decantabuntur  UUb  novem 
solenmes  an^phowe  ad  Magni/îcai  quœ  mcipîunt 
per  O  ante  novem  dies  prœcedentes  Jestum  NaU- 
vitatis  Solvnloris  D.  N.  J.  C-j  qitœlihet  earum  and- 
phonarum  cantabitur  bis,  videlîcet  in  principio  et 
m  fine  dicti  cantici  Magnificat  in  miisicalihus  sive 
discaniu  et  cum  organis;  et  tune  ad  aquilam  defe- 
rentiir  duts  cruces  argenteœ  cum  diiabus  tœdis  ac- 
ceiuiSj  ad  majorem  juhilationem  et  dis/ini  cultus 
augmentaHanem.  * 

Si  votre  chapitre  iîit  des  premiers  &  admettre  l'or- 
ganisation du  chan^régorien,  c'est-à-dire  à  permettxe 
qu'on  fit  des  acçoras  sur  ce  chant ,  il  fat  aussi  des 
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premiers  à  rejeter  cet  usage ,  non  pas  que  ces  accords 
blessassent  l'oreille ,  giais  parce  qn'oa  sentit  peoi-éire 
quelques  LDtianTéuiens  de  la  part  de  ceux  tjm  l'exé- 
cutaient. Je  crois  que  votre' église  a  très-prudemmest 
fait  de  provenir  le  temps  des  raffinemens  où  nous 
■-sommes  à  présent,  temps  auquel  la  musique  voudrait 
supplanter  le  pl ai n- chant.  Les  musiciens  en  général, 
et  tous  ceux  qui  leur  sont  poux  ainsi  dire  ^fliliés/  ou 
qui  leur  touchent  par  quelqu'endroit,'  comme,  par 
exemple ,  serait  un  chanoine  qui  sait  un  peu  toucher 
du  clarecin,  ou  chanter  sa  partie  de  musique,  foDtdes 
raisonnemens  si  pitoyables  en  fait  de  plain-chant,  et 
traitent  si  mal  celte  science ,  que  tout  est  à  craindre 
pour  les  éf^lises  où  ils  sont  écoutés. 

Je  présume  (quoiqne  vqlrc  nouveau  Bréviaire  n'en 
dise  rien)  que  vous  avez  conservé  l'ancien  usage  de 
chanter  devant  votre  chœur,  le  jour  de  Saint-É tienne, 
le  psaume  alléluiatique  Laudatej  i^S,  dans  un  des 
modes  qui  sont  différeos  du  système  grégorieH,  un 
mode  psalmodique  dont  la  dominante  est  corde  finale 
même  de  l'ancienne.  A  l'égard  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques, je  suis  assuré  qni^  vous  chaniez  comme  nous,  aux 
petites  heures,  sur  une  corde  élevée  d'un  ton  seule- 
ment au  dessus  de  la  corde  Gnale  de  l'ancienne,  con- 
formément aux  anciens  livrei  de  l'une  et  de  l'autre 
églises.  Ces  modes  sont  l'ëcueil  de  tous  les  musiciens  ; 
ils  n'y  eiftendent  rien,  tous  tant  qu'ils  sont;  et  en 
effet,  si  la  science  de  quëlques-'uns  ne  va  pas  jusqu'à 
connaître  seulement  le  détail  du  système  grégoricB  y 
comment  pourraient-ils  p^étra  Sans  les.  systèmes  de 


chant  qiù  Sont  plus  anciens,  et  imniimitlii  dans  nos 

oiBces  ce  qrii  en  est  émanë?  Continuez,  monsieur,  à 
conserver  des  vestiges  de  ces  anciens  modes.  Il  ne  dé- 
pendra pas  de  moi  qu'on  en  fasse  de  même  ici,  non 
plus  qu'à  Tours  et  à  Langres,  dont  ^  livres  contien-  ' 
nent  des  restes  de  cet  ancien  système,  taité  dans  les 
Gaules  avant  le  siècle  de  Charlemagne. 

Qui  conservera  donc  tontes  les  variétés  de  cfaant^ 
si  ce  ne  sont  les  églises  cathédrales,  ;dont  le  clergé  est 
nombreux?  Il  n'y  a  de  contradiction  à  attendre  là- 
dessus  que  de  la  pari  de  ceux  qui  n'y  comprennent 
rien ,  et  qm  ne  sont  pas  en  éiat  d'y  rien  coni- 
prendre. 

Il  y  a  aussi  certaines  autres  variétés  dans  le  chant 
de  l'office  divin,  que  Von  st^prime  quelquefois  sans 
assçi  d'attention,  poor  abréger  seuleméntj  sous  pré- 
texte que  les  paroles  ne  sont  pas  t&ies  de  VEcriture 

sainte.  Maïs  ce  qiie  j'ai  à  leur  opposer  passerait  les 
bornes  d'une  simple  lettre  ;  je  n'ai  garde  de  m'é- 
lendre  là-dessus.  Lorsque  ce  sont  des  chanoines  qui 
raisonnent  ainsi,  je  les  fais  ressouvenir  de  cette  belle 
parole  de  l'auteur  du  livre  De  la  coutume  de  prier 
Dieu  deboutj  qiCtme  église  cathédrale  doit  être  la 
dépositaire  et  la  Gonservairice  de  tout  ce  qui  est  né-'i 
^gé  "dans  les  petites  églises*,  et  qtK  c'est  dans  son 
sein  qu'on  doit  retrouver  l'antiqiùté,  qui  périt  pres^ie 
partout  ailleurs,  par  manque  de  clergé,  ou  finite'de' 
zèle  pour  sa  conservation. 

J'ai  lu  avec  heaucoi^  de  satis&ction  IVloge  que  fitit 
de  voire  église  M.  de  Moléon,  dans  son  V oyage  lithuiy 


^ue  (i),  tant  silfla  séparation  A&  vonfiai  les  heure» 
de  l'f^ce  que  sar  le  reste.  Ce  livre,  imprimé  en 
1718,  mérite  d'avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre.  L'auteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  a 
vu  célébrer  l'offife  déprimes,  lorsqu'il  passa  par  Sens, 
vers  l'an  1697  *  «Prîmes,  dit-il,  est,  de  toutes  les  pe- 
«  Utes  heures ,  l'office  qiû  est  toujours  le  mieux  chanté 
n  &  Sens;  ils  ont  retenu  l'ancien  office  de  primes.  Le 
{(  dimanche,  3s  disent  le  Siagna  prima  ou  les  'grandes 
((  primes,  qui,  outre  les  nôtres,  contiennent  les  sùl 
((  psaumes  qn*on  distribue  à  primes  chaque  jour  de 
«  la  semaine.  % 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaumes,  ils  n'ont  rien  diminué  de  la 
noUe^  avec  laquelle  fous  chantez  primes  les  di- 
manches. Tous  les  étrangers  qui  j  asûstent  en  sont 
édifiés,  comme  aussi  de  la  majesté  et  de  la  gravilé. 
avec  laquelle  on  en  chante  l'antienne.  Pour  le  coup> 
on  peut  bien  dire  Uckanteorde  iSâm..  Cet  exemple, 
au  reste,  est  à  proposer  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  prima  les 
dimanches,  et  dans  quelques-unes  desquelles  on  est 
près  de  se  relftcher  suc  ce  qui  en  tient  Ueu.  Il  mérite' 
encore  mieux  d'être  imité  que  celui  de  la  muâque 
sur  les  O  de  Ko^ ,  que  nous  avons  prise  de  vcns;  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne:  l'est 
la  démarche  Ac,  ceux  qui  sollicitent  et  pressent  pour. 


(i)  P.  163  et  i63.  (Holéon ,  c'est-à-dire  Le  Brun  Destna- 


(  ) 

qu'on  chante  ces  primes  domiiiicales  à  la  manière  des 
jours.  Joly,  chaniie  de  Notre-Dame  de  Paris ,  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Traité  Je  //o/ï.î  canbni- 
cis  (i),  que  l'office  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
norer spécialement  la  sainte  Trinité;  et  c'est  sans 
doute  le  fimdement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
tique de  yotre  église. 

Je  fmirai ,  monsieur,  en  vous  marquant  que  tous 
vous  éios  trompé,  lorsque  vous  m'avez  cm  auteur  de 
la  réponse  qui  est  dans  le  Mercure  de  novembre  der- 
nier, à  la  question  proposée  dans  celui  de  juin,  tou- 
chant l'autorité  des  musiciens  en  lait  de  plain-chant  ; 
elle  contient  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  cetle  pensëe.  J*a^irouve  les  raison- 
nemens  de  l'écrivain  ;  Os  sont  très-judicieax,  mais  je 
n'en  siùs  point  Vaateiir.  An  reste,  il  viendra  peutrétre 
im  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
sion de  la  dëcrétale  de  Jean^^CXII. Çoc£a  sanctorum. 
Extr.  comm.  de  mtâ  et  hon.  cleric.j  lequel  traitera 
en  partie  la  même  matière.  Alors  votre  jugement  sera 
mieux  fondé. 

ip  svàs,  etc. 

A  Aaxerre,  le  19  décembre  i;33. 


{.)  P.  io. 
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II 


IJETTRE 

SDR  LE  HOK  UE  CVESMH,  QU'OH  SONME  AUX  OBLÉARAIS. 

PAH  D.  POLLUCHB  (i). 

OrI«uu,  11  nnl  173*. 

De  bonne  foi,  y  pensez-vous,  monsieur,  de  nie 
faire  de  paroillfts  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
luge {2),  ou  peu  s'en  faut,  vous  voulez  que  je  .vous 
dise  d'où  vieni  le  nom  de  guespûi,  ei  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  ce  sobriquet,  qu'on  nous  donne  si 
libéralement.  11  halL  étr«  hyta  complatstint  pour  vous 


(i)  Daniel  Polli^e ,  né  à  Orléans  en  1.689  '  à!3botA  à  b 
téte  d'un  commerce  consii^rabtu ,  que  lui  légua  sou  père  ; 
bientôt  apri;s  livré,  par  un  goûl  dominant,  à  l'étude  île 
l'faistoîre  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éclaircît  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'une 6>ule 
d'opuscules  savans  et  r.urieui,  dont  on  trouve  le  catalogue 
ji  la  tPl.e  lie  celle  histoire .  dans  l'édition  donuée  par  Beau— 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  17G8, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1733,  recueil  que  Pol— 
tacbe  a  long-temps  enrichi  de  ses  producticos.  (J<ldit.  C.  L.) 

(3)  Lemaire,  HisL  d'Oriéaas,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déloge. 
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répondre;  mais  ramitië  est  impérieuse,  et  je  vous 
obéis. 

Ceux  qui  croient'  que  guespin  a  été  formé  de  gene- 
bensis,  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  mirelia- 
nensisj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneben- 
sisj  genebimis,  guebinusj  et  par  le  changement  or- 
dinaire dnhen  pj  guepînuSj^;uépin,  Mais  par  mal- 
^ur,  les  bonnes  gens  raisonnent  sur  nu  &ux  principe; 
car  geneèensis  ne  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S,  Liphard,  écrite  au  sixième  dècle,  où  ils 
prétendent,  d'après  La  Saussaye  (i),  que  l'évéque 
d'Orléans  csl  ajjpelc  fjyisrnpus genebensis,  on  trouve 
au  contraire  episcopus  aureîianensis j  ainsi  qu'il  est 
aisé, de  s'en  cqnvaincre  dans  le  Père  Mabil^n <^3). 
Conmie  c^est  le  seul  monumenuque  nos.étpoolf^pste^ 
rapportent  pour  eux,  vous  le  voyez  bieri,  m  vanwn 
labomvenmt;  mais  Dieu  le  leur  pardoiute;  ils  ont  ei;i 
bonne  volonté,  et  leur  zèle  mérite  quelque  remerct- 

11  faut  donc,  jnalf^riï  nous,  rt'mnnior  à  la  véritaLle 
source,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  giiespin  des- 
cend en  droite  ligna  de  fuespn  (3^,  mol  dont  on  s'est 
servi  dans  la  basse  latinité,  pour  vespa_,  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


(i)  Sal^^us ,  Annal.  Kcctes.  AurrL,  I.  i,  nnaL  I& 
(a)  Ac^.  Bcned.,  U  i,  p-  i55,  n.  & 
(3)  Voyet  le  Gloss.  de  du  (>nge. 
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port  de  Pierius  Valerianua  (i) ,  en  ^sMentrils  cdiU 
d'an  esprit  «piereUeup,  et  il  a  pla  au  femeux  Alciar, 
dans  son  cinquantMUiième  emblème,  d'en  faire  celui 
•de  la  médisance. 

Vespas 

SssefenoU  lîngmr.  certa  sigilla  mala. 

'  Hien  n'est  plus  ord^aire  dans  les  auteurs  que  les  " 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  anicles.  «  Ift 
o  naturel  des  giiespins  (dit  un  ouvrage  (2)  publié  du 
«  temps  de  la  ligue),  j'en  prends  Orlfkns  pour  exem- 
«  pie,  est  d'être  hagard,  noiseux  et  mutin,  «  El  vous 
avez  lusansdoute  M.  de  Valois  (3)  sur  ce  sujet:  Fespœ, 
ditril,  çn  pavlant  des  Orléanais,  quamm  advolantium 
mAestàs  icOisj  importùnos  bonibos,  ac  pungendi  U- 
bidînem,  vîho  suo  'îjtflatij  clavtoiibiiSj  rixis  et  cort- 
vtciis  imitantiir.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  ;  si  même,  en  le  transcriyànt,  ma  mùn 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'vm  voile. 

C'est  en  vain  que  Théodore  dè  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  ët  dânt  l'esprit  èt'le  coetir  (4)  étûent 


(i)  Hiemgfyplàca,  1.  4- 

(a)  Satnt  rf  charitable  conseil  à  MM.  le  pi^gàt  des  marcltands 
et  èchcpins  de  la  ville  de  Paris,  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue ,  X.  ^ ,  f.  .^^Ëg^ 

(3)  Notidà  GalSarum. 

(4)  Théodore  de  Bize  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
i'Etoille,  dont  on  voit  l'épitapUe 'dans  le  grand  cimetière , 


(  .G.  ) 

ialëressés  h  aiiner  celte  ville,  a  voulu  ei^pliquet- le 
mot  de  guespe  en  bcOme  part  : 

jéirdias  MKtm  vespa»  saenmus. 

Ut  àicav  oUm  Jtuu  erat  naaan  attiaim  (i); 

Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  nûeuz  paui\' 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  Êùre-  de  ce  côté, 
avec  les  Alliéniens,  quoique  les  peuples^les.  ploa  s(Brt 
rituels  de  la  Grèce.  • 

Pour  continu»  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  le  mot- 
Ae^espirij  je  trouvequeBonaventuredesPériers(2,)- 
semble  opposer  ce  terme  à  civil  et  poli;  c'est  dans  le- 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  écolier.. 
«  Uned^c,  dit-il,  gentille  et hoiméte,  encore  qu'elle 
«  fiit  guaÇinc.  u  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul" pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sans,  mauvaise 
inlerpréiation  ;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléansj  en 
iSSg.  «  Api^  venaient  les  maîtres  d'écoles,  l^mé- 
((  decins,  puis  lés  olHciers  de  l'Université,  les  con- 
u  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin,  comme  on  le  voit,  ne  signifie  qu'étudiant 
d'Orléans. 


eu  prose  latine  et  fraBçaise,  mais  si  effacée,  qu'on  ne  peut 
pliu  en  lire  que  quelques  mots.  On  croit  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  ïh.  de  Bèze.. 
(i)  Juuenilla,  p.  43  v". 

{2)  Les  Nomella  récr^alioiu  et  joyem.  dèvh,  p.  71.  Edition, 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémomal  de  Rvnee  de- T.  Godefroy,  1.  a ,  p.  jS^'. 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  défiuition  que 
Richelet  ei  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  tien  juste,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  qu'itne  personne  est  fine  et 
rusée,  et  qu'elle  est  tfOiie'ans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément,  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  un  le- 
proche  qu'ils  ne  méritent  pa»;  ils  ne  sont  que  trop 
tinis  et  Uop  natureb,  et  c'est  ce  même  caractère  qui 
fiât  en  partie  celai  da  goespin ,  que  je  ne  puis  mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  M.  Despréaux,  sa- 
tire      fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Danton. 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  gros8iè^||j|^ 
Je  ne  puis  riçn  nommer,  si  ce  n'est  {lar  son  mtn; 
J'appelle  an  chat  un  chat,  et  Bolet  no  fripon. 


Je  suis,  monteur,  &a. 


(  =63  ) 


SECONÏVE  LETTttE 

SUR  l'ÉPITHÈTE  DE  GmiSPIfï  (l). 
PAR  D.  POLLUCHE. 

Je  viens  de  voir  dan»  le  MercÙFe  du  mois  d'ocio- 
bi-e  demer,  deux  articles  qui  me  concernent;  lé  pre- 
mier contient  des  reioarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
jet de  la  manumissîon -d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  et  dans  le  sam>nd.  on  nous  donne  une  nouvelle, 
^lyniologie  du  mOT  de  guespin,  contre  celle  gui  est 
imprimée  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 
à  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  éiymol<^e  du  mol  gues- 
pitij  de  guespoSj  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifie  pierre 
brillante  qui  se  trouve  aux  environs  de  l'Épire,  et 
vpicî  lliistoire  qu'il  fiit  de  cette  dénomination  :  Les 
peuplés  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  envir 
ron  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 
ïroie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orlcans;  et  remarquant 
dans  ses'  habitans  une  finesse  ^'esprit  qu'on  ne  voyait 


(i]  Extr.  du  Mercure  Ae  jaurûr  lySS.  Cette  leHre  répond, 
à  des  oIiserTadtnis  critiques,  dont  elle  fait  asseï  connatire 
la  nature  et  l'oltjet,  poor  qu'on  ah  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 
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point  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  npi>elèrenUD|^ 
'  poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  môn^^B 
La  pierre  dont  veut  parler  notre  étymolog^aHBn 

le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre ,  el  qu'il  aurait  dû  nommer  gupsos^  Tuif^ç ,  car  son 
giiespos  ne  sij^nific  rien.  Que  celte  pierre  se  rencontre 
eu  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Epi  rotes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'éiymologisie 
a  confondu  les  faabitans  de  la  Phocide,  province  voi- 
sine de  l'Epire ,  avec  les  Phocéens ,  peines  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrcs,  dont  ils  fuyaient  !a  domination; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est,  pai  moins  étrangère 
h  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les*Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côics  maritimes  où  ils  avaient 
abordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des  provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leiu-  dut  sa  naissance;  mais- celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do 
Diinaiion  desquels  nous  trouvons  cette  ville  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapjMiter  à 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tour  lui  reprocher  sa  négligence  pour  la 
recherche  de  la  véiité*  si  je  ne  craignais  de  m'élxe 
déjà  trop  an^  sus  un  sujet  cpiï  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieosement.  ' 


(i) Hérodote,],  i-  Jasdn,  I.  j3.Saitn,  c.  R,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

DÉffOlimA'nOHS  ET  SOBRIQCKTS  POPULAIRES, 
ET  DE  LA  CAUSE  PODH  LAQUEliELES  NOUS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE' 
SOHT  SI  COHHUKS  &  FRANCE  (l). 


Ifous  ne  voyons  ici  le  Mercure  que  fort  tard,  et 
orcUnairenient  plnaienrs  Tolumes  nous  viennent  à  la 

fois;  j'ai  éié  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'urte 
des  qualifie  Ml  on  s  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
ia  ville  ilii  Sons  :  c'csi.  danslc  Mercure  do  lévrier  i  ^34- 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  1^33 ,  qui 
m'avait'  échappé,  et  à  ceint  de  mars  1734,  où  jiù  lu 
avec  pluùr  la  liste  entière  des  anciens  proverbes  ttni; 
chant  plusieurs  villes  de  France  j  je  souhûterais  cpie 
quelque  coiieux  voulût  donner  rexplîcati<»i  de  tfus 
les  autres,  comme  on  a  fait  à  l'dgard  de  celui  de  Sens. 

Loin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  tou- 
chanl  les  Picards,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux,  et 
plusieurs  avouent  la  viirilé  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
grande  hardiesse,  suivie  quelque£>is  d'un  grand  abat- 
tement'et  d'une  grande  désolation ,  ou  timidité,  ex- 
primée par  couardise^  est  un  reste  du  caracière^es 
anciens  Delges,  dont  César  et  taul  d'antres  oni  fait'  la 
description.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut, 


.  ^i)  Eilr.  dn  Mercure  de  mw  i/SS. 


(  ). 

i^ue  de  s'imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulras 
coule  encore  dans  lenrs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie devrait  produire  encore  plus  d'hommes  de  haute 
stalure  que  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Gaule ,  . 
cè  qui  n'est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d'auu-es  la 
discussion  de  cet  article* 

Je  vous  envàe,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques é[àtliète5  qu'on  donne  à  pLuàeurs  villes  de  nos 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu'on  fera 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  universel  de  la 
France ces  épilhèles,  quoique  badines,  y  fussent 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  qiiclqu' évé- 
nement, ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  dit 
donc  ici  ;  Les  friands  de  No^on,  les  sots  de  liara^ 
tes  ivrognes  de  Pe'ronnej  let  cocus  de  Neslct  les 
âàm&urs  de  Compièghe,  les  singes  de  Ckaunf, 
Tes  béjeurs  de  Saint-Quentàh.^  les  corbeaux  de  la: 
FèrCj  les  larrons  de  P^ermand. 

Je  ne  sais  pas  l'origine  de  la  plupart  de  ces  dictons; 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  conjpagnie 
de  fbuâ  ou  de  sois,  comm^on  dit  dans  le  pa^;  car  ce 
mot  vient  dé  stukus  :  leur  chef,  nominé  lé  prince 
des  sotSj  lés  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaient- 
sur  an  âne,  tenant  Itt  queue  au  lieu  de  bridé;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  du  prince, 
sousipeine  d'amende.  La  ppiitr-HlU-  .lu  ilpvnicr  prince 
est  encore  vivante;  nii  l'nppnli^  hi  priiiri'^wt:.  Mais  le 
reste  est  cessé  par  les  soins  dés  missionnaires  :  voilà' 
pour  ce  qui  «Èt  des  sots  deHàm.  ATégard  des  singes' 
de  0iauny,  je  sais  que  lâ^arquebusierd  de  cètte  ville 
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ont  un  singe  dans  leur  étendard;  c'est  peui-élré  là 
l'origine  de  leur  dénomination.  Mais  pourquoi  ont-ils 
un  singe ,  animal  fort  laid?  Ccsi  ce  qui  feste  âi  trouver. 
Béjeurs  de^Saint  -  QueTitïn j  veut  dire  cuiiëuXj  et 
qui  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n'est  pas,  au 
reste ,  un  grand  défaut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
larrons  de  V ermand,  mais  on  l'a  dit  autrefois.  Voyez 
le  Vasseur,  dans  les  Annales  deNojon  (i),  où  il  paraît 
assez  bieii  proirtiï'  que  ce  Vcrmand  a  été  ville.  «  Quand 
t^elqu'tm  de  ce  lieu,  dit-il,  passse  par  tes  villages' 
d'alentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  lehot^pej 
et  crie  après  :  ^ iilà  un  des  larrons  de  V ermaiid.  De 
sorte,  ajotite-t-ilj'queles  reliques  malheureuses  de 
cettè  anbienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
rien  de  remarqunble ,  sauf  un  nom  infâme.  » 

Le  doyen  deWojon  tenait  ce  langage  en  l'an  i633. 
Il  marque  aussi  ailleurs  (a)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noycm,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la'sadttè^ 
Saàa-  Quentin  la  gnmde  'j  Péronne' la  dévote^ 
Chmny  la  bien  nomm^^t  Hani.  ' la  Mèn  placée j 
Hokaim  la  fioiaièrSj  Nesië-  la'  noble j  Athiè  la 
désolée.  - 

Pour  revenir  à  la  principauté  deHam,  je  siiis'per- 
suadé  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  nature,  ou 
des'royautés  de  même  genre ,  qu^nt  rendiî  l6S  noms 
de  le  prince  et  de  lé  "^^1,  communs  en  France.  On 
créait  des  royautés,  non  seuletiient     l'occasion  des' ' 


Cl)  T.  .,p.  m. 

(a)  T.  a,  p.  373. 
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repas  du  6  janvier,  mais  encore  pour  des  olïjels  bien 
différens.  Un  de  mes  amis  de  Bourgo^'no  m'écrivait, 
il  y  a  quelques  années,  qu'un  curieux  de  ce  pyjs-lîi 
lui  avait  montré  l'extrait  d'un  registre  bapiistaire  du 

10  férrîer  iSyS^où,  pourpremter  parrain  d'angarçon 
Ibaptîsë  ce  jour-lk,  qui  étût  le  jeudi-gras,  dans  la  pa- 
roisse deSaintrL....  d'A'»,  le  curé  avait  inscrit  £d>R« 
Fanaj-j  roy  des. pôles;  et  cet  ami  ajoute  que  c'était 
sans  doute  parce  que  leditEdmeFans^ëtaît  roide  la 
joute  niix  coqs,  laquelle  joùte  se  faisail  par  les  jeunes 

de  vin,  et  les  menaient  en  bataille  les  mis  contre  les 
autres  le  jeudi-gras;  or,  somme  il  y  avait  toujours  un 
coq  victorieux,  ce  coq  valeureux  et  magnanime  méri- 
tait bien  par  excellence  le  noble  titre  de  roi  des  pôles, 
et  c'était  le  propriéuire  du  coq  qui  avait  tous  les  hon- 
neius  de  la  victoire.  Ou  écrivait  alors  pôles  an  lieu  de 
poules,  et  dables  pour  doubles. 

Il  y  a  eu  à.Soissons,  qui  n'est  pas  bien  loin  de  nos 
quartiers,  un  prince  de  la  Jeunesse^  dont  Dormay 
&it  un  chapitre  exprès  (i).  Les  rois  des  axquebusiras 
sont  irès-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  H  y  a  encore  des 
villes,  dit -on,  où  les  concierges  de  I*bâtel  commun 
des  habitons  sont  revêtus  en  certaiiis  jours  d'une  dal- 
niatique,et  portent  en  public  un  sceptre  de  bois  doré.' 
Je  ne  sais  plus  dans  quel  M^ure  de  l'année  1733, 

11  est  parle  de  plusiems  vill^k  épiibètes  d'au-delà 
Paris,  comme  Orléans,  Montargis,  Joigny;  je  n'en  ai 
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retenu  que  l'éjuthète  de  mirandoUnSj  qu'on  donne 
aux  babitans  de  cette  dernière  Tille;,et  ce  qui  m'a  Ëiit 
retenir  ce  titre,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
souviens irès- bien  que,  descendant  un  jour  du  côté 
de  Paris  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
sieurs personnes  qui ,  de  celte  voilure,  saluèrent  à 
haute  voix  le  corps  des  babitans  de  la  ville  de  Joigny 
(qui  me  parut  située  sur  un  coteau  iôrt  roide) ,  non 
sous  le  nom  de  minmdciUnSj  mais  sous  celui  de  mail- 
htàis.  Cela  me  rappela  IliistoiEe  des  maillotins  de 
Paris j  doatil  est  parlé  chezles  écrivainsdu  quinzième 
siècle  (i). 


(i)  L'augmeniaiion  toujours  croissante  des  imprtts,  sous 
Charles  VI,  ayant  causé  uue  révolte  ù  Paris,  en  i38i,  les 
révoltés  s'armèrent  de  maillets  de  plomb,  et  reçurent  le 
nom  de  nutiOi^ia,  que  l'histoire  lenr  à  conservé. 

(Eaa.  Ç.  L.") 
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LETTRE 


SDR  l'oRIGINB  DV  60BRIQDZT  CHIERa  D'OBLÉAKS, 
BOHNÉE  kVX  OUikVUS  (l). 


PAR  D.  POLLnCHE. 


Pbrïiettez-moi  ,  monsieur,  de  n'être  pas  de  votre 
sentiment  snr  l'origine  que  vous  doaaez  à  cette  appel- 
lation, chiens  d'Orléans;  quelqu'avaniageuse  qu'elle 
nous  pùi  être, ,  j<!  ne  saurais  l'adopter;  cl  j'aime  mieux 
convenir ,  en  partie ,  de  tout  ce  que  ce  sobriquet  peut 
avoir  de  fâcheux,  que  de  vouloir  en  détourner  le  sens 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Selon  TOUS,  et  ça  été,  en  quelque  manière ,  l'opi- 
nion de  Lemaire  (3),  l'institution  d'un  ordre  de  che- 
valerie, nommé  l'ordre  du  chierij  qu'on  dit  avoir  ëté 
feite  à  Orléans  du  temps  du  grand  Clovis,  par  Lisoie, 
que  quelques  -  uns  regardent  comme  la  source  de  la 
maison  de  Montmorency;  cette  iustitutiou,  dis-je,  a 
donné  lieu  à  l'apellation  dont  nous  parlons.  Mais  pour 
peu  que  vous  vouliez  approfondir  ce  làit  eu  Im-méme , 
vous  conviendrez  bientôt  qu'on  n'en  peut  rien  con- 
clure ,  et  qu'il  est  tout  ^  Ëtit  étranger  aux  Orléanais. 


(i)  Extr.  Au  Mercure  de  mai  1735. 
{^a)  Htsioire d'OrbSaas,  t.  i,  p.  54. 
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La  ocnitude  de  cet  ordre  est  unitjucmeni  fondée 
sur  un  passage  d'une  vieille  histoire  manuscrite  ^ue 
Belleforet  (i)  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  oii  i).  est 
marqué  gue  Boochaid  de  Montmorency,  surnommé 
Bouche-Tortej  ayant  fait  la  paix  arec  le  roi  ï*hi- 
lippe  1°',  il  le  vint  trouver  à  Paris,  ëtant  suivi  et  sc- 
compagné  d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  tous 
portant  une  éhaîne  d'or  au  coPj,  faite  en  façon  de 
têtes  de  cerfs,  et  à  laquelle  pendait  une  cj/igie  en 
Une  médaille  qui  représentait  un  chien,  qu'on  es- 
time, ajoute  Belleforet,  être  la  cause  gour  laquelle, 
encore  !k  iffésent,  la  maison  .de  AÏontmorêncy  porte 
un  chien  courant  pour  le  timbre  de  ses  armes. 

Comme  l'instituteur  de  l'ordre  n'est  point  nommé 
dans  le  manuscrit  de  Belleforet,  Philippe  Moreau, 
dans  son  Tableau  des  armes  de  France,  a  suppléé 
à  ce  déStut,  en  écrivant  que  «  parce  qu'on  tient  que 
ff  !a  maison  de  Montmorency  prend  son  principal  lus- 
ft  tre  de  Lisoie,  chevalier  Ërançaîs  du  temps  du  roi 
K  Clovis  I",  roi  chrétien,  on  pourrait  hief^  dire  qq'ij 
^(  en  a  été  le  premier  inventeur,  u      .  ' 

J'ai  deux  choses  à  rema:çquer  sur  ces  autorités  ;  la 
première,  qu'elles  n'ont  point  empêché  Diichesnc  de 
rapprocher  l'institution  de  l'ordre  du  chicïi,  et  d"  Iç 
Ëdre'  bç^uçoi^  plus  moderne  lîon  seuleqtent  que  le 
çhe^ralîer  Lisoie,  miais  encore  que  Bouchard,  dîl^OM- 
che-Torte.  Selon  lui  (2),  si  cet  ordre  a  existé,  car  la 
—  :  1  

(i)  Histoin:  dé  France^  1.  1,  p. 

(3}  Histmre  de  la  maison  de  Montatomtcjr, 
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chose  est  Ë>rt  i^obléniatitjuG,  on  àoit  le  rapporter  à 
CbarlesdeMontinorency,marëchaldeFraiiceeni345. 
Comme  ce  seigneur  est  le  premier  de  sa  maison  C[ui 
ait  pri«  un  chien  pour  timbre  de  ses  armes,  et  changé 
l'ancien,  qui  ëtait  un  paon ,  u  il  se  peut  bien  faire ,  dit 
(ft)uchesnej  cp'il  institua  hù-mcme  l'ordre  du  chien , 
«  çmbelli  d'un  collier  fait  à  léics  de  cerfs,  pour  mé- 
ff  moire  dii  parËiit  ampur  qu'il  portai  à  Jeanne  de 
R  Konc^  sa  fbmme^  car  au  sceau  dont  elle  usait,  il  j 
«  a  quatre  cerÊ  porunt  l'écusson  dfes  armes  de  Mont- 
«  morency.  »  Or,  si  ce  sentiment  de  Duchesne  est 
reçu,  l'ordre  du  chien  n'a  pu  occasionner  le  sobriquet 
en  question, puisque  nous  le  trouvons  né  plus  de  cent 
ans^uparavant,  comme  nous  verrons  ci-après. 

La  seconde  remarque  h  faire  sur  le  passage  allégué 
par  Belléforet,  c'est  qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du 
lieu  où  s'est  Ëiite  l'institution  de'l'ordrê  du  chién ,  ce 
qm  est  pourtant  essentiel  pour  votre  sentiment';  car 
ce  n'est  qu'eu  supposi^ni  que  cet  ordre  a  ^lé  insiiiué  h 
Orléans,  que  vous  pouviez  y  trouver  quelque  rapport 
avec  les  Orléanais,  qui  n'en  ont  aucun  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laqudlb  leur  est  tout  à  lait  étran- 
gère. Il  y  a  plus;  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  &it 
le  lieu  de  l'institution,  comme  vàus  me  marquez, 
monsieur,  que  quelques-unsTont  prétendu,  je  ne  Vois 
pas  que  cela  ait  été  capable  de'&ire  donner  le  nom 
de  chiens  k  ses  habitans  :  nous  avons  les  ordres  de 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-l.pic ,  etc.;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis  n'en  ont  pas, 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  de  ces  ^animaux,  avec 
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lesquels,  en  tani  que  symboles  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie, ils  n'ont  point  de  relaiion.  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  là'r^le  généçalel  H  Suta,  an- 
tre chose  que  des  conjectures  hasardées  pour  le  fiiire. 

Cherchons  donc  ailleurs  l'oris^ine  de  noire  sobri- 
quet; je  ne  nVarrêiorai  poinl  à  celle  que  vous  pouvez, 
comme  moi,  avoir  entendu  dire  à  quelques-uns  de 
nos  vieillards,  qu'autrefois  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alors  de  don- 
ner des  noms  aux  |Hèces  d'artillerie^  on  avait  donné 
celui  de  chien ^  et  qu'insensihlement  ce  nom  était 
passé  dans  la  suite  aux  habitans.  Ce  sont  Ih,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieillards,  fondés  unique- 
ment sur  une  allusion  conjecturale,  et  qui  n'a  rien  de 
réel. 

Hubert  Golniis,  dans  son  Itinerarium  Beîgico-gaU 
licunij  prétend  (i)  que  le  nom  de  chiens  a  été  donné 
aox  Orléanais  à  l'occasion  du  massacre  de  la  saint 
Barthélemi,  en  1073,  où  l'on  sait  qu'Orléans  se  sî- 
■|;nala  entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  Auretia- 
nemex  non  idiimum  cntdelium  mactatorum  habite- 
runt  locum,  unde  ipsis  adhàc  hodiè  nomen  est  : 
des  Estriens  et  Guespins  d'Orléans,  canum  et  vespa- 
rum  aureUanemium.  Cet  auteur  se  trompe;  le  sobri- 
quet de  chiens  (/'Or^an;  est  beaucoup  plus  ancien, 
comme  nous  Talions  voir;  miûs  avant  toutes  choses, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  &ire  remarquer,  dans 
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ce  passage,  le  mol  d'estriens  (i),  qu'il  traduit  par  en 
tMTiij  et  je  CEois  lui  être  particulier,  ue  me  soo- 
venaut  pàs  Ae  Tavoù  jamais  va  aillews  i  «ar,  tptmti  h 
ce  ^'ili  i»MBiitf  que  ohiem  et  guespina  sortent  de 
k  ibém  aeasûe,  je  ^uv«  <pfen  «ek  il.  »  Biot'  ren- 

Ceat  i>  Mattbiea  Paris  que  nous  deron»  recowïr 
pour  trouver  ce  que  nous  cherchons.  Cet  écrivain,  qui 
mourut  en-  laSg,  marque  dans  la  Fie  d'Henri  III, 
Foi.d'^/tgleterre  (a),  qu'en  Tan  laSi,  pendant  la 
ca^nt^  du  roi'  saint  Loui»,  les  pastonreaux,-  qui 
4taï«nt  des- vagabonds  qui  couraient  la  France  sms 
l0:.|^eux  prëtestâ  qu'ils  iterchaient  à  la  délivrance 
du  roty  étant  arrivé  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
qudqnes,  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  inso- 
lence, et  qu'à  cette  occasion  il  y  eu*  plusieurs  per* 
SiHuies  de  tuées ,  et  notamment  du  clei^é  ;  ce  que  les 
Orléanais  souffrirent;  non  seulement,  mais  ce  qu'ils 
selnblèteaK  aj^mmverjrpoiuquai,  ajoute  Mattluon  P»- 
ris,  il»  nià^tèrent  d'être  appelés  chiens^  Utssimu- 
iahte  popuïo,  et  venus  consentiente ,  unde  caninus 
menât  appellari. 

Un  témoi^age  aussi  précis,  et  d'un  anieur  cod- 
tempocain,  se  non»  Itùsse  rira  à  désirer,  tant  sur  le 
commencement  que  sur  la  ngnification  dU'  sdniqnet 


(i)  Estriens,  qu'il  faut  écrire  lesirieas,  vient  évidemment 
da  mot  grCc  oitrrpg;,  qui  signifie  un  aigidlhn,  on  dard.  Les 
Latins  en  ont  tûVcesina.  '  S>) 

(3)  T. '3  de  ses  cenvres,  p.  8a3. 


I 
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dont  il  est  question  entre  nous,  et  qui  emporte  avec 
lui,  cfflnme  on  le  voit,  les  termes  de  hagard^  noi~ 
seua;  et  mutin,  reproches  que  j'ai  remarqué  (i)  ail- 
leurs avoir  ^té  feits  aux  Orl&inâîs',  dans  un  ouyrage  du 
temps  de  la  Kgue;  d'où  on  peut  conclure  que  chiens 
«tgttespins  d'OHéans  dérivent  du  même  principe, 
eonime  l'a  cth  Golnit?,,  puisque  ces  deux  termes  ne 
nous  présentent'  qu'une  seule  et  même  idée.  M.  de 
Valois  confirme  celte  conjecture,  en  soupçonnant  que 
dans  le  passage  de  Matthieu  Paris,  caninusaélê  mis 
pour  capinusj  abrégé  de  cenap&ms^  diminutif  de 
cenapensisj  dont  se  sertOrOse,  pour  déagner  les  Or- 
léanais, le  mol  de  guespîn  ayant  fort  bien  pu  être 
fermé  de  ce  dentier. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  bonne  foi; 
mais  en  convenant  de  tout  le  mauvais  dont  le  sobri- 
quet de  chiens  d'Orléans  est  susceptible,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'accorde  que  nous  le  méritions.  Si  l'oo 
a  quelquefcis  tasé  les  Qrléanais  des  dé&ats  qu*on  nous 
reproche,  ce  n'a  jamais  élë  que  dans  des  temps  de 
«roubles  et  de  dissensions,  où  l'ardeur  du  parti  qu'on 
avMt  embrassé  feisai^  regarder,  dans  ceux  du  prd 
Contmre,  comme  des  défauts,  les  actions  qu'on  se 
croyait  permises  dans  le  sienj  aussi  s'est -il  toujours 
rencontré  des  personnes  désintéressées  qui  ont  su  dis- 
tinguer dans  les  OHéanais  ce  qui  était  proprement 
d-'eux- mêmes,  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accidentel, 

(i)  Dans  le  Mertare  de  France  du  mois  &t  mai  173a,  sut- 
le  mot  Gue^n, 
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et  qui  leur  ont  rendu  la  justice  qu'ils  méritaient; 

Jodocus  Sincerus,  dont  le  témoignage  ne  salirait 
être  suspect,  venant  d'un  étranger  <jui  devait  con- 
naître Orléans  potir  y  avoir  demeuré  trois  fois  en  dif- 
férens  temps,  loue  extrêmement  les  mœurs  douces  et 
affables  de  ses  habitans ,  qu'il  dépeint  comme  des  gens 
paiùbles ,  dont  les  seuls  excès  de  U  part  des  étrangers 
pouvaient  troubler  la  iranquilUté,  page  45  :  Suma- 
nitas  maximorunij  minûnorum  er^  exteros,  idsi 
quîs,  sud  nequitiâj  ipsîs  illam  excutiat  summa  est.. 
Et  cpnvaincu  par  sa  propre  expérience,  il  s'étonne 
des  reproches  qu'on  leur  fait  au  contraire  tlta  irrita- 
biles  certè  qui  trinâ  vice  cum  Mis  vixi,  non  depre- 
kendij  ut  merearUur  censeri  voc^tdo  guod  in  ilhs 
Jacitur  (i). 

Pour  remonter  plus  haut ,  Gilles  le  Bouvier,  dit 
Berry,  premier  héraut  du  roi  Charles  VII,  dans  un 
petit  Traité  de  géographie,  dont  le  Père  Labbe  (2) 
nous  a  donné  quelque  chose  dans  ses  Mélanges,,  écrit 
qu'au  knigtTicelui  pajSj  la  Sologne,  et  au,  long  de 
cette  TÏuièrej  la  Loire,  j  croît  de  moult  bons  vins 
de  GergeaUj  dt  Oriéans  qui  est  c&é,  et  de  BïotSj  et 
sont  bonnes  gens,  et  honnélxs  plus  que  ceux  de  la 
Loire. 

Sans  blâmer  personne, on  peut  dire  qu'aujourd'hui 
les  Orléanais  ont  autant  de  poUtesse  et  un  aussi  bon 


(i)  htMTttr.  GaiSa.  ■ 

(a)  A  lA^ite  de  VMr^  royal  de  l'alHoMe  cArano&gâpie, 
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cœur  que  peuples  de  France,  et  qu'ils  sontjsqnout 
fbrWloignés  de  ce  caractère  turbulent  et  querelleur 
quêteur  reprochent  avec  tant  d'injustice  ceux  qui, 
sans  tes  avoir  pratiqués,  ne  les  connaissent  que  sur  de 
iàux  portraits  qu'on  se  forme  d'eux. 
Je  sub,  etc. 
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5  H. 

OaïQIKES  ET  TAHUnOHS  SE  DIFBËaSNS  USAGES 

fiimmtxBRS,  PUISAI»  on  ciibievx, 

QUI  AFPABUENNEIIT  PRIKCIPAIiEHENT  A  LA  VIE  GEVllE  (l> 


AVIS  DE  L'EDITEUR, 

3DR  LA  DtHBKTATIOtl  AD  Pi&S  MBItUTBIBK  ,  HBLATITI  A  I.'USASE 
OB  SB  FAIRB  POKTBK  LA  ^JDRUB. 

De  tons  les  écrits  sortis  de  la  plume  dnPère  Me- 
nés trier,  l'opuscule  qu'on  va.  lire  est  in  contestable - 


(i)  On  chercherait  îinitilemeiit  dans  celle  seclion  l'une 
des  parties  les  ^ta  intéressantes  de  I^toire  des  mœnrs, 
celle  qm  doit  nous  retracer  tontes  les  àngnlarii^s,  les  excès 
et  les  TÎcîssitadeB  de  la  panire  et  du  jen.  Qn'on  ne  croye 
point,  toutefois,  qu'elle  ait  été  onbliëe.  Le  Inze,  la  mode 
a,  le  jeu  int  fSnmi  la  matière  de  notices  assez  curieuses 
ponr  mériter  nue  distinction.  Ces  pièces  formeront  une  série 
partîci^ère  qui  snivra  immédiatement  celle  des  pratiques  et 
dlTortissemens  d'origîne  religieuse.  Sans  doute  nous  anrîans 
pn  éviter  de  partage^  ùnsi  les  usages  cinb^  mais  cette  in- 
terposition, qui,  sans  altérer  Tordre  principal  des  madères, 
doit  en  rompre'  l'uniformité,  nous  a  paru  le  moyen  le  plus 
propre  i  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrément  et  la  va- 
riété ,  que  nous  déarons  associer  à  l'utile ,  et  porter  aussi 
loin  que  le  permettront  la  régularité  des  dassemens  et  la 
sévérité  de  notre  choix.'  C  L.) 


(  ) 

ment  le  plosTare,  eir-an-de  «epx'^to^  ïa'.pî<{eBiitè 
nngularité  excite  le  pkis  la  «unosït^  'des  timatçissL 
Cette  grare  bagatelle  a  été  redierchée  par  tel  biblîo^ 
phile  qui,  après  l'avoir  espërëe  pendant  dilC  us,  s'«S( 
trouvé  trop  heureux  de  ne  la  payer  brô^lée  que  «on 
pesant  d'or.  Mérite-i-elle  cet  excès  d'honneur?  Ouij 
sens  dome,  si  l'on  en  Jii^'e  relativement  Suant  d'autres 
&iUités  ne  la  valent  point,  et  qu'on  ne  croit  pas. 
in^gnes  de  plqs  ^ands  sacrifices.  •Cependmt,  îl  cst 
peiOHS  de  pmser  que  te  docte  jésuite  pas  tout  £t 
sur  l'usage  des  longues  queues;  et  qa'aveo'pluS'ite-i^- 
sources,  sans  élre  plus  habile,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'ëtiquette  et 
^u  cërémonifd.  A  l'ëpoque  où  il  publia  sa  Dissertation , 
le  précieux  recueil  du  Père  de  Montfaucon,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  burin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  il  l'investigation  des  érudits,  une  foule  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semblés, depuis,  en  divers  d^ts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collectïons.  Aussi  ne  reproche-' 
rons-noas  |iotnt  au  Père  Menestrier  les  vides  qui  se 
finit  Tcmarqaer  éaxm  «on  hist(Mre.-Ge  «elrBit,''d'ai^hn , 
donner  à  cette  production  U3ie  importance  .dont  le 
stqet  n'est  point  susceptiiblB,  «t  qua^  âfiBS  dfWte^  lliis- 
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lorleu  n'y  attachait  pas  lui-même.  Wous  tâcherons  de 
rempUr  les  principales  lacunes  par  ipiel(]iies  additions' 
en  forme  de  notes,  mais  sans  prétendre  au  mérite  d'é- 
puiser la  matière,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière main  k  Vœuvre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre,  nous  n'ose- 
rions assurer  que  de.plus  laborieuses  recherchent  sur 
le  principe  et  les  vidsntades  des.qQeueS  tndmuites, 
pussent  ëminemment  co^tcibner  au  progrès  des  «on- 
naissances  utiles  et  au  per&otiofmepieai  4e  re6[u»t 
hijouàii.  {^dit,C.  1m) 

DISSERTATION 

Stm  X'USAGrE  DE  SE  FAIBE  POKTE8  LA  QDEDX; 

PourrépOpJrC  sui  Jcmanaei  qu'un  clianninf ,  JocKor  de  Pïri», 
.vail  rail=.      Pè«  M(r,«lri»  >ut       mage  (i). 

Vous  me.  demandez,  monsieur,  quelques  éclaircîs- 
semens  sur  Tusage  des  habits  et  des  manteaux  à  Ion- 


(i)  Paris ,  Jean  Bomiot ,  i;oi  ;  petit  in-ia  de  62  pages  ; 
par  Aude-François  Mencstrier,  jiisuite,  né  k  Lyon  CD  i633, 
mort  le  3i  janvier  i^oS.  Voyez  sur  cet  écrivain  et  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  Tolnme  des  Mémoires  do  Père  Niceron  , 
.et  la  Biograpide  des  fi-ères  Michaud. 
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■gùes  queues,  que  tous  appelez  une  cérémonie  du 
monde  et  de  l'Elise,  et  depuis  quand  on  a  porté  des 
manteaux  et  des  tatits  traînans,  pour  avoir  besoÎD  de 
se  les  faire  porter?  quand  cet  usage  a  commencé  dans 
les  personnes  du  monde,  et  quand  il  s'est  introduit 
dans  l'Eglise. 

Pour  satisfaire  à  vos  demandes,  selon  le  peu  de 
lumières  que  mes  lectures  m«  peuvent  foursir,  je 
vous'  dirai  d'abord  que  l'usage  des  manteaux  et  des 
Tobes  tratnanteG  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  ntmi  de  rrPMA  à  ces  halnts  tratnans, 
d'où  j'aimerais  mieux  dériver  le  nomdes  CitnarreSj  que 
de  CameraîiSj  comme  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  il^AmphimamiSj,  comme  M.  Ménage 
en  ses  Origines.  Ce  mot  grec  syrma  signifie  un  habit 
traînant,  et  ce  mot  est  dëriT#B.'un  verbe  qui,  en  cette 
langue,  NgniSe  tivîner. 

Julius  Pollux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  ^^mairien,  en  rend  un  témoignage 
authentique  auThapitre  i4  du  livre  vu  de  son  Voca- 
bulaire, où,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  traînans  sont  des 
habits  tragiques,  Si  iSri  Tpajinoi  ^popwfta  tnioùjigiuvoii.  Il 

oppose  ces  habits  lon^  et  trions  de  la  tr^édie  aux 
habits  courts,  retroussés  et'  lattadtés  de  la  comédie, 
(iri^pofui  Si  mpaS» ,  KxaiZSto ,  Gualter  et  Wolfgang-Seher, 
qui  ont  traduit  Pollux,  n'ont  pas  entendu  ce  passage, 
qu'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ilsveulent 
dire.  Mais  Henri  Estienne^  plus  habile  qu'eux,  a  re- 
marqué, en  son  Trésordelalangue grecque j  que  c'est 
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d'un  habit  comique  (juePollux  a  parlé  en  cet  eiulrait. 

Apulée,  en  Bon  Apologie,  Ëiit  allusion  à  ces  It^Htt 
uatoans  des  tiag/&àie»,  quand  U>dà  :  Qiùdwimji 
choragàim  thj^meUcum  possiderem,  mon  ex  eo  ar- 
gumentarer  etîam  uH  me  cousuesse  tragœdiœ  syr- 
matej  histrùmts  crocotaj  mitm  cerUunculo?  où  Ton 
voit  qu'il  nttribue  À  un  acteur  de  tragédie,  l'habit  traî- 
nant, un  habit  jaune  à  un  bouffon,  et  un  halùt  dm 
diverses  pièces  cousues  ensemble,  à  ces  £iroeurs  qu« 
nous  nonunons  arlequins. 

Je  ne  doute  pbint  que  ce  ne  soit  aux  fun&aUles  que 
l'usage  de  ces  habits  traînons  8*est  introduit,  et  que 
de  U  il  ait  passé  aux  tragédies,  qui  sont  iwdinaire- 
ment  des  représenutions  fimestes  de  morts  violentes , 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  on  traînait  aux 
pompes  iîinèbres  des  gens  de  guerre,  les  armes,  les 
piques,  les  drapeaux  et  les  autres  manques  militaires^ 
pour  exprimer  le  deiul  et  la  tristesse,  les  femmes  traî- 
naient des  manteaux  et  des  tobes  jÊiûngà3&  queues , 
ce  qui  semble  avoir  été  introdmt  dî^rcéewome  que 
l'on,  observait  de  dédurer  ses  babils,  pour  raarquer.la 
douleur.  Cesi  ainsi  qneVir^e  aousrepiéaentdledfiiiil 
du  nà  Laliûus  (i)  : 

 A  wàfi  çettf  Latàm 

ûnyugtaaUBn^/i'tit.  

Et  Enée,  au  cinquième  livre,  pour  les  fïméniïHes 
de  son  père: 

Tian  pùu  Mneas  humeris  ahsdndere  vatem,  , 
(0  jEwd,  1.  la.  , 
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De  même,  quand  Scipion  a^rend  la  mortdesÀens, 

Silius  lui  Éàx  déchirer  ses  habits  : 

Hue  tristîs  lacrimas  et funera  acerba  suonan 
Fama  biiit,  dans  qyamquam  non  eeden  auttut, 
Rilsato  lactxat  violeitler  peelort  ametiit. 

Des  Tohes  ainsi  déchirées  en  deux  do  haut  en  bas, 
feisait  que  l'une  des  parties  traînait  négligemment,  et 
(tétait  un  spectacle  lugubre.  Les  Juifs  avaient  eu'  le 
même  usage  avant  les  Romains  :  J^idens  Jacob  ves- 
timenta  Joseph ,  scidit  vestimenta  sua  cum  Jletu.  Et 
ce  ne  fiil  que  pour  représenter  les  habits  déchirés  et 
trainans  par  lambeaux,  que  les  acuurs  des  tragédies 
se  firent  des  hal)its  traînans. 

SidonÎTis  Apdlinaris  écrivant  à  un  de  ses  amis  là 
mort  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
commerce  réglé  de  lettres  et  de  vers  qu'ils  s'en- 
voyaient l'un  à  l'autre,  sous  les  noms  de  Phœbus  et 
â'Orpkéej  joint  îi  sa  lettre  des  vers  sur  la  mort  de  cet 
ami ,  et  retenant  le  nom  de  Phœbus j  il  s'adresse  à 
Thalie,  l'une  des  muses,  pour  l'avertir  de  prendre  le 
deuil  pour  la  mort  d'Orphée  ;  et  entre  les  marques  de 
denîl,  il  n'oublie  pas  la  ijoeue  traEnante  du  long  man- 
teau ]âissS,  autour  duquel  il  veut  qu'eUe  laisse  une 
ceinture  de  lierre  à  longs  pendans.  Toict  ces  vers  : 

Dileelœ  mntU  et  pt^^uËan 
Pfueitts  eommanitwiian  'thaSa. 
^aa&m  depodlU  abnma  pleçtris, 
Spanam  sbmge  eomam  9Îrèrite  ^ita ,  t 
Et  rugas  tifo'  synnatis  profimdi 
-  Suècii^aat  heâem  expeSBortt.' 
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Vous  voyez,  monsieur,  que  Sidouiusy  pour  ex- 
j^imer  la  longueur  de  la  queue  de  celte  robe  traî' 
nante ,  la  nomme  profonde  (sjrmatis  prq/undi)  parce 
qu'elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  c[ue  sa  largeur 
n'était  que  de  douze  doigts. 

C'est  Julius  Pollux  qui  nous  marque  ces  mesures: 

Le  txaducteur  de  Pollux  me  iàit  pitié,  quand  il 
read  unsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  vesHs 
tmgica  contracta  est,  et  adverbium  conùaan  est 
redimitë.  Ijo&udo  quidem  vebiti  spiAama;  kmgi- 
tudo  veib  ceu  or^ia.  Où  a-t-il  trouvé  dans  le  grec 
que  ce  fût  une  robe  étroite,  au  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  iffimipo^moï ,  guod 
trakitur.  Il  est  impertinent  avec  son  adverbe  conuque 
redimité.  Que  veut  dire  ce  mot-là?  Il  vient  a|»rès 
aux  mesures  qu'il  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aune.  Pour  traduire  fidèlement,  il  devait  dise 
que  l'habit  des  tragédies  était  un  long  manteau  traî- 
nant ,  au  lieu  que  celui  des  comédies  était  rattaché  de 
rubans  ;  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  était 
d'une  aune,  et  la  largeur  d'un  pied. 

Martial,  pour  feire  entendre  que  ses  vers  n'étaient 
/  pas  enflés  comme  les  vers  des  poètes  txa^ques,  dit 
que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 

Musa  nec  iiaaito  syrmaU  nostra  tumet. 

Si  ce  poëte  nonune  insaimm  sjrma  une  aSeclation 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle^  il  ji<nnme  lon- 
gzo»  syrma  X^.  queue  traînante  des  hidiits  des  tragé- 
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(lies-  Cest  en  l'épigramnif  96  du  livre  xii,  tïù  il  raille 
im  poëte  qui  affectait  le  même  genre  d'écrire  que  liù  : 

Saibebamia  Epos,  cmpisti  scribere  :  cessa, 
jEmula  ne  slarmt  carnum  nostra  fuis. 
Tramtuiit  ad  trapcos  se  aosfra  Thalïa  colhirnos; 
Afita^  longmn  tu  qatxpu  spma  tîH. 

Le  mànt  Jacques  Gomhier,  au  Traité  qu'il  a  fait 
De  Jure  manium,  décrivant  l'ordre  et  la  pompe  des 
convois  funèbres,  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
queues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil ,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductor  Juneris  prœtextâ  pullâ  in- 
(luctuSj  si  filius  essetj  operlo  capUe  patrem  effere- 
bat;  JiUacTiiùbus  passîs.  Il  ajoute  qu'assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  .ces  queues  sur  la  téte  de 
leurs  enËins.  Togœ  lacima  in  caput  fiUomm  rejecta. 

Voilà ,  monsieur,  quels  ont  été  les  premiers  por- 
teurs de  queues  aux  cérémonies  frinèbres. 

On  a  retenu  cet  usage  des  longues  queues,  aux  cé- 
r<5monics  funèbres  des  princes  chrétiens;  et  il  y  a  des 
mesures  déterminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Dans  la  description  des  anciens  habits  desùnés  par 
le  grand  'Btifin  et  César  Vecellio  son  frère,  on  voit 
an  noble  vénitien  avec  une  queue  trainanie ,  et  ces 
mots  :  Ne  Junerali,  i  nobili  et  ciUadini  di  Fenetia 
per  la  morte  de  îoro  parenti,  uscivano  di  casa  ves- 
titi  (Tun  manto  hngo fin  terra,  affibiaio  sotto  la  gola 
con  un  hngo  strascino  (i). 

M  ,   :  

(i)  Ce  n'est  pu  la  senle  figure  de  ce  genre  qn*on  tronft 
dans  le  livre  anui.  corienz  que  rare  de  César  Veoellîo.  Le 
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Les-fiiBânàllw  de  Charles  lU,  dnc  de-  Ijonaîne, 
Êîtes  il  Nutei*  Fan  t6oS,  et  d^rite»  p»  Qauéè  de  la 

Ruelle ,  secrétaire  des  commandemens  de  ce  duc ,  nous 
apprennent  beaucoup  de  choses  louchant  .cet  usage  : 

1°  Que  tous  les  princes  gui  composent  le  deuil,  et 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  princes  étrangers  ijui 
les  accompagnent,  ont  de  ces  longues  queues. 

2°  Qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  longaeuis 
de  ces  queues. 

3°  Qu'on  ne  la  porte  qu'aux  princes  du  premier 
onlre,  et  tpi  im  ne  la  porte  point  ea  présEâaœ  du  sou- 


Père  Meneslrier  aurait  pu  citer  celle  d'une  dame  DObte  vé- 
uiiicnoe,  parijc  d'une  robe  à  longue  queue  retroussë'e  en 
draperie ,  et  dont  elle  soutient  la  partie  îniïrïeiire  de  la 
main  gavcbe^  Ce  Inxe  des  gra^^  queues  fut  porté  à  un  tel 
point,  que  le  sénat  an  cmt.oBig^  de  l'interdire.  Il  parati 
rnâme  que  ici  lois  de  Venise  avaient  déjà  fixé  des  propor- 
tions qu'il  n'était  pas  permit  d'excéder.  Ceit  ce  qni  résulte 
du  tezié  snirant  :  Usanno  pertatito  la  coda,  i  sfnudno  largo 
it^nglda^mo  (_te  gaoil^nae  oaietiane)^  lOUo  hgeteano  la  faî^ 
£gXa,  moBi  tSnile  a  queSe  ehe  hora  cMamana  carpette,  iutta 
laoorata  et  fùumudà  non  un  eenhia  d'un  cordon  d'oro  neil'  ûf 
tonto  âelVmin  daiasw,  cbe  lit  mantenCM)'  larga  à'gaiso  d'uM 
campunna,  ch'  era  loiv  di  moUa-  amaJUè  eammre  et-ai  baè- 
lare.  (YoUà  Bien,  à,  peu  de  cluses  prés,  les  paniers  que  des 
Anglaises  importèrent ,  tm  dècle 'plus  tard ,  i  la  cour  de 
Loms  XIV.)  Et  crei&e  ù^ftnA)  la  spesa  dî  ipiest'  Imbito,  che 
passà  un'altra  eolta  àî  gran'&nga  la  limitaliane  délia  Ugf^,  ete- 
hainti  antîcU  e  modemi  de  diverse  parti  del  mon* , 
Uhri  3  fàtd  da  Gesare'Vecellio,  ei  son  dlsconi  A»Iiâ  didàa- 
rali.  Venelia,  iSgp,  in-S",  %)  (£2^  C  L.) 


Digilized  by  Google 


(  =8?  ) 

verain,  ni  du  corps  du  souverain  dont  on  failles  funé- 
railles, mais  qu'alors  on  la  laisse  traîner,  et  que  tout 
au  plu»  il  y  a  un  gentilhomme  qui  «de  à  la  traîner, 
et  qm  prend  garde 'quMIe  ne  s'embarrasse,  sans  la 
soutenir. 

^  Que  quand  les  ambassadeurs  des  rois  et  poten- 
tats aoureiains,  et  les  envoyés  des  princes,  princesses, 
et  grands  seigneurs ,  aUaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  condoloir  avec  elle  de  la  raart  de  feu  Son  Aliesse 
son  père,  elle  les  recevait  en  sa  chambre  tendue  de 
scrf^e  noire,  même  devant  les  fendires,  et  contre  le 
plancher  haut  et  bas,  avec  le  dais  de  semblable  étoffe, 
n'y  ayant  autre  clarté  que  celle  que  dmnaient  trois 
flambeaux  de  cire  allumés  eri  chandelier  d'argent, 
posés  sur  la  table  ;  et  y  portait  sadite  Altesse  un  bonnet 
carré,  et  une  robe  de  deuil  de  fiise  d'Espagncj  avec 
le  chaperon  au  grand  cornet,  étendu  sur  l'épaule, 
lequel  cornet  avait  un  grand  pied  de  largeur,  et  en 
traînait  cinq,  et  ladite  xobe  cinq  aunes  de  Paris,  de 
queue,  portfe  par  M.  le  comte  de  Torneille,  premier 
gentilhtKnme  àè  sa  chambre,  et  surintendant  de  sa 
maison,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  p^ès 
de  sadite  Altesse. 

De  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con- 
vois fimèbres,  vint  insensiblement  la  coulunie  de  les 
porter  dans  d'autres,  céré^^^^  et  de  marquer  par 
les  difiïirentes  longaeiU8'jBBR|ileU»,  la  distinction 
qui  K  devait  &tfe  ^nire  tes^ttsoûneB'de  qualité,  pâr- 
ticnhèrement  pour  les  nuTerains,  princes,  princesses, 
grands  officiers  et  premières  dignité  des  compagnies 


(  =88  ) 

eccl&îastiqnee  et  séculières  :  c^est  ce  qui  fit  doimer 

le  nom  de  queue  à  la  suite  des  courtisans,  officiers  et 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans  l'histoire 
de  Savoye,  où  l'un  des  premiers  comtes  fiit  sur- 
nommé, par  sobnquet ,  jimé-la-Queue  (  Amedeus 
caudà) ,  dont  voici  l'occasion  remarquée  par  quelques 
historiens  :  Ce  prince  étant  allé  au-devant  de  l'empe- 
reur Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  îi  Vérone,  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  l'empereur,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Les  huissiers  de 
l'empereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chambre ,  la  refusèrent  &  cette  longue  suite  ;  et  le 
prince  se  tournant  vers  eux,  dit  à  haute  voix  qu'il 
n'entrerait  pits  sans  sa  queue:  celafui  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet,  lequel  s'étantprisàrire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  le 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainsi. 
■  Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
iàire^  le  Tiommhi&ax.  Amé- la- Queue j  nom  qui  lui. 
demeura  depuis. 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  .et 
domestiques  est  assez  ancien ,  puisque  l'auteur  de  la 
Vie  d'Amédée  de  Roussilloiij  évéque  de  Valence  en 
Dauphiné,  pour.  louerJ^»).destie  de  ce  prélat,  qui 
vivait  au  treizième  ^I^B^  que  renonçant  à  toutes 
les  grandeurs  que  sa  nuSSpce^i^^sa  dîgi^té  lui  pou- 


Ci)  An  commencement  du  onàimc  siècle.  (£i£ï:)  - 
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vaieni  permettre  d'avoir  en  un  temps  où  le  faste  s'é- 
uii  introduit  parmi  les  personnes  ecclésiastiques  ^  il 
quitu  tome  la  pompe  extérieure,  et  particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiques,  dont  les  autres 
prélats  étaient  ordinaironent  suivis  :  Cauddm  farmtr- 
iorum  inutSem  et  omn^m  pompositatem  abjiciens. 

Si  la  modestie  fit  quitter  à  ce  vertueux  prélat  cette 
queue  de  domestiques,  elle  fit  prendre  aux  dames  de 
qualité  des  robes  qui  leur  couvraient  entièrement  les 
pieds ,  et  qui  traînaient  en  arrière.  Pietro  Santi  Bar- 
t(^,  qui  a  recueilli,  dessiné  et  gravé  plusieurs  sépul- 
cres antiques ,  iious  a  donné,  parmi  ses  dessins,  plu- 
sieurs figures  de  femmes  dont  les  manteaux  sont  à 
longues  queues,  qu'elles  retrotissaient  sur  le  bras  droit, 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattachaient  à  leurs  cein- 
tures. Dom  Salustio  Poblici ,  qui  avait  recueilU  aupara- 
vant les  diverses  formes  des  habits  dont  on  s'était  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit  en  la  page  59, 
que  les  dames  vénitiennes  portùent,  Tan  lâoo,  des 
robes  de  soie  &angées  avec  une  longue  queue  qu'elles 
tenaient  d'une  main,  ou  rattachaient  à  leur  ceinture  : 
Gia  iSo  anni  sonOj  usavano  le  donne  venetiane  le 
fuesti  di  seta  Jrangiatej  con  utî  strascino  quale  te- 
nevano  con  manoj  o  allaciavano  alla  cintura. 

François  Sansovino,  qui  a  décrit  en  quatorze  livres 
la  ville  de  Venise,  dit  au  livre  11,  que  le  papeÂlexan- 
■Ata  m  étant  k  Tenîse,  oit  ïl  s'était  réiugié,  accraida 
de  grands  privilèges  au  Aojfp,  entre  lesquels  l'mi  des 
jprincipaux  fut,  qu'à  la  manière  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  fût  revêtu  d'un  manteaû  ample  ci  lar^c. 
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avec  une  queue  traînante,  et  nne  souuincllc  sous  le 
muitean  :  Essendo  venuto  a  Venetàa  papa  Ales- 
sandro  III^  ratmo  1 176,  tmttandosî  il  principe  in- 
sieide  col papOj  con  l'imperatore  fit  staèUito'ch'anco 
essoj  a  somiglianza  del  papa  e  tttW  imperatore^ 
vestisse  col  mantOj  largo ^  sp^toso  e  con  la  coda  et 
sirascino  per  terraj  con  la  sotanella  sotta  al  manto. 

Dom  Poblicî  donne  aussi  à  la  femme  du  dngc 
un  habit  de  brocard  d'or  fin,  sur  lequel  elle  porte 
un  manteau  long  jusqu'à  terre,  avec  une  queue 
traînante.  Lé  dogaresi  di  Venetia  vestono  étuna 
veste  di  bi'ocado  tforo  finoj  sopra  laqutde  portano-' 
il  manto  lunga  fin  terra  con  un  strascino  assai 
lungo  (i). 

Je  n'ai  point  vu  de  figures  antiques  où  ces  queues 
&ssent  portées  par  à'antres  personnes  :  Sansovino  dît 


(')  f^oy*'  snr  Ees  CQSlumes  du  même  temps ,  le  recueil  ie 
Pierre  Bertelli,  intitulé  Dipenarum  natiomim  hahltm  centum  et 
quatuor  icoiiihia  m  are  !ndsîs  dtUgenter  expressif  item  ordines 
duo  proussionum ,  clc.  Pataiiii,  iSgi,  pet.  in-i'.  Il  n'est  pcut- 
âtre  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  comprend 
■dem:  parties,  dont  Ja  preiniért,  celle  que  nous  venons  de 
citer,  est  senle  indiquée  dans  les  bibliographies  les  plus  ré- 
ceates.  La  seconde  porte,  en  l^te,  To.  aller.  Diaersar,  na— 
tîonum.  haèitus,  etc.  Quiôus  aASta'smt  ordo  Romam  impaii—. 
pampa  régis  Tureanim,  et  pertonabirum  vesfitas  aarit,  etc.  i594* 
L'habit  court  dAninc  dam  ces  costumes;  cependant  on  y 
trouve  quelques  robes  et  manteanx  à  longues  queues,  portés 
par  des  Italiens  et  des  Italiennes  de  différentes  villes.  ^ 
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aenlement  que  lè  dogé,  aux  fêtes  solennelles,  a  un' 

caudataïre  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie:  Corne  il  manto  ha  larga  et  limga  coda 
s'a^gne  il  caudatario,  il  quaîe  sostenendo  lo 
strascino  su  le  brâccioj  gU  apporta  gnmdesaas-  U 
quai  manto  egli  Tton  porta,  se  non  neUe  mà^ori 

fesdviâ.  deU'anno. 

Ijcs  Iiabits  trainans  £tant  ainsi  devoins  une  espèce 
de  marque  d'honneur  et  de  distinction,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité,  et  insensiblement 
aux  autres  ecclésiastiques  j  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  l'an  r3a4j  de  condamner  ces  superfluitës 
comme  peu  séantes  à  des  personnes  qui  devaient  s'é- 
loigner des  manières  séculières,  et  peu  conformes  à  un 
^tat  oii  l'on  doit  faire  profession  de  modestie  et  d'hu- 
milité, lie  concile  d^ndit  les  longues  queues  ans 
ecclésiastiques,  et  ordonna  qu'un  mois  après  la  pu- 
blication de  celte  défense ,  le  grand  vicaire  ou  l'offi- 
cial  ôtasseni  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésias- 
tiques soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres,  ^ntiquos  canones  gui  in  clericis 
superflua  et  inhonesta  prohibent  ad  memoriam  re- 
ducentesj  statuimus  quod  nullus  clericiis  supertu- 
nicale  vel  tabardum  post  mensem  à  tempore  puhîi- 
cafionis  prœsenUs  constitutibniSj  déférât  ita  longum 
quod  si  ad  pedes  contingat ,  nullatenùs  tamen  per 
terram  trahatur,  cum  hœc  non  honesùis,  sed  super- 

Jluitas  et  indecentia  censeatur;  clericus  uerà  qui^ 
contrà  Jhcerit,  supertunicaîe  ipsum,  seu  tabardum 
ipso  facto  anuttatt  per  p/hprium  seu  ejus  victmum^ 
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sen  ojfîcittlem  paiiperibus  erogandum  (i).  Cepen- 
dant, les  cardinaux  firent  de  ces  longues  ^lenes  une 
espèce  de  distinclios,  cp'ils  ont  retenue  jusqu'à  pré- 
sent avec  des  porte-queues,  qui  sont  iiommës  ccoida- 

tnire.'i.  En  la  description  des  cérAnonies  du  sacre  du 
roi  Henri  li ,  il  est  dit  que  derrière  les  pairs  ecclésias- 
tiques, près  du  grand-autel,  il  y  eut  une  chaire  par^e 


(i)  Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  l'Eglise  ne  se 
moviraît  pas  A  sévère ,  parce  qa'alors  l'excès  de  l'^asléritë 
caractérisait  les  mœurs,  que  menaça  depnis  la  tendance  à 
nn  trop  grand  relâchemenl.  Les  chefs  d'ordre  se  conten- 
taient d'eiliorter  leurs  religieux  à  ne  poÎDI  user  de  vËlemens 
prëcieux;  ils  interdiaaienl  la  parure;  niais  ils  ne  voulaient 
point  qu'un  homme  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  sé- 
culiers par  la  singularité  des  hahits ,  ni  que  les  prfiires  el  les 
moines  choquassent  en  cela  l'^-sagc  du  temps,  n  U  ne  faut 
s  pas,  dit  le  célèbre  Jean  Cas^ien,  abbé  du  cinquième  sië- 
■  cle ,  que  les  religieut  fassent  parade  d'une  rcbulanle  mal- 
1  propreté,  ni  que,  sous  prétexte  de  se  distinguer  des  sécu- 

«  grand  nombre  Les  Pères  de  la  vie  spiriluelJe  ont  im' 

•>  prouvé  l'usage  des  cîlîces ,  et  n'ont  jamais  permis  à  leurs 
n  disciples  de  se  monlrer  avec  des  hahiUemeiis  iiaolîtes.  Qne 
<c  si  quelques-uns  se  sont  comportés  autrement,  ils  ne  doi-  . 

I  vent  pas  itre  proposés  pour  modèles.  Ayons  donc  soin  de 
"  rcspccfcr  les  coutmnes  des  provinces  où  nous  demeu- 
•<  rons,  et  de  n'affecter  puiiil  d'afuir  des  kahits  plus  cawls  qu'il 

II  n'est  de  nnutume.  ><  Deux  siècles  auparavant,  le  concile  de 
Gangre,  assemblé  en  avait  condamné  lîuslalbe  pour 
avoir  introduit  parmi  ses  disciples  une  forme  d'fmbtts  inusitée. 
{Vid.  Sozam,  HUL  eccl.,  L  3,  c  i3,  et  l'Hbt.  erit.  des  coque- 
larhoat,  par  B.  Cajflt,  jkuw».^        _    (Biit  C.  L.) 
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de  drap  d'or  ras,  où  fut  assis  M.  ie  cardinal  de  Saint- 
Georges,  légal  du  pape;  à  ses  pieds  son  caudataire; 
■or  une  petite  selle  carrée ,  parée  de  velours  cra- 
motà,  enrichi  de  broderie,  son  p(vte-«[càs.  Du  même 
rang  de  la  cbaùe  de  mondit  siemr  le  légat,  il  y  avùt 
uns  longue  ferme,  ausù  couverte  de  drap  d'or  raï, 
sur  laquelle  jurent  assb  MM.  les  cardinaux  du  Bel- 
lay, de  Meudon,  de  Lorraine  et  de  Ferrare,  leurs 
caudatatres  h  leius  pieds.  Il  fut  un  temps  que  ces  lon- 
gues qiieues  furent  si  multipliées  et  si  extraordinaire- 
ment  longues,  que  cela  devint  scandaleux,  etoblige» 
les  papes  non  seulement  de  les  défendre  universelle' 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes,  mais  même  d'or> 
donner  qu'on  refusât  l'absolntion  aux  personnes  qui 
en  portaient  (i).  L'annaliste  de  l'ordre  de  SaintJi'ran- 
çoîs  a  remarciuë  qu'environ  l'an  1^35,  le  pape  Eu^ 
gène  IV  permit  aux  religieux  de  son  ordre  d'absoudre 
les  femmes  qui  portaient  de  longues  queues,  pourvu 
qu'elles  portassent  ces  queues  plutôt  pour  a'accommo' 
der  aux  usages  des  pays  où  elles  vivaient,  que  pour 
aucune  autre  mauvaise  fin ,  et  d'absoudre  aussi  '  les 
tailleurs  et  couturiers  qui  auraient  &it  de  ces  ha- 
bits à  longues  queues.  FacuUatem  induisit  jrqfrUjv^ 
ohservationis  sancd  Francisci  absohendi  mulierés 
longas  -vestàim  caudas  trahentes,  modo  eas  duce- 
rent  propter  patriœ  consuetudinem,  et  non  pmpter 
'  pravos  ^lesj  nèc  non  absolvendi  sarcinatores  hu- 


(i)  Lucas  Wadinghiu. 


(  =94  ) 

jusmoâi  cauâas  adaptantes,  modà  novai  non  ad- 
sueretU.  inveTithnes. 

Le  cordelier  Michel  Menoi,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris,  prédicateur  au  cçmmeiiceinent  du  seizième 
siècle,  sous'le  règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits,  disait  :  StaU  quœdam  domiciUiB 
quœ  trahunt  seœ  ulnas  de  veluto. 

Pour  revenir  à  l'origine  de  ces  habits  k  longues  ' 
queues,  il  semble  que  l'ancien  habillement  romain 
ait  beaucoup  contribué  à  cet  usa|^e  de  longues  queues. 
Le&  anciennès  gloses  sur  Perse  décrivent  ces  formes 
d'habits  :  c'était,  disent-elles,  une  espèce  de  man- 
teau £>rt  ample ,  et  qui  s'attachait  sur  l'épaule  gau- 
che, ramassé  à  pli»,  et  passant  sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  IVpauIe  gauche.  T^oga  est  patlium 
pumm;  c'est-à-dire  sans  broderie  ni  passemens ,  formé, 
rotundd  et  fusiore,  et  quasi  inundante  sinuj  et  su& 
dextro  veniens  super  humerum  sinistrum  ponitur. 

C^^it  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  l'é- 
paule que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
Icôs  si  longue,  que  si  Ton  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
traînait  et  embarrassait  en  marchauL  Suétone  dit  que 
Galigi]|a  se  retirant  des  specucles  avec  beaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pan  de  son  man-  ■ 
teau,  qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre  (i).  £ta 
se  prot^mit  è  spectaatUs,  ut  caicettâ  latÉ^id  toga 
prœceps'per^nèbts  fret. 


(i)  Sneton.,  ùt  Caio,  c  35. 
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ÎNéroii  visilunl  les  uimples  dei.  dieux,  quand  il  \out 
lui  sortir  de  celui  de  Vesia,  où  il  s'était  assis  quelque 
temps,  demeura  pris  par  sou  inaiiieau,  ce  qui,  fui  de 
mauvais  augure.  Circiiitis  templis  cam  in  œde  p^estœ 
resedisset;  consurgenU  ei  primùm  Incinia  obhœsit. 

Ces  exemples  font  voir  qu'on  n'avait  nul  usage.de 
se  faire  porter  la  queue  parmi  les  Romains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  a.ux  empereurs.  Cependant , 
ces  longs  manteaux  n'étaient  pas  Vaut  à  fait  inutiles 
aux  Romains,  puisqu'allant  ordinairement  nu-têie, 
ils  s'en  couvraient  en.temps  de  pluie  et  contre  l&s  ar- 
deurs du  soleil;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage ,  et  s'en  couvraient  dans  la  dou- 
leur, et  pour  se  caeher,  quand  ils  ne  Tonlftient  pas 
qu'on  s'aperçût  qu'ils  riaient. 

Dans  une  comédie  de  Piaule  (i),  Charinus  dit  à 
Acanlhion  :  Sume  îacimam  attjue  absterge  sudorem 
tibi;  et  dans  ime  autre  :  Lacrjrmantem  lacinia  tenet. 
Plutarque  £iit  mettre  cette  queue  sur  la  il  Sci- 
]ûon-Xfancaj  et  l'appelle  en  sa  langue  cnspedon, 

TertuUien  nous  apprend  que ,  de  soo  tenq»,  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  ratuchaient.à  la 
ceinl^Fe,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis ,  pour 
les  faire  boufier  à  la  manière  de  la  bosse  ronde  d'un 
bouclier ,  ce  qui  &t  donner  le  nom  Antonio  h  ces  re- 
plis boufiaos  £te  mantean.  Exindè  tumcam  longio- 
rem  cinctu  arèitrosntis  mspenditis  et.pallii,  jam  tere- 


(1)  In  Menât 
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fis  redundantiam  j  tubidatd  congregatione  JulcUis. 

Casaubun  explique  la  manière  de  ramasser  ces  plis 
sur  le  devant  en  forme  de  bouclier,  pour  les  personne* 
de  qualité.  Lautioriim  ioga  comporiebntia'j  ut  cor- 
cljpei  speciem  prdsberet,  c«- 
jm  centnaa  propiiè  appellatur  umbo. 

Citait  une  marque  de  négligence  ci  de  mollesse , 
ou  de  peu  de  modestie,  de  laisser  traîner  ces  queues. 
Ainsi,  Macrobe  a  observé  que  Cicéron  raillait  de  cë 
que  Jules -César  laissait  ordinairement  traîner  son 
manteau  quand  il  marchait.  Jocatus  in  Cœsarem^ 
qui  ita  togâ  prœcingebatar^  ut  tmkeTtdo  laciniam^ 
velut  mollis  incederet. 

'•  n  semble,  sur  ces  remarques  tirées  des  usages  de& 
HomainB,  où  Toa  ne  vint  aucun  indice  qu'ils  ùent 
jamais  fait  porter  les  queues-  de  leurs  manteaux,  que 
c'est  dans  nos  cérémonies  sacrées  que  la  pratique  en 
a  commencé;  car  nos  pr^is  et  nos  prêues,  quand  il& 
ofHcient  solennellement,  pnncipâlenient  anx  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  jvéeienses,  qui  allant  dn 
moins  jusqu'aux  pieds,  et  se  rattachant  sur  l'estomac^ 
pour  pendre  également  sur  le  devant,  ont  obligé  ces 
prélats  et  ces  prêtres  d'avoir  des  ministres  qui  en  re- 
levassent les  côtés,  afin  qu'ils  eussent  les  bra^fcbres 
pour  les  encensemens,  les  aspersions  et  les  autres  cé- 
rémonies, ce  qui  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres- et  les  8ou»diacres,  qui  sont  les  ministres  ànù- 
liaires  pour  aider  les  prêtres  et  les  prélats  dans  les 
fonctions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pom'  a^r 


Digilized  by  CoOgle 


(  =97  ) 

plus  Ubremeni.  Il  n'<;i3it  pas  moins  nécessaire  de  por- 
ter la  (jueue  de  ces  chapes,  lesquelles  étant  longues, 
et  devant  servir  h.  des  personnes  de  diverses  tailles, 
out  besoin  d'être  relevées  pour  ne  pas  tramer  dans  la 
boue  et  sur  la  poussière,  ne  pouvant  pas  être  relevées 
pv  ceux  qui  en  sont  rerôtos,  embarrassés  d'ailleurs 
en  leurs  fonctions,  d'un  encensoir,  de  l'aspersoir,  de 
la  crosse,  etc.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'i  la 
messe,  au  temps  de  l'élévation,  où  le  prèire  estoblif^é 
de  lever  les  bras  en  haut,  le  ministre  prend  le  bout 
delà  chasuble  et  l'élève,  parcte  qu'anciennement  les 
chasubles  étaient  rondes,  en  forme  de  cloches,  et  se 
repliaient  sur  les  bras ,  ce  qui  rendait  dilBcile  l'élé- 
vation de  l'hostie  et  du  calice,  quand  ces  chasuble» 
étaient  de  drap  d'or  frisé,  avec  des  orfrayes  de  brode- 
ries &ites  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  qui 
les  rendaient  fort  pesantes. 

Quand' le  pape  officie  solennellement,  ce  sont  les 
princes  que  Ton  jwinme  del  st^Uoj  o'est-iHlire  -du 
ttdne  pontifical,  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées ,  qui  portent  la  quen*  de  la  chape  ou  de  la  cliasuUe 
pontificale.  Les  prinfKS'  même  étrangers^  quand  ils 
vont  k  Rome,,  tiennent  £t  honneur  de  sertir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -duc  de  Toscane,  alla  h  Rome  pour  l'année 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Uthain  VIII  (i),  le  pape 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  fit  un  festin  scJenhel, 
le  faisant  manger  avec  loi ,  une  fois  par  homieur,  et 


(i)  An  milieu  dn  dîx-septième  siicle.  (^EcSt.  ) 
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ce  prince  ne  se  tÏBl  pas  moins  honoré  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies.  * 

C'est  aussi  pour  les  grandes  cérémonies  ipù  se  &mt 
dans  les  églises,  que  les  empereurs,  les  rois  et.  les  au- 
tres princes  ont  commencé  à  se  iàire  porter  la  queue 
aux  célébraluons  de  leurs  maiîagcls,  ài  leurs  sacre^i^t 
couronnemens,  et  aux  funérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d'habits  et  de  manteaux  traînans. 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  ëpouse  de  François  1"  (j),  il  est  dit  en 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu'elle  était  revêtue 
d'un  manteau  royal  de  vélburs  bleu  fourré  d'herrai- 
^es,'  ayant  la  queue  fort  longue,  èt  que  M*"'  les  du- 
chesses d'Alençon  et  de  Yend&me  portaient  les  deux 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  n^al,  et  M*"  de  Ka- 
vestain  le  bout  de  ia  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête. 

£n  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  III  avec  la 
prince^e  de  Yaudemont,  M""  Louise  de  Lorrainç, 
la  qoeue  de  la  grande  mants  de  cette  reine  fut  portée 
par  M°"  la  princesse  de  Kavarre,  par  M"*  la  princesse 
douairière  et  par  M**'  de  Condé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M"'  la  maréchale  de  Rets, 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M"'  de  Curton. 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porte-queues. 


(i)  n  y  a  ici  nne  amphifaolo^e  ;  mais  personne  n'ignore 
que  c'est  Glande  de  France  qui  était  épouse  de  François  1", 
et  non  Anne  de  Bretagae.  (Edut.  C  L.) 


(  299  ) 

Cependant,  en  la  cérémonie  du  sacre  ei  couronne- 
ment de  la  reine  Eléonore  d'Autriche,  seconde  femme 
du  roi  François  I",  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 
on  porta  la  queue,  quoiqu'elles  mêmes  la  poriassent  k 
la  reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  mar- 
chaient aox  c&léa  de  la  ràne  leur  belle-mère,  tenaient 
les  pans  de  son  manteau  royal ,  dont  les  duchesses  de 
Vendôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
queue,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
tilshommes j  celle  de  M"*  de  Vendûme  par  le  comte 
de  Roucy  de  Roye,  celle  d<i'M~*  de  Lorraine  par  le 
comte  de  Brenne,  et  celle  de  M"*  de  INemours  par  I^e 
comte  de  Nesle. 

MM.  de  Layal  et  de  Chftteaohriand  la  portaient.à 
la  mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
mont  à  madame  Madeleine  de  France,  fille  du  roi; 
M.  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gjé,  à  madame 
Mai^erite  de  France,  aussi  611e  du  roi;  MM.  de 
Candale  et  le  comte  de  Rou(^,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  à  madapie 
Isabeau  de  Navarre  j  le  comte  de  Montrevél,  àM°*  la 
douairière  de  Yendàme  j  le  «enr  de  Listeuois,  àM"*  de 
Guise;  le  sieur  de  Meille,  Ji  M"'  de  Vendàme,  et  le 
fiienr  de  Toumon,  à  M"'  de  Nevers. 

Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
que  cet  usage  a  commencé ,  c'est  que  je  vois  que  les 
cardinaux  Toift  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
nos  rcHS  ;  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  les  cardinanx  de  Bologne,  de  Guise, 
de  Gh&tillon.  et  de  Tendâme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d'or,  et  au  bas  une  marche  d'environ  deux 
pieds,  couverte  de  tapis  velus,  pour  leurs  caudataires: 
Pour  les  dames,  voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France 
en  rapporte  : 

a  Les  duchesses  de  Monipensier,  Fainée  etlajeiuie, 
et  M*"  la  piincfl$se  de  URoche-siû-Ytm,  porârent  la 
queue  du  manteau  de  la  reine;  celles  desdîtea  dame» 
furent  portées,  savoir  :  celle  de  M°'  de  Montpeasier  l'aî- 
née, par  M.  le  comte  deRoussyj  celle  de  M"'  deMont- 
peilsier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celle 
de  madame  la  princesse^  par  M.  le  comte  de  Villars. 

((  Après  la  reine,  marcha  madame  Ma^ueriie,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fiit  la  queue  de  son  oianteaa  portée 
par  MM.  de  la  Tnmouïlle  et  de  IV^nuporency sui- 
vant elles ,  M""  les  duchesses  douSirières  de  Tendo- 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  portées 
par  M.  le  comie  de  la  chambre,  de  la  duchesse  de  Ven- 
domois;  et  de  M""  dT-slouieville ,  par  H.  le  marquis 
de  ÏVesle  (i)  ;  M*""  lès  duchesses  de  Guise  et  de  Hiver- 
nais Kjeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  pair  M.  le  comte  de  la  KochefiMicauld,  et  la  se- 
conde par  M.  le  comté  de  Benon,  frète  de  M.  de  1« 


(i)  CeUe  dutî'go  est  imnteUigible,  ^rce  qu'eBe  n'est 
point  exacte.  -Yoîd  le  texte  in  Cérëmanial  t  n  Les  duchesses 
•t,doiiamères'd6  Vendonuib  et  d^Estouteville ,  et  comtesse 

■  de  Saint-Panl,  l'nne  quant  et  l'antre.-^.- et  estoîent  les 
R  qoenes  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madîte 
s  dame  la  duchesse  de  YentComob ,  par  M.  le  comie  de  la 
n  Qi ambre  ;  et  de  M'°*  d'EsibntevQle ,  par  M.  le  marqms  de 

■  Nesle.  ..T.  1*,  in-f-,  p.  5«3..  (fifit  C.  L.) 
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Trimomlle;  après  elles,  les  duchesses  d'Aumale  ei  de 
Valentinois  j  la  queue  de  M"'  d'Aumale  portée  par 
M.  le  vicomte  de  Tuienne ,  et  de  M"*  de  Yalenti- 
noîs,  par  M.  de  DamTÎlle,  fils  de  le  connétable 
de  Montmorency.  M"°  liBasiardCj  ainsi  nommée  dans 
larelation,  qui  devait  être  Diane  légitimée  deFrance, 
fille  de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
Montmorency,  pair  et  maréchal  de  France;  sa  queue 
fut  portée  par  M.  de  Chatcauvilain ,  et  elle  marchait 
avec  M"*  la  connétable,  k  qui  M.  de  Méùère  portait 
la  queue. 

tt  Les  dernières  furent  M""  de  Kanoors  et  M**  la 
marquise  du  Maine  ;  la  queue  Aé  la  première,  portée 
par  M.  de  Rochefi«t  de  la  Roche-Guyon,  et  celle 
de  la  seconde,  par  M-  de  Bequtncourt,  fils  de 
M.  d'Humières.  »  * 

Voilà  quinze  queues  portées  en  cette  cérémonie. 
Nos  rois  ne  se  font  guère  porter  la  queue  qu'en  la  cé- 
rémonie de  leur  sacre,  et  des  chevalierâ  de  Tendre, 
où  ils  portent  de  longs  manteatix.  An  sacre  du  feu 
roi  JjowB  XIII ,  CQ  fut  le  cfaeralier  de  Venddme  qui 
porta  la  queue  du  manteau  royal. 

Et  en  la  cérémonie  qu'il  fit  à  Fontainebleau  pour 
les  chevaliers  du  Saint-Esprit,  l'an  r6.^3j  le  14  de 
mai,  le  marquis  de  Gêvres  portait  la  queue  de  son 
mgiiteau  de  Tordre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
qui  reçut  l'ordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
de  la  Yallette ,  et  les  archerêqués  de  If arbonne ,  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  sa 
robe  portée  par  un  aumdnier;  ce  qui  fui  une  grande 
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distinction.  On  la  porte  aux  cnfans  de  France  en  la 
cérémonie  de  leurs  baptêmes,  et  elle  est  ordinaîrer 
ment  d'hermine,  à  cause  que  l'habit  dn  baptême  est 
blanc. 

C'est  alun,  monsieur,  que  s'est  introduit  l'usage  de 
se  6ire  porter  la  queue,  inconnu  parmi  les  anciens, 
et  qui  est  très-noliveau  (i),  pour  se  la  faire  porter 
comme  quelques  personnes  font  à  présent  par  les 
irues,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  l'entrée ,  pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  la 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  i574>  ^ 
l'entrée  de  cette  reine,  les  princesses,  qui  étaient 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  leurs 
queues  portées  par  leurs  écuyers,  marchant  à  pied 
après  elles.  La  queue  du  manteau  de  la  reine  ëiait 
de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis  en  avait 
neuf  à  son  couronnement,  peut-être  pour  la  distin- 
guer de  la  reine  Margnerïte  et  de  MAniiKE,  âlle  du 
loî,  qui  en  avaient  sept,  comme  les  antres  princesses 
n'en  avaient  que  cinq. 

«  Il  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonie, 
H  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  autres  cëré- 
([  monies,  les  queues  des  princesses  et  dames  qui  y 
«  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  n'étoient 
«  portées,  ains  trainoient^  et  que  les  seigneurs  et  gen- 
«  tilshommes  qui  les  portoient,  quand  elles  entrèrsnt 


(i)  Pas  aussi  nouveau  qa'on  pourrait  le  croire ,  d'aprii 
lu  prcnûert  eiemples  qu'en  rapporte' l'auteur.  Voya  notre 
dernière  note.  (EâU.  C  L.) 
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«  et  sortirent  de  l'église ,  se  tenoient  demèie  dlea 
«  sans  &ire  aucun  empêchement.  »  . 

De  méme-aux  cérânonies  du  liaptéme  in  dauphin, 
et  de  mesdames  s^'Sœurs,^  Fontainehleau^en  1606, 
les  [nii^cesses  de.Co&dé,  de  Conti,  de  Soissons,  de 
Montpensier,  et  M"*  de  Bourbon ,  enrent  leurs  queues 
traînantes.  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d'her- 
mine du  dauphin,  qui  était  portée  par  M.  de  Souvré 
pour  M.  le  prince  de  Condé,  premier  prince  dn  sang, 
qui,  étant  h  peine  revenu  d'une  maladie  qui  l'aTait 
afTaihli,  ne  pouvait  £dre  d'autre  service  que  de  le  te- 
nir par  une  main. 

ItÏADAHE,  fakée,  qui  &A  depuis  reine  d'Espagne, 
et  qui  reçut  le  nom  A'EUsabeÛij  était  portée  par 
M.  le  prince  de  Joinville ,  et  M"',  de  Rohan  aoute- 
nait  la  queue  du  manteau  d'hermine. 

Madame,  la  jeune,  qui  fut  depuis  duchesse  de  Sa- 
voie, sous  le  nom  de  Madame  Christine  de  France ^ 
était  portée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdiuiphin,  et 
Bf°"  de  Chemereau  portùt  la  queue  da  manteau.  < 

Madame  d'Angouléme, marraine  de  MA.DAHE,rat- 
néCj  sans  aucun  parrain,  représenta  M°"  la  duchesse, 
des  Pays-Bas,  vraie  marraine,  et  eut,  pour  cette  fonc- 
tion, M"'  de  Montmorency  qui  lui  portait  la  queue. 

Guillaume  Bardin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse, qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 
était  auirefiib  en  manuscrit  en  la  hibUolhèque'  de  îea 
M.  le  chancelier  Sauter,  raconte  les  fimérailles  qui 
fîirentfàîtes,  en  i447>  ^-^ùa^^  Bletterans,  Lyon- 
nais, premier  {orésideut  du  Parlement  de  Toulouse, 
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qui  fut  solennellement  inhumé  dans  Péf-lise  des  Do- 
miniquains  de  celte  ville-là.  Après  avoir  dit  qu'il  fut 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps,  sage, 
prudent,  et  grand  justicier,  sévère  sans  dureté,  craint 
et  redouté  de  ses  Justiciables,  sans  être  bai;  qu*il  était 
de  &cile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  prêt  k  leur 
idonner  audience  ;  qu^il  s'informait  en  particulier  des 
dcportemcns  et  de  la  conduite  des  juges  subalternes 
qui  (iiaieut  soumis  i.  sa  juridiction,  pour  les  répriman- 
der en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douceur,  lorsqu'ils 
avaient  &it  quelque -fiiute  dans  leur  charge,  et  mal 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,  et  donnait 
l'aumâne  aux  pauvres  avec  plaîsirj  et  qu'aussi  il  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  \  ses  héritiers  ;  après  cet 
éloge,  Guillaume  Bardïé  ajoute,  qu'à  la  pompe  funè- 
bre de  ce  magistrat,  son  efiigic  en  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  pru\i(ice, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'Antin,  le  seigneur 
de  l^iéobon,  le  sùgneur  de  Castelnao,  le  seigneur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte,  tous  vêtus 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les  queues 
étaient  fort  longues^  et  qui  Jurent  pariées  à  chacun 
par  im  page. 

En  un  Abrégé  de  l'Histoire  chronologique  de 
Philippe-le-Bon,  duc  de  BoiirgognBj  imprimé  au 
Louvre,  avec  Vliistolre  de  Charles  VIII^  il  est  dit, 
en  l'année  1467  :  «  qu'en  ce  temps  changèrent  les 
<c  dames  et  les  damoîselles  leurs  atours,  et  se  mirent 
*«  à  porter  bonnets  sur  leurs  têtes,  et  couvercheis  ù  1 
«  longs,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 


((  derrière  leur  dos  (i),  et  elles  prirent  les  ceintures 
«  plus  larges  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  ; 
a  mais  ils  laissèrent  leurs  queues  à  pn:ter,  et  au  lieu 
H  de  cela  prirent  grandes  et  riches  hmdnies.  »  ' 

J'ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
«les  écrits  du  sieiu:  du  Haillan,  historiographe  du  roi, 
qu'en  iSSg  le  roi  François  II,  dès  l'heure  même  que 
le  roi  Henri  H  son  père  fut  décédé,  alla  loger  au 
Louvre,  ei  que  le  dimanche  après  il  voulut  être  vu 
en  sou  hahillemeni  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio- 
lette, le  bonnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe  vie-' 
lette  longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  ha  cérémonie  porte  que  les  seuls 


(1)  Telle  est  la  coiffure  que  portait  Marie  de  Bourgogiit , 
fille  unique  de  Cliarles-lc-Tdméraire.  Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gagnières ,  et  gravé  pour  les  Monanums 
ée  ht  niûaarch'e  française,  cette  princesse  a  la  lûle  couverte 
'd'une  sorte  de  bonnet  de  Sgiirc  conique  ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  dotiblc ,  qui  descend  des  deux 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte,  en  outre,  un  surcot  d'her- 
mine chargé  de  pierreries ,  et  deui  jupes  fort  longues  qu'elle 
est  lAligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
eqtbarrasstfe  43ns  si  ypiathe.  Cette  mode ,  quant  k  la  coif- 
Ibre,  a  Aaié,  selon, llILfuitiaiicon,  près  de  deux  siècles.  Voyei. 
la  pL-,^33.  du  Trésor Aa/iq-  de  la  couronne  de  France. 

iEdit.  C.  L.) 

{3)  Henri  II  moonit  le  lundi  10  juillet  iSSg  ;  le  dimanche 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  était  consé- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après ,  c'est-â-dire  k  G  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  ligaery,  près 
le  parc  des  Toumelles ,  pooT  y  prendre  atm  grand  manteoA 
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princes  clu  sang  doivent  tenici  Icsdites  trois  pointes, 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  bien 
qu'ils  fussent  cinq  présens;  les  deux  iureilt  MM.  les 
princes  de  Condé  et  le  duc  de  Monlpeusicr.  François 
dfi.£ourboa,.fils.  unique. dddii  sieur  duc  de  MonL- 
pçnfiîâi'j  CIiarleBj  duc  de  BourBan,  prince  de laRocbe* 
sur-YoQ^  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  fiea'a-^ 
prtju,  trois  piinces  du  san^,  y  dlaienl;  la  pointe  de  la 
qiicm;  fui.  |ioiluc  par  François  de  Lorraine,  favori  du 
roi,  Cl  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme;  mais 
c'était  lui  je)ine  roi;. 

Le  roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reine  n 
iiière,volilut  aller  donner  de  l'eaa bénite  h  son  corps, 
et  fil  faire  cinq  pointes  à  son  manteau,  pour  en  faire 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
Montpeusier,  et  prince  de  Dombes;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  h  deux  de  ses  favoris.  M.  dé 
Mon tpensier,  bien  instruit  aux  cé^éihoni es  de  France, 
iettUmtv&'ûlti'Tm  que  nul  bé  s'appariait  et  joignait  avec 
SlM-  les  princes  du  sang,  et  ne  pouvait 'être  pair  à 


ég  dHdt  pioitt ,  qu'oD  lui  avait  priîpan-  pour  la  c(!reinome  tie 
l'éan bonite.  €<;  mamcau,  différent  de  la  robe  àlrois  pointes, 
avait  rini/  tjmiei  porlée.s  par  des  princes ,  circonstance  fort 
remaripable  dans  l'iiivlolrp  .les  qneues ,  et  qui  a  échappé  an 
Père  Menealrifii-.  oaudalaircs,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
qué ni' refusi! ,  étaieni  ,  suivant  le  cérémonial,  le  duc  de 
Monlpensiér^  le  comlc  Dauphin  ;  d'Auvergne,  soft  fils;  ie 
prince  Ac  Ik  Rochê-suf-Yon ,  k  marquis  de  Bcaiipréan ,  soà 
fik  ,:  et  'le- dBC  a«  ^nise.  royn  Vàr&t  àts'Ohsttiaei-it! 
HtàH  H;  «BIi  te  CXVmiMimlfiài^.'     '    ttOt  C.  L.) 
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pair  ft^eb  eux;  ces  deux  petites  pointes  Ibreui  baù- 
péea. 

An  sacre  da  roi,  MonstEim,  aaabkre  viAifa.e,'ia£ 
d'Orléans,  reprâentant  le'âue  de  Boui^Oghe,  était 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet, 
h  trois  rauys  de  fleurs  de  lis  d'or,  tout  autour  des 
bords  exiérieurs;  la  queue  ëiait  traînaute,  et  portéçi 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

Les  pairs  étaient  retélus  de  même,  avec  cette  dîf- 
iërence  que  ta  quede  Ati  leurs  manteaux  à  deux  rau^ 
de  peliU'fleormis'de'trèfles'fMftait'iin  pea  tn^iiiuite', 
sans  éire  pcAtét;.  '   '  '       '  ' 

.  Toilà,  moiisieuT,'  ce  que  j'u  pu  reuiaïqu»  sur  iV 
sage  àe  se  £ure  porter  la  queue  (t);  je  sQtilutheiqiifl 


(0  L'objet  de  cette  Dissertation  rftant  de  signjder' Pdirf- 
gine  des  grandes  queues  et  l'usage  dé  les  faire  porter,  àH 
a  'lieu  d'Ctn  'ëionné  que  l'auteur  n'ait  pris  gon^stljet  ié 
plus  baiit  d»m  nos  coutumes  nationales,  et  qiie  le  cér^mo- 
bîbI  dés  coiirs  du  moyeu  âge  lui  ait '&  peine  founlî'iin  ail 
deux  faits.  Le  Piïre  Menesirïer  ne  remonte  guère  an-delS  'du 
seizième  siècle;  et  cependant  nbtre  propre  histoire  'tioui 
•ffre  bcauconp  d'enemplcs  de  longues  queues,  et  mAnCf'd^ 
queues  portéas  à  des  époques  bien  plus  anciennes.  M ai'gne- 
rite  deFlaiiitre,  épouse  de  Jean,  eu  mie  de  Mont^rt/qui 
vivait  au  Biiliea  quatorzième  siècle ,  est  représentée  dani 
une  ministnre  d'un  ancien  manuscrit  de  Froissart ,  aiet  une 
robe  dont  'Ia' quene  est  assez  longue  pour  que  ta  princessï 
sait  obligée  As  la  rdcrer  et  dto  le  porter  sur  Btm  bnu  droit> 
iies  boDirets  caalqim  dont  nous -atWU  paittt  dus  ime"^ 
«Mes  p'Mdentef.iH  d'où'^pAidiieM'de  lONgOVcbflldei'  ds 
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voire  ciiriosiit:  soil  saiïsiâiie  de  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  l'on  corrigeât  l'abus  de  la  Ëiire 

gasç,  ït^ïeni  déji  à  I»  mode,  car  Margiurite,  en  porte  un 
dç  cette  espèce. 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  on 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  Vcfa'a^cé  dans  le  tableau  de  l'entrevue  de  la  reine  de 
France  Jcnnne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  la 
dtichesïe  de  Bourbon  sa  mère,  en  i3^3,  pris  de  Clermont 
çn,^^»iivoi^i!i.  Ce  lablcau,  reproduit  dans  la  planche  I33  du 
Trésoi\iks  /liiti'ij.  àp  la  cpurpp.  iiefrf,  ,est,t!rë  d'un  livre  manus- 
crit des  hoitiiiiages  du  comté  de  Ocrmont ,  que  possédait  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  ligure  arec  on 
mantcaii  à  longue  qucne  portée  par  ta  dame  Savoisî,  femme 
dè  Philippe  de  Savoisî ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite,  et  même  !e.s  habil.s  des  courtisans,  en 
coslumc  de  cliasse,  sont  blasonnés  ,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue,  qui  sans  doute  faisait  Jiireut  à  la  cour 
dç  Charles  V.  On  y  remarque  aussi  deu:;  uains ,  dont  l'ua 
^st  armé  d'une  pique  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  du  cor. 
M^ia  dp,  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein- 
ture no.us  ail  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  su- 
p<;r|>e  et  de  plus  impnsanU"  que  celle  du  manteau  de  la 
reine  Isabeau  de  It.ivière,  épouse  de  Charles  VI,  dont  Bran- 
t^e  a  ,dît  :  «  On  donne  le  ios  à  la  reine  Isabelle ,  d'avoir 
■  ;^pporié  .en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités,  pour 
u.bieDpliabiller  supérieurement  et  gorgiasement  les  dames.  ■» 
D'après  une  peinture  du  temps ,  celte  queue ,  d'une  lon- 
gueur démesurée ,  se  divise  en  deux  branches  relevées  en 
demi-cercle,  et  portées  chacune  par  une  demoiselle,  en 
Corme  d^,|qanchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  cer- 
taine distance  -de  ia.  rânef  on  yoit  par  la  diapoNiion  <1« 
lëiVi.In'aa^  qui  Mmat  ledeanRt  dd  poîja.d'appû ,  que  U 
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|iotWr  dans  les  églises ,  ce  (jœ  l'on  n'oserait  &ï>e  dans 
les  maisons  rc^ale^et  dans  les  apparlemeos  des  princes 
et  princesses.  '  ^ 


S eue  est  loin  de  finir  lit  où  elle  est  soutenue,  et  qu'il  en 
îne  encore  une  asseï  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'IsaLeau  est  assùrénient 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Monifaucon  ;  et  il  est  vrais emblaile  que  le  Père  Mencs- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'eu  a  rien  dit. 
Quant  à  la  gravure,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
parut  la  Dissertation  de  noire  aiitt-ur  (plan  i43  du  Re- 
cueil cité).  Voici  enfin  un  porte-queue  d'une  espace  toute 
particulière  ,  et  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  du 
Pére  Meuesirior.  L'archevfique  de  Paris  jouissait  ancienne- 
ment du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Bameaux.  Après  la  Bénédiction  des  palmes ,  ie  prélat , 
accompa^é  de  son  clergé ,  se  rendait  processionnel  le  ment 
sur  la  place  du  Petîl-Châtelet,  et  de  là  à  ia  prison ,  où  II  re- 
nouvelait la  cérémonie  de  VattoSte  portas,  eu  heurtant  trois 
fois  à  la  porte  avec-sa  crosse.  La  première  fois,  il  lui  était 
répondu  par  un  enfaqt  de  chœur;  la  seconde,  par  une  hante- 
contre,  et  la  troistènte ,  par  une  basse-taïUe.  C'est  ajors  que , 
lapo^te  s' ouvrant,  monseigneur  eutraît  dans  la  prisQu,  et 
en  rodrùt  nn  grjsonnier,  qui  le  r^onduisait,  e«  bâ  poiianf 
la  giipie,  josqii'ii-.Nolre-Dame,.  (£Uï/.  C  LO 
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MÉMOIRE 

B  IXS  UUGES  02SEBVES  PAU  LES  FRANÇAIS  DAKS  LEI 

«DOi  u  mKNifclki^afcCE  ds  dos  ao&. 


1jE9  savans  tpù  oui  approfondi  l'histoire  des  Grecs 
et  des  Romaiiù,  ii*ont  pas  dédaigné  d'étendre  leim 
recherches  jusqu^au  déudl  des  usages  qui  s'observaient 
dans  les  repas  de  ces  anciens  peuples.  Plusieurs  au- 
teurs se  sont  exercés  avec  succès  sur  ce  point  d'anti- 
quité. Mais  personne,  rpie  je  sache,  n'a  réuni  sous  un 
fnéme  point  de  vue  les  passages  qui,  sur  cette  ma- 
tière., concernant  noire  propre  nation.  Quelle  fut 
donc,  à  cet  égard,  la  pratique  des  Francs  élahlis  dans 
les  Gflnles?  c'est  le  sujet  de  ce  m^oire.  Je  me  horne 
i  la  durée  de  la  première  race  de  nos  rois ,  et  je  n'a- 
vancerai rien  que  d'après  les  écrivains  qui  ont  vécti 
sous  cette  même  race.  On  remarquera,  dans  ce  que  je 
vais  dire,  heaucoup  de  conformité  entre  les  pratiques 
des  Francs  et  celles  des  GermainB,  âoQt  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  lâ  Germanie. 

Selon  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordioai- 


(i)  De  mer.  Ggmtm. 
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renient  jusqu'au  jour.  Dès  qu'ils  éiaient  levés,  ils 
Jftvaiciit  le  corps,  et  le  plus  souvent  d'eau  chaude,  i 
j^use  de  la  longueur  de  l'hiver.  Ils  prenaient  enstuM 
un  léger  repas  s  é  pi  riment,  de  sorte  que  chacun  avait 

table  parliculicie  :  .aiissiiôt  après,  ils  se  menaient 
au  (.ravail.  S'ils  ciatcnt  invilcs  à  des  fcslins  par  leurs 
^fpis,  ce  qui  arrivait  souvent,  ils  y  allaient  arm^s; 

rfHaif  ^.tahle  tout  le  jptu*)  et  l'on  passait  à  boire 
jfftç  psuUç  fiposi^^i'Al^lc  i^Ç  la  fi^h  qv«  cet  excàs 
^  regWf^  PWRÇ  chose  hqntei^se.  AiAsi  éqhau£- 
||fS,,f^ipj^eQt  41e  4P  seraient-ils  pas  jui^  k  disputer? 
Qn  ne  tardait  donc  paç  à  se  quereller  :  ces  querelles 
se  terminaient  faremeitt  4  des  injures,  mais,  le  plus 
souvent,  elles  Unissaient  par  des  blessures  et  par  dç^ 
meurtres.  C'était  néanmoins  danp  ce$  repas  que  les 
jQ:^ii;t9ins  tpùt^ent  de  la  paix  et  de  )a  gperre^  I^euf 
ji^renr  ^  table  pouvait  procéc^r  de  ia.  ^aljlé  d^  1? 
poisson,  qui  éuiit  une  liqneur  deYei(.uf:  piqpKitte  p;^ 
I4  fermentation  de  l'orge  ou  du  fromftPP  •  car,  pour  \p 
vil},  U  n'y  avait  que  ceux  qui  éiaieoj.  voisins  des  ri- 
vières qui  en  fissent  venir  chez  eux.  Quant  h.  Jeur 
;ioiarritin:e ,  rien  de  pli^s  ^in^ple  :  c'éiajent  des. pommes 
.^qvage^,  ^omage  4^  lit  pWir  de  s^pglieii. 
in^q^r  dçQki^idaj,'^  pi)f  dç  gfW'  pr^paratifii,  mat» 
jlf  se  dédoDunageûeot  par  la  boisspn. 

Pour  faire  sentir  la  ressemblance  qui  5e  trouve  en- 
tre li\s  rnpris  ck's  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules, 
depuis  le  milieu  du  cinquième^iècle,  ei  ceux  des 
Germains ,  considérpns  d'abord  Tes  repas  des  gens  de 
la  campagne,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  pn  sait  à  quel 
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poiiii  ces  sortes  de  gens  sont  ordinairement  aUachés 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Parcourons  les  auuars 
(jai  ont  ëcrit  les  actes  des  saints  du  sixième  et  du  sep- 
tième  siècles  :  ce  sOnt  les  vraies  sources  daiis  les- 
quelles il  faut  chercher  les  détails  dont  nous  avons 
besoin. 

Gai ,  évâque  de  Clermont,  sujet  de  Thlerri ,  fils 
de  Clovis  (i),  passant  près  de  Colc^e,  qui  obéissait 
alors  à  ce  prince  j  vit  une  fiwile  de  barbai«s,  c'est-à- 
dire  de  Francs ,  non  encore  convertis,  qui,  après  avcnr 
fait  des  libations  dans  on  lieu  couvert  ^'ils  avaient 
ornë,  mangeaient  ensemble  et  buvaient  sans  mesure. 
Grégoire  de  Tours,  auteur  de  ce  rëcit,  n'explique 
point  en  quoi  consistaient  leurs  mets;  je  ne  remarque 
donc  ici  que  la  quantité  de  la  boisson. 

Hilare,  évéque  de  M^de  (a),  trouva  dans  son* dio- 
cèse, vet^  l*an  54o,  AeS  paysans  qui  étaient  dans  l'u- 
tiage  immémorial  de  transporter,  ohaque  année ,  au 
bord  d'un  lac ,  situé  sur  une  montagne  appelée  Hela- 
nuSj  des  provisions  de  bouche ,  entre  lesquelles  le 
fromage  est  nommé.  Us  y  demeuraient  pendant  trois 
jours,  occupés  à  immoler  des  animaux,  et  à  y  faire 
de  grands  repas.  Le  même  prélat,  revenant  de  l'île 
je  Lérins,  l^ea  proche  Marseille,  chez;  un  sragneur 
dans  la  terre  de  qui  était  un  temple,  où  il  vît  des 
'  paysans  assemblés,  et  faisant  des  sacrifices  que  tenni- 


(3)  Idem,  de  'Ghr.  eonf.,  c.  a. 


□  Igilized  by  GoOgle 


-     (  3.3  ) 

uait  un  festin  (i).  L'écrivain  d'une  vie  manuscrite 
d'Hilare,  que  j'ai  trouvée  dans  deux  bibliothèques  de 
Paris,  et  c[ue  je  cnns  être  du  paUiceDyname,  nomme 
aussi  en  cet  endroit  le  &omage  comme  un  meu-qa'on 
offrait  aux  fousses  divinités ,  et  dont  les  paysans  des 
Gaules  se  régalaient.  Ainsi,  la  vie  des  peuples  qui 
étaient  répandus  dans  les  Gaules,  Français  ou  autres, 
tenait,  en  ce  point,  de  celte  des  anciens  GeAnains. 

Ceux  qae  saint  Colomban  découvrit,  énviron  l'an 
600 ,  vers,  les  bords  dn  lac  de  Zurich ,  sur  le  point  de 
sacrifier  à  Mercure ,  qu'ils  honoraient  sous  le  nom 
de  ydanus  (a),  imitaient  encore  de  plus  près  les 
Germains,  puisqu'ils  avaient  préparé  une  cuve  de 
vingt-six  muids  ou  environ  de  bierre,  tant  pour  feire 
dës  libati(His,  que  pour  s'en  servir  dans  leurs  banquets. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  ûngnlier  pour  les  repas  que 
les  Francs  faisaiènt  aux  fimérailles.  A  l'égurd  de  ceux 
que  l'on  préparait  la  nuit  des  calendes  de  janvier,  il 
me  paraît  que  c'était  un  tisage  venu  plutAt  de  l'Italie 
païenne  que  de  la  Germanie. 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  donnèrent  lieu  à  des 
repas  publics  j  on  en  faisait  à  l'occasion  de  translaûons 
de  corps  saints.  Ces  fêtes  étaient  précédées  de  veilles  ;  ■  . 
on-prëparait  dans  les  salles,  à  c6té  des  banliqiies,''des 
rafratchissemens  pour  tous  les  fidèles  (3)  ;  et  comme 


(1)  Cad.  nis.  XI.  sac,  in  BibBat.  CanneL  ^uaL^Parù'  et 
eod.  m.  XIF.  S.  in  Bibl.  S.  VicL 

(a)  VUa  Cohanb.  per  Jûnim  Bob.  satOth  a.  Bened^ 
(3)  Grtg.  7W.,-1.  a.  Mir.  S.  Ji^ard,  c  35. 
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h  eéTêtaonie  attirail  un  peuple  innombrable  dç  la 
campagne,  TolEcter  dfs  Yév&qae ,  appelé  yicedonU' 
mt»j  ëtait.cha^  de  foui-i^r  à  la  ^uJïsiAajuiede  cette 
tnoltituâç.  C'est  ce  sa  lit  dans  Aigrade,  en  sa  Vie 
de  saint  ^nsbert  de  Rouen  (i).  Mais  ces  restes  d'an- 
cienne» agapes  li'e'laiciil  pas  icstrtiuls  France. 

.On  voit,  dans  Grégoire  de  Tours,  des  festins  don- 
nés proche  de  l'église  Saint-Mariio,  sous  le  nom  de 
Convivium  basiUcœ  soTictœ  (^2),  ce  qui  pouvait  être 
partioulî^  aU¥  Tçurangeaux  et  aux:  pèlerins,  à 
cause  du.  concours  qui  4e  iàisait  au  tombeau  de  saint 
MartÎD-  Je  n*ose  donc  pas  alBrmer  que  ces  repas 
fiissent  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaume  ; 
tOBis,  par  piété  autant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembler  à  ceux  des 
ùens  Germaîna. 

Les  repas  entraient  dans  les  femudït^  qqi  s'obser- 
vaient pour  transférer  la  propriété  d'un  jliéritfige  (3). 
Celui  qui  se  dessainseait  d'une  moif'iNi,  selotl  la  fer- 
mule  prescrite  par  la  noticnif  c'est-ilTdire  -qui,  en 
présence  de  témoins,  la  iàisait  passer  à  mi  autre,  en 
lui  jeUnt  un  felu  dans  le  sein  (4) ,  et  l'appelant  sc^ 
bérilier,  en  perdait  dès  Im-s  la  propriété.  Le  dpuataire 
{KHivait,  en  cos  de  oontestMioa,  produire  dan*  ras- 
semblée, delà  nation  des  i^Huùns  <[ui  «ntifiHfsnt  de- 


(3}L.  7,  cag. 

(4)  In  laisaia  ngol^  duu  U  aùu,  Mlan  WeqâeJiti. 
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Tant  le  roi,  -non  seulement  que  le  féiu  avait  ^té  aldû 
jet^,  mais  encore  que  l'héiitier  investi  par  cette  cé- 
rémonie avait  reçu  compagnie  dans  le  b&tiineiit  à  lui 
échu;  qu^il  y  avait  donné  !k  manger  à  trois  personnes 
au  moins,  et  que  ses  hôtes  l'avaient  remercié  dans  le 
même  lieu  (i).  Le  lexte  de  la  loi  salique  insinue,  en 
eSet,  que  le  nouveau  possesseur  donnait  d'abord  un 
repas,  et  qu'ensuite  les  convi&  lui  en  marquaient 
leur  reconnaissance.  On  ne  s'en  tenait  pas  là;  il 
lait  que  les  mêmes  conviés  mangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sur  le  tonneau  même  du  nouveau  pro- 
priétaire, in  beudo  suo,  un  plat  de  viande  hachée  et 
bouillie.  Ce  dernier  usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Germanie.  On  remarque  dans  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  que,  chez  les  Saxons  et  les  Fla- 
mands, bodeti  signifie  une  table  ronde,  parce  que, 
chez  les  paysans,  le  fond  d'an  tonneau  servit  d'abord 
de  table.  Ra[^>çochous  ici  ce  qu'écrit  Tacite,  que, 
chez  les  Genoains,  au  premier  repas  de  la  journée, 
chacun  afah.  sb  table  particulière,  c'cst-Wite  appa- 
remment que  chacun  avait  pour  table'  un  tonneau 
Ufe,  ou  vide  ou  plein. 

Ce  que  nom  savons  des  repas  des  trompes  francises, 
«nt  dans  le  cam^  emx.  bon  du  camp ,  et  de«e  iju*!!  .-j 
av&ii  de  particulier,  tant  pour  la  table  du  foi  qne  pnir 
celle  du  seigneur,  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  res- 


(i)  Hospiles  ira  eel  ampUia  collegisset  et  paoÏMet,  HmîM- 
dm^màattptufU,  etîft  beudo  suo  ptâtts  manjueasmitM  testa 
eoBepssait.  (Lex  salica,  lit.  48.) 
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semblance  dont  je  parle  entre  la  manière  de- manger 
des  Germains  et  celle  des  Francs.  On  pourra  remar- 
quer en  même  temps  les  différences  qui  s'y  tronrent 
à  certains  égards. 

Le  premier  repas  de  Francs  assemblés  dans  un 
camp,  dont  les  écrivains  fassent  mention,  depuis  que 
cette  nation  habita  les  Gaules,  est  celui  dont  Sidoine 
Apollinaire  dit  un  mot,  dans  le  {>anégjriqae  i^û 
adressa  à  l'empereur  Majoiïen,  environ  l'an  457.  C'é- 
taient des  noces  auxquelles  toute  la  nation,  campée 
dans  l'Artois,  prenait  part.  Les  troupes  de  Majorien, 
qui  voulaient  repousser  ces  étrangers,  troublèrent  la 
fête,  et  les  Francs  ayant  pris  la  fuite,  les  soldats  de 
l'empereur  chargèrent  sur  leurs  chariots  tous  les  dé- 
bris du  fesûn,  les  mcu,  les  plats,  les  marmites  jetées 
confosément  avec  les  conronnes  de  fleiûs  destinées 
pour  la  noce. 

Nos  auteurs  imprimes  ne  présentent  rien  de  plus 
concernant  les  repas  militaires  des  Français.  Les  actes 
manuscrits  de  saint  Hilare,  évêque  de  Mende,  par- 
lant du  campement  des  troupes  du  roi  Thierri,  fils 
aîné  de  Clovis,  dans  le  Gévaudaii,  proche  im  chftJi^ 
appelé  en  latin  jl/eZena(l),  raconte  qu'Hilare  voyant 
les  Francs  disposés  à  qiùtter  ce  pa^»  aarût  avec  con- 
fiance du  château  de  la  Malène,  et  alla  leur  &ire  des' 


(1)  On  m'écrit  de  cette  province  que  ce  devait  être  le 
cUtean  de  la  Malène ,  àtaé  sur  ieà  bords  du  Tarn ,  i  une 
petite' lieue  de  Sûnt-Ghëlin,  est  le  nom  de  Saint-Hilare, 
altéré. 
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{ot^poùUoiiS'pûur  le  rachat  des  prisonniers.  Lorsqu'il 
ent  obtenu  sa  demande  à  force  d'argent,  un  des  capi- 
taines conduisii  dans  sa  tente  !e  saint  prélat,  et  l'invita 
au  dîner  qui  se  préparait.  L'historien  remarque  que 
la  plupart  de  ces  soldats  étaient  enpore  païens.  «  Il  y 
avait,  dit-il,  im;grand  vase  d'airain  rempli  d'eaitetde 
viande,  que  chaque  soldat,  h.  son  tour,  faisait  bouillir 
sur  le  feu.  Pendant  qu'Hilare  se  reposait  auprès  de  la 
table,  le  soldat  en  exercice,  qui  n'était  chrétien  que 
de  nom,  vint  se  placer  à  côté  de  l'évêque,  et  lui 
demanda  des  eulogics  pour  toute  la  troupe  :  le  prélat 
refusa  de  lui  en  donner,,  comme  ne  pouvant  ni  ne 
devant,  répondit -  il,.  s,'iuiir  de  communion  avec  des^ 
Ktolàtres..  . 

A  cette  réponse,  le'  soldat  chargé,  de  Êire  ctur^ 
le  dîner  entra  dans  ime  telle  colère,  que,  ne  se  pos- 
sédant plus,  et  mettant  inconsidérément  du  bois  dans 
le  feu,  iVreiiversa  sur  lui  le  vaisseau  tout. bouillant. 
On  vpit  que  le  bouilli  était  le  seul  mets  qu'on  desù- 
qKiV.i^çet.évéque.  ' 
....S.-Bi'flU  fiw  pB* .4^ -Bj^pie  d'un  autre  r^fis,oft'8e 
tni)fr^<«wt  4$iff'éi'é^pie4j'daQs-<U  pacc  din-rçl  Gl^V 
péTiG,  -.sut  la.  liilontagae  située  au  midi  de  Paris.  Gjré^ 
goire  de  Tours  rapporte  (i)  qu'étant  venu  saluer' ce 
prince,  i!  le  trouva  en  pleine  conipaLjnie,  au  milieu 
^  tleim  évèq«es,  proche  une  tente  faite  de,brai)ches 
d'artaesi  etil  ajoMiW  qjWids^ftt.c^ïiïtyîe  ei,  cc?i.4e(«t 
prélats  était  une  espèce  de  banc  ou  tahle  oblongue 


COL.  5.  c.  19.  ... 
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chargée  de  difTérens  mets  (i).  Grégoire  soupçonna 
çue  le  roi  avait  voulu  le  retenir,  pour  l'engager  à 
change  de  sentiment,  au  sujet  de  Prétextât,  é?éqoe 
âe  Rouen.  En  eirct,  le  prince  lui  dit  !  «  C*est  pour 
B  TOUS  que  j'ai  fait  préparer  ces  plats,  tjm  tie  çon- 
((  tiennent  qu«  de  là  volaille,  avec  quelques  p^s  elù- 
H  ches  (à).  »  L'évêqué  tépoodit  que  des  mets  si  dé- 
licieux ne  le  tentaient  point  :  il  :Se  contenta  àt  preU' 
dre  un  morceau  de  pain  et  de  boire  un  peu  de  4in, 
avant  de  se  retirer. 

La  cireonsiance  de  la  volaille  peut  faire  naître *ne 
objection.  Si  les  Francs,  me  dira-l*on,  usaient  souvent 
de  volaille,  leurs  tables  étaient  trop  délicates  pour 
ressembler  h.  cdiles  des  Germains.  Mais  un  autre  ItmI 
de  Gr^oîre  de  Tours  fait  voit  que  c*était  rarement 
et  par  extraordinaire  qu'on  en  servait,  même  à  la 
table  des  seigneurs  ;  qu'elle  était  réservée  au  roi  seul, 
etque  quiconque  en  garnissait  sa  table  était  censé  trai- 
ter ro/aiemenfi  L'historien  des  Français  raconte  que 
Grégoire,  évéque  de  Langres,  voulant^  vers  rato'533, 
t«tirerdeS  mains  d'un  «elgnêur  barbare  établi  pires  de 
Trêves ,'  son  Hërent ,  qui  avïiit  ét^  donné  en  àtâ^e  dans 
le  temps  de  l'alliance  ibonclue  entre  Thie*ri'  ei-Gîiîl- 
debcn,  fils  de  Clovis,  chargea  de  la  négociation  Léon, 
son  cuisiiiier.'  Celui-ci  ■  alla  dans  le  p;iys,  et  se  fit 
vendre,  moyennant  la  somme  dë  douze  pièbes  d'or, 
ftu  haïbàilë  (  c'ét^t  lin'Fr^c),  ^  demanda  à  soa 


Jiaaila,  volatilia  et  panmper  eicm*. 
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édclave  ce  qii'il  savait  faire  <i  Je  suis,  répondit- i),  trfe»- 
((■  versé  daii4|l'art  d'apprêter  à  manger,  et  quand  voiw 
((  voudriez  traiter  le  roi,  je  défie  qiic  personne  en- 
(1  tende  mieux  que  moi  :i  accommoder  des  plais  di- 
i(  gnes  de  lui  ëlre  présentés.  »  Le  maître  accepta  ses 
offres,  et  lui  recommanda  soigneusement  de  donner 
un  repas  duquel  on  pût  dire  qu'il  n'y  en  A  pas' dtf 
plus  splendidc  cheK  le  roi.  Pour  y  parTeiùr,  le  ëdisi- 
nier  ne  demanda  attire  chose,  sinoil  ^'oQ  lut  lifT&t 
une  Jurande  quantité  de  poulets,  \t  Avec  deS  poulets, 
dit-il  à  Son  maître,  je  ferai  ce  que  vous  souhaitez.  >i 
Le  reste  de  l'histoire  est  étranger  à  mon  sujet.  Il  me 
snffit  devoir  montré  que  la  volaille  n'était  pas  «o  mets 

'  Je  ne  doàtic  presque*  ^nt  qus  leur' noiirriturs  ta 
plus  commune  ne  fût  la  chair  de  porc.  Ce  n'est  pas  pré-, 
d^meOt 'parce  ^e  le  passage  de  Tacite  sur  les  Pepas 
desGeriïiainsï'insinuej  cen'estpas  non  plus  parpe  que 
don  Paul  Pezron  dit,  dans  son  Antiquité  lies  Celtesy 
que  la  chair  de  porc  bouillie  esï  encore  le  plus  grand 
metsdes  peuples  qui'  viebnent-des  mêmes  Celtes j'oi- 
pâite  i{ae  je  lis^il^  'Keiri^r  (l^^qu^lte  fatK  ks^iA^Li 
Iîces'de8  HMièftsdû'ïfébd/ét'^eii?^st!'Iirchai'r  là-p*»» 
houifissanle',! mais  parce  que  l'historien  des  Francs, 
en  plusieurs  èndroils  de  ses  onTraf;es,  doûiie  lieu  de 
le  penser.  Il  d^  (3)  que  la  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un-  cëruin  MecuiirediUns,  V'ef  pFÛ.du  rQi',d,'iaci(4i6a  . 


(i)  Aatiifidt.  Apfanfri,  p.  i^.  ' 
(a)  L.  7,  c  iS. 
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tl'aTfnr.  enlevé  du  lieu  où  Chllpûric  meltait  ses  provi-, 
aïOJis,,ter^m  multa  (i);  et  lorsqii'il  ailleurs  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Eberulfe ,  située 
à  Tours,  après  avoir  parlé  de  blé  et  de  vin,  elle  regor- 
geait, dit-il,  tergorièus  mulUs;  ce  qu'on  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seide  qid  puisse 
se  conserver  long-temps.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le 
Glossaire  df  du  Cange ,  au  mot  tergilkinij  une  foule 
deipa^^es  qui  déterminent  ce  mot  ^  signifier  des 
pièces  de  porc  saléj.  ou  proprement  des  jambons. 
Cette  interprétation  de  Grégoire  de  Tours  est  con- 
firmée par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  au 
long:  que, autre  aniinal,  et  dQnt  un  chapitre 
entier  (c'est  le  second),  f:ompâ$é. de , vingt  articles, 
mole  ^tièrement  sur  le  larcin  des.poics,  de fiatis 
pQTcojvm,  , 
.  :  Celte,  attention  de  la  loi  prouve,  ce  nie  sem- 
ble, que  la  chair  de  porp  était  à  la, fois  fott  com- 
mune et  £>rt  estimée  chez  les-  Français.  F.eut-on  en 
doutçr,  <piand  0EL  .V9it  saint.  Relni,  cpntei^porain  de 
Clôvis.(3),  diTÇ,:(Ut)s.qwt  «e3tainent,  quë  lom  ses 
tr^Hpeduj  .eoosktùefit  ea  porcâ;  £3/çMtfe  1"}  dans  spa 
ëidit-4#  ViUK  i%o<.^(3i)»iC|£i  tl.:^t  r^dumér^lipn  de  ce 
qu^'fôCQcdait  auïjj^ses,  ne  parlei:  qnç  de  Ja  ^aut 
4^  ipp^(4)j.et.Clouuffi  lI.ÙKiéEeç         son.édit  de 


(i)  jintiq.  septcntr.,  l.  7,  0.  la. 
(a)  Labb.  fia/,  mss.,  t,  i,  p.  808. 
(3)  Capital  Baias.,  L  i,  çol.  S. 
Ù)  md.,  col  33. 
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l'an  6i5,  un  règlemeut  entre  les  porchers  du  fisc -et 
ceux  des  paniculiers? 

La, chair  de  porc  était  en  effet  une  nourriture  si 
ordinaire  en  France,  ^ue  l'usage  fréquent  d'en  servir  à 
table  sur  certains  plats,  fît  qu'on  donna  à  ces  bassins 
.  le  nom  de  hacconique^  dérivé  de  l'ancien  mot  iacon^ 
on  baccon,  qui  signifiait  un  porc  engraissé.  Cette  ^ 
dénomination  se  trouve  dans  le  testament  de  Léo- 
debode  (l),  abbé  de  Fleuri,  et  dans  les  donations  de  ' 
saint  Didier  (2),  ëvéque  d'Auxetre,  à  sa  cathédrale, 
qui  sODt  les  pièces  .da  commeacement  du  septième 
râèole.  Le  grand  nombre  de  citations  du  Glossaire,  aa 
mot  baoOj  jointes' à  ce' que  j'ai  observé,  pourraient 
&ire  remoDier  josqu^  cette  haute  antiquité  la  cou- 
tume suivant  laquelle  le  clergé  de  l'église  de  Paris 
était  autrefois  nourri  de  pores  i  certaines  solennités  : 
parmi  les  titres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  y  en  a 
un  qui  iàit  mention  de  redevances  dites  de  camibus 
porcinûj  et  c'est  peufr^tre  à  ces  redevances  qu*il  &ut 
rapporter  l'ori^ne  de  la  ibire  des  iambôns,  qui ,  de 
temps  immémorial,  se  tient  chaque  année,  im  des 
jours  de  la  semaine  sainte,  au  parvis  de  l'église  de 
Notre-Dame.  Au  reste,  ce  que  je  dis  ici  du  goût  des 
Germains  et  des  Ffancs  pour  la  chair  de  porc,  n'ex- 
clut pas  l'usage  des  autres  viandes.  La  loi  salique  lait 
mention  de  vaches  et  de  veaux,  de  brebis  et  d'a- 
gneaux. Clotaire  I*'  se  rendant  les  Saxons  tribu- 


(i)  Duchesne,  t.         61.  ■ 
(a)  lahi.  Bibl  mss.,  U  1,  ^ta3. 
n.  I"  Liv. 
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laires,  voulut  que  chaque  année  ils  amenassent  au  fisc 
cinq  cents  vaches  el  ce  tribut  fut  exactement 
payé,  jusqu'au  temps  où  Dagobert  les  en  dispensa. 

.  Pour  ce  qui  est  de  la  boisson  «ommone  des  Francs, 
on  Toit  que  ce  fut  delà  hierre;  ils  y  étaient  accoHtiiinëj 
.dès  le  temps- qu'ils  dememaient  au-dclii  du  Rhin, 
et  ils  en-  trouvèrent  l'usage  établi  parmi  les  peuples 
chez  qui  ils  campèrent  eu  commençant  la-  conquête 
des  Gaules ,  quoiqaé  situés  dans  des  (BtittHis  entoinâ 
ie  vignobles. 

LavàritaI)lecerv<à86,oubierre}Se&isaît,'ch«l9 
Gaulois,  aVec  del'a^e,  comme  Pline  le  témoigne  (a); 
maïs  dans  la  suite  on  y  employa  d'antres  ^ins;  on 
la  fit  même  avec  du  firoment  (3).  Celle  que  le  m 
Clotaire  I"  but  chez  le  seigneur  Hozin,  dans  le  payi 
«l'Artois,  était  de  la  première  espèce,  et  s'appelait ce>^ 
voise;  au  contraire  -,  celle  qu'on  brassait  grossièrement 
en  Auvei^ne  pour  les  moissonuèurs,. tenait  plus  de  la 
«e/îe  ou  céite  des  Eqiagnols  (4).  Ceux  du  pays  de 
Cgmbraille  se.  contentaient  de  laisser  treniper  le  fco- 
ment  dans  l'eau ,.jusqu^à  ce  qu'il  poussât  son  germe; 
ensuite  ils  faisaient  griller  ces  grains  sur  des  claies 
allumées,  puis  ils  les  jetaient  daps  une  nouvelle  eau, 
où  le  tout  s'échauffait.  Quant  k  la  cervoise,  on  voit, 
par  récrivai}!  de  la  vie  de  saint  Vaast  d'Arras,  qoe 


(i}  Fredegar.,  a'  ^4-  i 
Ca)L.aa,c'35. 

<3)  Fita  S.  Ftdasti,  BoO.  6.  Febr.  ; 
(4)  Gny.  TuTon.,  de  Ghria  cgi^.,  c.  -Si. 


la  coutmne  était  às  la  tenir  préparée  prodte  de  la 
salle  âa  festin,  dans  de  grands  vases,  et  en  si  gcand 
nombre,  qu'on  y  employait  niéme  ceux  qui  avaient 
wm  à  faire  des  libations  aux  idolas. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  furent  usitées  en 
France  soua  la  première  rac^  (i).  Fortuiiat  de  Poi.- 
tiers  observe  que  sainte  Rad^onde  ne  but  jamais-que 
du  poiré  et  'dé  la  tîsanne.  Lorsque  saint  Oilombao 
arriva  au  palais  d'Epoisse ,  en  Bourgogne,  on  se  mit, 
par  l'ordre  de  la  reine  Brunehaut,  en  disposition  dè' 
lui  envoyer  les  mêmes  mets  qu'on  aurait  servis  à  un 
prince  ;  or,  les  historiens  marquent  qu'outre  les  vins 
de  plusiem^  sortes,  il  y  avait  des  flacons  dé  cidre. 
-  Je  serais  trojl  Ibllg,  si  je  voulais  rassemblêtr  tots'les 
passées  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  vin.  Saint  Remî  éil 
donna,  par  ferme  dVidogies,  !t  Clovîs,  lorsqu'il  partit 
pour  la  guerre  contre  Aïaric,  ei  pour  celle  de  Bour- 
gogne (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Elôi  et 
de  saint  Herblaiid,  que  les  domestiques  des  seigneurs, 
qui  marchaienl  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  portaient 
du  vin  à  l'arçon  de  leurs  selles;  c'est  en  effet  la  li- 
quenr  qui  sotuient  plus  aisément  le  transport.  Si  l'bb 
en  orcftt  un  anteuf  qui  écrivit  au  huitième  nètele  h 
vie  de  Sorus  j  pieiiX  ériniie  du  Périgwd  (3),  le  itfi 


.(^  Vita  Cobaabam,  nom-  33,  et  Çhna.  Frtdeg,,  Siradum, 
Aqua  mulsa.  yUa  S.  Badeg.  sac  i.  Bated. 

(a)  Hîncmar,  Vit.  BaUtg.  Dttcb.,  !■  i,  S39.  S/jidI., 
t  5.  Sac.  3.  Baud. 

C3)£<ii«.  Btf£  nu».,  1-9,  p.  67a.  . 
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Gontran,  TÏutant  le  déseri  de  Sortis ,  se  contenu  i'j 
boire  du  vin  nouveau,  (jue  le  solitaire,  Ëiùte  vÏd 

vieux,  fit  trouver  à  l'instant  dans  des  vases  où  il  avûl 
mis  du  raisin.  Les  actes  de  saint  V^ilrntin  (i),  préire 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu'à  la  cour 
de  ThéodeLert  1",  roi  d'Austrasie ,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime une  infinité  d'antres  textes  qui  énoncent  ex- 
pressément ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Gxj^oire  de  Tours  des 
vins  mixtionnés  ou  vins  de  liqueur,  «t  des  vins  ânn- 
gers  qu'ils  ont  connus. 

-  Grëgoire  (a)  raconte  que  le  roi  Gontran  donn» 
ordre  it  un  noramé'CUaide  de  le  défaire  d'Ebërutfe, 
qui  s'était  réiùgië  k  Tours,  dans  un  bAtiment  conUga 
à  r^glise  de  Saint-Martin;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  commisùoB  pendant  un  repas  qu*on  donnait 
aux  citoyens,  engagea  EbéruJfe,  après  le  festin,  dan) 
une  conversation  où,  après  lui  avoir  fait  mille  pro- 
testations d'amitié ,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement,  et  d'y  boire  avec  lut  de  us 
meilleurs  vins  parfumés,  vina  odorameBiis  ùnmixtUj 
qui  £ont  aussi  nommés  ladcinaj  sans  doute  parce 
qu'ils  étiùenj;  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  des 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  GeaUina.  Ce 
passage  n'est  pas  le  seul  où  notre  premier  bistotien 

CO  BaU.^  Juin. 
(a)  L.  7,  c  =9- 
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ail  fait  menlioii  du. vin  de  Gaza.  Il  raconte  ailleurs 
que  la  femme  d'un  sénateur  de  Lyon  offrait  réguliè- 
rement (i)  à  clmc[uemesse  qu'elle  faisait  célébrer  pour 
son  mari,  tin  setier  de  ce  vin,  et  qu'elle  s'aperçut  tm 
)oar,'eD  coinmumani  sous  les  deux  e^ces,  que  le 
sous-diacre  qui  serrait  \  l'autel  prenant  sans  dotile 
pour  lui  le  vin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  «Stouné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
en  France ,  sous  la  première  race,  si  l'on  se  souvient 
tfjfif  dès  lors,  les  habitans  de  Syrie  venaient  y  com- 
mercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  les 
Trancs,  il  n'y  en  a  point  que  les'Romaïiu  qui  res- 
taient dans  les  Gaides  an  sixième  siècle,  aient  dû 
trouver  plus  bizarre  que  cetle  qui  se  composait  du 
mélange  du  vin  avec  le  miel  el  l'absinthe.  Grégoire 
de  Tours  laisse  à  conclure  de  ce  qu'il  en  dit,  qu'à  la 
faveur  de  cet  étrange  assemblage,  on  y  niélait  quel- 
quefois du  poison.  Après  sa  uarraiion  du  meurtre  de 
Prétextai,  évéque  de^ouen,  il  rapporte  ^a)  les  repro- 
ches qn'nn  des  seigneurs  français  de  la  même  -ville 
fit  à  la  reine  Frédégonde  d'en  être  la  cause.  Comme 
ce  seigneur  sorlail,  elle  l'envoya  inviter  îi  dîner;  et 
sur  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
moins  un  conp.  -  Il  prit  donc  une  tasse  d'absiutbe  mê- 
lée de  Tin  et  de  miel ,  ut  mos  barbtavmm  habet  : 
maXs  1^ -tasse  étùt  infectée  de  poison,  ainsi  que  la 


(ï)  L.  8,  t.  3. 
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suite  le  fît  voir;' et  au  cri  qu'U  fîl,  ceux  qui ,  à  son 
exemple,  allaient  prendre  de  la  même  liqueur,  se  re- 
tirèrent promplement.  De  ce  irait,  on  peut  inférer 
que  les  Francs  usaient  de  vin  d'ahsiniJtie  le  matin. 

L'osage  dé  mêler  arec  le  vin  certaines  feuilles  sè- 
ches avait  d^k  pénétré  jusque  dans  les  clottres.  C'était 
la  pratique  des  religieux  d'un  monastère  de  la  Basse- 
Bretapie,  où  saint  Samson  demeura  sous  ]c  roi  Chil- 
debert  (i)  :  ils  mettaient  infuser  quelques  feuilles 
froissées  dans  un  vase ,  par  le  tuyau  duquel  on  en 
versait  dans  le  gobelet  de  chaque  l'eligieus ,  au  sortir 
de  tierce;  mais  on  s'aperçut  aussi  dans  la  suite  de 
l-'inconvénient  da  poison,  U  £illait  que  ce  .esàate  fàt 
commun,  et  déjà  même  ancien,  puisque  la  loi  saliipie 
avait  cru  devoir  le  réprimer  >  die  contient  un  article 
fcomel  contre  cejix  qui  donnaient  àboire  du  jus  d'her- 
l>èsintiisées,qui  procurait  la  mort  (a).  Jusqu'au  temps 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Cluni,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucune,  trace  de  l'ancienne  coutume  de 
mêler  des  herbes  dans  le  vin  (3^  U  est  vraisemblable 
qiie  lettr  éfiet  était  de  oobserver  an  vin  sa  donceni^ 
puisque  pour  signifier  cette  sorte  de  vin ,  on  employait 
les  noms  de  basse  latiiùié  borgerasa,  burjuratus^ 
d'où  s'est  visiblement  formé  le  terme  de  'vin  bourru. 
II.  m'est  tombé  entre  les  mains  im  bassin  de  cuivre 


(i)  Vita  Samson.  saé  i>  Éetad. 

(a)  Si  guis  aOerî  herbus  devait  èttav,  et  martuus  faait,  octa, 
âeniam  calpa^Ut  effidatoT'  (Tit>  ai.)  "        .  , 
(3)  Connus,  eocc  Helnatum  vîmim. 
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rouge ,  doré  et  ëmaillé ,  avec  son  grillage  de  même  ma- 

lière,  qui  fut  Iroiivé,  il'y  a  quelques  années,  ^  une 
domi-liotic  de  Soissons.  Ce  vase  paraît  avoir  servi ,  du 
temps  de  la  première  race  de  nos  rois,  îi  passer  quel- 
que liqueur  ainsi  mixtionnëe ,  ou  à  faire  sucer  ce  qui 
restait  de  liquide  après  l'infusion  désherbes.  Le  ca- 
binet d'antiques  de  Sainte -Geneviève  die  Paris  en 
conserve  un  semblable. 

Après  avoir  parlé  des  liqueurs  anâennes  usitées 
chez  les  Français,  je  dois  ajouter  que  ces  peuples 
étaient  des  parfaits  imitateurs  des  Germains,  quant 
à  la  coutiune  de  boire  abondamment,  même  après  le 
repas.  Cesi  encore  Grégoire  de  Tours  (i)  qui  nous 
l'apprend ,  lorsqu'il  fait  la  descriptïoii  de  la  maniète 
dont  Frédégonde  mit  Un  aux  disputes  excitées  entré 
trois  seigneurs  du  pays  de  Tournai.  Elle  les  invita, 
dit-il, à  un  repas,  et  les  fit  placer  sur  un  mémetanc. 
La  nuit  éiait  déjà  venue ,  lorsinie  le  repas  finit  :  on 
ôta  la  table;  mais  les  trois  seii^ncurs  rcsu.Teul  assis 
l'un  auprès  de  l'autre,  comme  ils  l'avaient  été  pen- 
dftnt^le  dîner,  et  conthiuèrent -!t  boire , -sniTaDt. la 
oouûime  des  Français,  siçM  ma»  Francoruni  est. 
Bendant  qu'il*  s'entretenaient,  et  que  leurs  domesti- 
ques mangeaient,  trois  hommes  postés  derrière  Icbanc, 
ayant  chacun  une  hache,  en  déchargèrent  sur  eux  en 
même  temps  un  grand  coup,  et  les  massacrèrent  tous 
Upis. 

Un  &it  rapporté  par  Hucbalde,  moine  d'Elnone, 
(OL.  io,c.  a6. 
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dans  les  actes  de  saiate  Rictmde  (i)',  abbessa  de 
Marchiennes,  concourt  h  prouver  la  même  chose. 
Rictrude,  deveime  veuve  d'Adalbaud,  riche  seignetu: 
du  pays  à'Ostrevent ,  voulait  engager  le  roi  Dagobert 
ît  consentir  qu  elle  prît  le  voile  de  religieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Arnaud,  évéi{ue  de  Maslricht,  elle  in- 
vita le  roi  aveç  ses  seigneurs  îi  un  festin  ,  dans  sa 
terre  de  Boiri  (a),  proche  Arras.  A.  la  fin  da  repas , 
elle  demanda  au  roi,  pour  toute  grâce,  la  permission 
de  faire  chez  elle  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  robiint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  uble  :  DagfJjerl  ne  douta 
point  que  Rictmde  ne  fût  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives,  comme  c'était  la 
coutume  dans  plusieurs  maisons,  sicut  mos  est  plu- 
jibus.  Mais  peu  aprè?  elle  parut  avec  le  voile  de  reli- 
gieuse sur  la  tête. 

Quoiqu'il  soit  assez  jMxrbable  qu'on  buvait  dès  lors, 
en  France  à  la  santé  les  uns  des  autres,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  Grecs  et  cKr/  los  Latins,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucun  vestige  dans  les  au- 
teurs; si  ce  n'est  dans  un  passage  de  Foitunat 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire,  lui  dit 
que  sa  poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu'il  l'a. 
coiiiposée  rlaiis  SCS  voyages  d'Italie,  d'Allemagne  et  de» 


(i)  Vùa  S.  Bîetmdia,  sete,  a.  Bouâ, 

(3]  Ce  Boiri  est  à  deux  lienes  on  environ  SAxra ,  vers  le 
midi ,  et  se  nomme  aiqoiird'bin  BoûriSaùite'Biétivde.  H  est 
ritué  snr  la  petite  rivière  Aa  Sanset',  qui  ae  jette  dans  t'Es- 
cant  à  Boiichrâi. 
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Gaules,  où  il  ne  voyait  que  des  gens  toujours  occupés 
à  boire  et  à  se  porter  de  foUes"  santés  :  Inter  acema- 
pocula  salute  bibentes  imand.  Mais  l'obscunté  Se 
cette  expression  m'empêche  d'en  rien  conclure. 

J*ai  dit  au  coi^mtencement,  d'après  Tacite,  qoe  les 
Germains  étaient  dans  l'usage  de  prendre,  avant  le 
repas,  un  bain  d'eau  chaude,  et  de  porter  leurs  armes 
aux  festins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
race.  Andarchius,  personnage  célèbre  soiis  le  roi  Si- 
gebert,  fils  de  Cloiaire  I",  arrivant  en  Vêlai ,  chez 
Urse,  dont  il  espérait  devenir  le  gendre,  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lùi  préparer  un  bain  avant  le  sou- 
per. Quant  au  port  des  armes,  on  peut  juger  qu'U 
avait  lieu  parmi  les  Français ,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  Apollinaire  a  dit  qu'ils  al- 
laient tout  armés  auoc  festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  dispoâtion  de  la  loi  salique,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  menrlres  étaient  fréquens 
dans  les  repas.  Le  titre  xlv,  qui  efl.  iùtitulé  :  De  ho- 
nûcidiis  in  conoivio  ^factis,  porte  expréssement  que 
si  l'on  se  trouve  à  table ,  au  -  dessous  du  nombre  de 
huit,  et  qu'il  y  ail  un  des  convives  de  tué,  tons  les 
autres  seront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  meurtrier  (a). 

Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peajdes  d'en- 
deçà  du  Rhin,  Français  ou  autres,  avùent  apportées 


CO  L.  5,  ep.  7. 
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de  la  Germanie,  et  qui  se  sont  conservas  dans  les  re- 
pas sous  la  première  race  de  nos  rois.  J'y  ajouterai 
quelques  autres  iraîis  empruniusde  Gri^yuire  de  Tours, 
qui  peuvent  bien  n'avoir  pas  une  origine  germanique. 

1°  11  paraît  que  les  Français  avaient'  la  délicatesse 
de  ne  point  admettre  de  chandelieis  sur  leîu:  table , 
et  qu'ils  faisaient  tenir  h  Isi  main,  par  leurs  domesti-, 
ques,  la  chandelle  dont  elle  devait  être  éclairé.  C'est 
la  conséquence  qui  suit  nativéllement  d'un  passage 
de  noire  historien,  en  parlant  d'un  seigneur  français 
nommé  Rauching,  qui  lirait  de  cette  coutume  même 
l'occasion  de  se  procurer  un  plaisir  aussi  cruel  que 
bizarre,  liorsqu'un  valet,  dit  Grégoire  (i),  tenait  la 
bgûgîe  devant  Rauching  pendant  son  souper,  suivant 
la  coutume,  ut  assoletj  il  lui  ordonnait  de  se  décou- 
vrir les  jambes ,  et  de  iaire  dégoutter  de  la  cire  dessus, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteignît;  piis  de  laralliuner,  et 
de  la  faire  dégoutter,  comme  auparavant,  jusqu'à  ce 
que  ses  jambes  en  fussent  brûlées  ;  si  le  valet  osait  re- 
muer, Rauching  avait  son  épée  toute  prête  pour  le 
percarj  çt  plus  le  valet  répandait  de  pleurs,  plus  le 
maître  é.clatait  dç  rii?e  (2).  On  conçoit  bien  que  c'est 
sur  les  mots  ùt  assolet  que  je  me  fonde  ,  pour  inférer 
qne  la  coutume  deS'  Francs  était  de  faire  tenir  à  la- 
main,  par  leurs  valets,  les  cbandelles  qui  éclairaient 
leur  table. 

3*  Quelques  teslamens  du  septième  siècle  prou- 
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vent  qu'ils  osaient  à  table  dés  mêmes  ostensiles  <|ui 
sont  en  usage  de  nos  jours,  aux  fourchettes  près, 
dont  il  n'est  fait  aucune  mention. 

3°  Ce  fui  un  usage  pieux  de  quelques-uns  de  nos 
premiers  rois  de  faire  chanter  par  un  ecclésiastique, 
pendant  le  repas,  quelques  parties  de  l'office,  qui 
étaient  répétées  par  les  évéques  assis  à  leur  table,  ou 
d'entendre,  aussi  pendant  le  repas,  la  lecture  que 
leur  faisait  un  évéqite,  de  quelqu' endroit  'dés  livres 
saints.  L'un  fut  pratiqué  par  Contran,  l'autre  par 
Hl/Léson/ée,  hls  de  Clotaire  I"  (i).  , 

4°  n  semble  qu'en  ces  temps -là  un  évêque  qui 
ii^X  k/la  table  d'un  prince  ou  d'vm  seigneur,  devait, 
par^.bîens&nce ,  ddiÀer  des  evdo^es  aux  assistons. 
Ob  ht  dan»  la  vie  de  saint  Genmer,  évèque  de  Tou- 
louse (a) ,  qu'aussîtât  que  ce  prâat  fut  assis  à  la  table  - 
de  Cloris,  il  distribua  au  roi  et  aux  seigneurs  des  eu- 
logies,  qui  furent  trouvées  délicieuses,  quoiqu'elles 
lussent  de  même  espèce  que  les  mets  ordiuaires..L'ao- 
leur  de  la  vie  manuscrite  dé  saint  Hilare,  évéqae  de 
Mende,  emploie  le  mot  eiilogia  dans  le  même  seos; 
mais  Grégoire  de  Tours  se  sm  du  mot  èenedictîo^ 
pour  désigner  ce  que  le  roi  Gontran  reçut  de  la  main 
des  évèques.  Au  reste,  ces  eulogies  épisoopales  n'é- 
taient ordinairement  autre  chose  qu'une  espèce  de 
pain  béni,  w-pain  azyme,  qùi  peut  se  garder  long- 
temps sans  se  g&ter.-  <  ■   ■  : 


(XjÛregor.  Tlmm.',  L  8,  c  3,  et  1.  5,  c  lî:  - 
(p.)BoUaad.  t&.maS. 
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Mes  reoïierches  ne  m'ont  rien  fourni  de  plus,  tou- 
chant les  usages  observés  par  les  FniiQais  dans  leurs 
repas  sous  la  première  race  de  nos  rois. 


NOTICE 

sur  la  police  ses  kepas,  fodb  servm  sb  supplément 
jld  hëhoire  de  l'abbé  LEBEUF. 

Ij'ffisioire  de  la  vie  privée  des  JFmnçaiSj  par 
Iç  Grand  d'Aossi ,  trois  voluntes  in-8°,  aurait  pu  nous 
fournir  de  nombreuses  observations  sur  le  sujet  de  la 
dissertation  précédente  ;  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  lu,  et  non  pas  asses 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
voudraient  se  procurer  cet  amusement.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  le  lectéur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  fi-uit  d'immenses  recherches,  qu'il  faut  étu- 
dier l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  r^ime 
diététique  des  Français.  Kous  pensons,  toutefois ,  qu'on 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  les  plus 
remarqnahles  des  lois  somptuaires  relatives  aux  repas. 
Nous  les  puiserons  dans  l&recueil  des  capitulaires  et  des 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois;  nous  interrogerons 
aussi  le  commissaire  de  laMarre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent en  son  genre,  aurait  puétre  utilement  continué,  et 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
point.  Nous  terminerons  en^  cette  Notice  par  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 

Les  Romains  s'étaient  appliqués  à  prévenir  les  dé- 
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sordres  qui  naissent  sonreat  da  trop  grand  nombre 
de  convives  réunis  autonr  d*ane  même  table,  par  des 
lois  rcstriclives,  auxquelles  les  cbefs  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  dans  leur  intérieur.  C'est  ce 
dont  on  peut  juger  par  les  vers  d'Ausonne,  écrivain  né 
Gaulois,  du  quatrième  siècle,  où  l'on  trouve  uije  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
l'ordre  qui  s'y  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
ne  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  j  compris  le 
roi,  ou  chef  du  festin  : 

Sex  enim  amvtnian 
Cum  rege  jmtami  nmper,  cawtâam  «L  ' 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules ,  soumi- 
ses à  leur  dinnination,  conformément  à  cette  maxime 
de  leur  droit  public  :  Omnes  cwitates  ^bent  sequi 
consuetudines  urèis  Bonne j  càm  sU  caput  orhis  ter- 
ranan. 

*  Les  FrançEÙs  l'adoptèrent  ensuite,  quant  au  repas, 
soit  parce  que  la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long-temps,  soit  parce  que  le  nouvel  otdre.public  n'y 
étsàt  pas  moins  int&essé  que  l'ancien  ;  et  l'on  en 
troave  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
velée, 

Il  y  est  dit  que  (tsi,  dans  une  compagnie  de  quaire, 
«  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 
R  semble,  il  se  commet  un  homicide,  tous  ceux  qui 
«  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
V  pable,  àilé&iit  de  ouoi  ils  seront  tous  également 
«  punis  poQrlui;  mais  que  si  cette  réunion  excède  le 
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p  nombre  de  sept,  le  Seu]  coupable  sera. recherché,  et 
,<(  puni  dù  srime -qui  s'y  sera  . cornniis.  n  : 

L'effet  de  ceUte  disposition  devait  être  de  rendre 
les  petites  réunions  plus  sûres,  et  de  donner  pins  :  de 
■garaniie  à  ceux  qui  pouvaient  y  porter  des  craintes, 
par  la  ceepanssbUité  individuelle  qu'elle  faisait  peser 
stjr  chaque  convive,;  mais  il  feut  avouer  aussi  qu'elle 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
«n  les  aSranchissanl  de  celte  solidarité  ;  et  l'oo  pour-, 
rait  même  dire  qu'elle  les  protégeait,  en  ce  sens  que 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par'le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Char- 
Jemagne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  donné 
une  attention  particulière  à  l'inconvénient  des  grands 
banquets  j  . et  aux  &cheuse8  conséquences  de  l'intem-' 
p^rance.       .  .       ,  ',,   

Un  capilulaire  de  l'an  802  fait  défense  à  tontes 
personnes  de  s'enivrer,  de  ravir  le  bien  d'autruî ,  dtf 
.voler,  de  blasphémer,  et  d'avoir  des  querelles  et  des 
différends,  soit  dansies  repas  ou  ailleurs,  et  il  exhorté 
lous.ses  snjeia&.vivre  ensemble  dans  .une.  paix  jet  une 
dwrité  pflrfëites.   ,  .    :  ■'■..1  . 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  Ôoa ,  8o3^ 
81.0,  8ia<t  8i3,  (i),  cejnéine  prince  «déclara  les 
«,  ivrc^es.. d'habitude  indighes  d'étra  ouïs  en  justice 
{(.dans  letff  propre  cause,  el  incapables  d'y  rendre 


■  CO  Gyô.  rtK- FA,  Balnj.,  t.  i,  Ml.  3?3,  393,' 473,  igS, 
855,  io84et  )<63.  - 
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ic  aucun  tànoîgnage  pour  leur prochain;  il  enjoigott 
cf  aux  anciens  d'être  plus  circonspects ,  de  ne  pas  se 
«  lai^er  surprendre  par  l'excès  du  vin,  el  les  exhorta 
(1  d'enseigner,  par  leur  exemple,  aux  jeunes  gens,  à 
«  garder  la  sobriété  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 
«  les  apires  îi  boire  avec  excès  justjuil  s'enivrer,  à 
■tt  peine  d'être  condamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau ,  et 
Tt  d'être  séparés  de  toute  société  pendant  un  certain 
a  temps  ;  il  défendit  enfin  de  s'abandonner  à  l'ivro- 
((  gnerie,  à  peine  de  punition  corpoi'elle;  et  après 
(i  avoir  exagéré  tous  les  désordres  qu'elle  cause  au 
a  corps  el  h  l'esprit,  et  fait  observer  qu'elle  eit  la 
«  source  fatale  de  tous  les  autres  vices,  il  déclare 
a  que,  comme  la  courte  folie  dans  laquelle  âlle  &il 
a  tomber  est  purement  volontaire,  elle  ne  peut  serrir 
«  d'excuse  aux  crimes  qu'élle  fàit -commettre,  tetque 
'ff  les  edupables'.  én  d»tvein  âlie  puflts  'sèldb'tdute  la 
«  sévérité  de*  lois:  »  ■  •        :  ' 

Les  troubles  gui  arriyèrént  en  France  sut  la  fin 
de  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 
race  (i),  ayant  imposé  silence  aux  lois  pendant  prés 
âe  deux  siècles ,  ce  ne  fut  que  sous  saint  Louis  que 
l'on  commença  à  les  remettre  en  vigueur,  et  h  les 
lenouveler.  La  première  qui  parut  de  ce  prince,  l'an 
1254)  dëfend  «  de  recevoir  aucune  personne  dans  les 
(t  cabarets  pour  y  boire,  sinon  les  passans,  tes  voya- 

 m  ' 

(i)  FonUn.,  Coaf.  du  ardona.,  I.  3,  L  ti ,  lit.  i6,  art.  i, 
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«  geurs,  ou  ceux  qui  n'ont  aucune  demeure  dans  le 
«  lieu  même  où  est  situé  le  cabaret.  » 

Philippe-le-Bel,  par  nn  édit-de  l'an  1394  (1), 
ajoutant  à  l'ordoiinance  du  saint  roi  son  aïeul,  de 
nouvelles  di^osltions  en  laveur  de  la  sobriété,  k  dé- 
(I  fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
([  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
((  ordinaire,  un  mets  et  un  entre-mets  ;  il  permit  par 
<c  ce  même  ëdit,  les  jouis  de  jeûne  seulement,  de 
«  servir  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  ou 
K  un  seul  pouge  et  trois  mets.  Il  défendit  de  seirir 
«  dans  un  plat,  plus  d'une  pièce  de  ^viande,  ou  d'une 
'rseule  sorte  de  poisson  ;  et  enfm  il  déclara  (ju'îl 
«  tendait  que  toute  grosse  viande  fût  comptée  -  pour 
«  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
«  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  l'eau.  » 

François  I"  .ayant  été  infeimé  des  désordres  que 
l'ivrognerie  causait  dans  la  province  de  Bretagne  (3}, 
y  pourvut  par  un  édit  générai  du  mois  d'août  r536 , 
pour  tom  le  royaume.  Il  porte  a  que ,  pour  feire  cesser 
«  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  les 
«  autres  inconvéniens  qni  arrivent  de  l'ébriété,  le  roi 
te  ordonne  que  quiconque  sera'  trouvé  ivre ,  sdît  in- 
«  contineht  consiitaé-  et  retenu  prisonnier  au  pain  et 
«  à  l'eau,  pour  la  preQÙère.fbisj  que  la  seconde,  outre 
a  cette  peine,  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dans 
«  la  prison  ;  que  s'il  récidive  une  troisième  fcàs,  il  soit 
 :  :  

(i)  Lion  noiV      Chaslelet  de  Parit,  fol.  97. 

(3)  Cat^.  des  ordmm.,  t.  9 ,  L  9,  tit.  7,  e.  5,  p.  Saa. 
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«  iîistigé  publiquement;  que  s'il  est  incorrigible,  il 
«  soit  puni  d'amputation  d'oreilles,  d'iniàmie,  et  de 
«bannissement,  arec  injcoiction  très-expresse  aux 
u  juges,  chacim  en  son  territoire,  d'y  veiller  dili- 
(1  gemment;  et  enfin,  s'il  arrive  que  par  ëbriélé  on 
«  chaleur  de  vin,  les  ivrognes  commettent  quelque 
«  faute  ou  quelque  crime,  l'ivresse  ne  pourra  leur 
«  servir  d'excuse;  qu'au  contraire  ils  seront  punis  de 
«  la  peine  due  an  dëlit  qa'ils  auront  commis,  et  en- 
«  core  pnnis  par  une  antre  peine à  l'arbitrage  du 
«  juge,  pour  s'être  enivrés.  » 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i) ,  y  paralysaient  le  mouve- 
ment du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  l'abondance 
des  choses  nécessaires  îi  la  vie  diminuant  à  proportion 
de  ces  entraves,  la  disette  ne  fui  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  ao  janvier  i563,  qui  mit  un  uux  aux  vivres, 
et  retrancha  la  superfiuité  dans  les  repas.  Il  porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qui  est  la  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  «  qu'en  quelques  noces,  festins ,  ou 
(1  table  parùculière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aurait 
ft  dorénavant  que  trois  services  au  plus,  savoir  :  les 
«  entrées  de  table,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  desr 
«  sert;  qu'en  toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage,  Iri- 
«  cassée  ou  pâtisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  six  plats , 
«  et  autant  pour  la  viande  on  le  poisson ,  et  dans 
«  chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande  ;  que  ces 


(i)  Coi^.  des  ordûnn.,  L  i3,  t  i6.  Fonum.,  1. 1,  L5,  tit.19. 
U.  I»  uv.  33 
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«  viandes  ne  pourraient  être  mises  doubles  ;  que  Ton 
«  ne  pourrait ,  par  exemple ,  servir  deux  chapons , 
<(  deux  lapins,  deux  perdiix  pour  un  plat,  mais  seu- 
x\  lement  un  de  chaque  e^ce;  qu'à  l'égard  des  pou- 
it  lets  et  des  pigeonneaux,  on  en  pourrait  servir  jus- 
te qa'à  trois  j  des  grives,  bécassines  et  autres  oiseaux 
u  de  cette  nature ,  jusqu'à  quatre  ;  et  des  allouettes  et 
<(  autres  d'espèces  semblables,  une  douzaine  en  cha- 
«  que  plat;  qu'au  dessert,  soit  fruit,  pâtisserie,  fro- 
«  mage  ou  autre  chose  quelconque,  il  ne  pourrait 
ff  non  plus  étxe  servi  que  ùx  plats,  le  tout  sous  peine 
u  de  aoo  Uvies  d'amende  pour  la  pemière  £hs,  et 
«  400  livres  pour  la  seconde,  applicable  moiùë  au  roi 
u  et  mditié  tiu  dénonciateur. 

(I  Lie  même  acte  porte  que  cenx  qui  auront  été  en 
n  festin  ou  compagnie  particulière ,  où  l'on  aura  con- 
«  trevenu  à  la  présente  ordonnance,  seront  tenus  de 
tt  le  dénoncer  le  jour  suivtuit  au  juge,  sur  peine  de 
«  40  lÎT-  d'amende. 

«  Enjrànt  aux  juges  et  offîàers  de  justice  se 
((  trouveront  à  de  pardils  festins,  de  se  retirer  aussitdt 
((  qu'ils  se  seront  aperçus  de  la  contravention,  et  de 
«  procéder  promptement  à  la  c(mdamnation  des  con- 
*  Irevenana,  sur  peine  de  200  liv-  d'amende,  et  de 
(c  tous  dépens  envers  celui,qui  aura  fait  la  poursuite, 
((  dont  le  roi  se  réserve  la  connaissance  et  à  son  xsou- 
<r  seil. 

-  «  Que  les  fiaisioîers.qm  auront  servi  il  ces  repas  se- 
({  ront,  pour  la  première  &i8,  condamnés  en  10  Ht. 
ti  d*am£iifte.,  et  à  tenir  privin  qt^ose  jouis  au  pain  et 
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u  à  l'eau;  pour  la  seconde,  au  double  de ramende et 
K  du  temps  de  la  prison;  et  pour  la  troisiève,  au  qaa- 
(t  druple  de  Tamende ,  au  £>uet  et  bannissement  dq 
ff  lieu,  comme  ëtant  pernicieux  à  la  chose  publique. 

«  Fait  défenses  de  servir  cluùr  et  pcnsson  en  un 
«  même  repafi,  sur  peine  de  aoo.  Iït.  d'amende 
«  plicable  comme  dessus. 

R  Ordonne  aux  baillis,  sénéchaux,  prévôts  au  leurs 
«  lieutenans,  de  Ëùre  chacun,  dans  la  principale  ville 
«  de  son  ressort,  assembler  les  écbevins  et  gouver- 
«  neurs  avec  bon  nombre  de  notables  bourgeois,  I^nr 
«  déclarer  sommùrement  le  contenu  en  la  présents 
(c  ordonnance,  et  les  exhorter  à  l'observer,  et  à  don- 
ce  nec  leur  avis  sur  ce  qu^ils  croiraient  être  à  faire  de 
«  plus  pour  remédier  au  luxe,  dont  les  juges  dresse- 
u  ront  procès -verbal ,  qu'ils  enverront  h  M"  ]e  chan- 
«  celier  pour  leur  être  pourvu.  » 

Le&  troubles  continuèrent,  la  disette  augmenta,  et 
le  tBÈnte  prince  (Cfa^les  IX)  réitéra  toutes,  lès  disi- 
pondons  de  cet  édtt,  par  Tordonnanlie  du  ao  février 
t5ô5,  Tédit  de  Moulins  du  mois  de  février  i56&,  «t 
la  déclaration  du  35  mars  1567. 

lia  famine,  toujours  croissante,  iiit  encore  le  motif 
d'une  déclaration  du  20  octobre  iSyS,  par  laquelle, 
après  plusieurs  règlemens  concernant  les  blés,  le  roi 
manda  aux  gens  tenant  la  police  générale  à  Paris., 
H  que,  pour  faire  cessée  les  grandes  et  exce^ves  4^ 
<c  penses  qui  se  élisaient,  en  habits  et  en  fèuîns,'  ils 
(I  fissent  de  nouveau  publier  et  garder  inviolableiisent 
((  tontes  ses  ordonnances  somptuaires;  et  afij^  que.}.'bo 
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«  pùt  être  averti  des  fautes  et  contraventions  qui  se 
V  commettraient  à  cet  ëgard,  que  les  commissaires  du 
«  Cb&telet  de  Paris  pnnnùent  aller  et  àssister  aux 
«  banquets  qui  se  feituenL  »  La  disette  ^abt  conti-' 
noé,  toutes  ces  dispositions  forent  r&tétééa  par  une 
déclaration  du  i8  nôremlire'de  la  même  année  i5^3, 
avec  injonctioa  aux  commissaires  du  Chât^et,  h  l'é- 
gard de  Paris,  et  aux  juges  ordinaires  des  lieux,  cha- 
cun endroit  soi ,  de  faire  les  recherches  et  perquisi* 
tions  nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 

Le  fiineste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
m ,  Sot  solvî'de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes &iitîai!i8  partageaient  alors  la  France.  La 
yîÙè  dè  iParis  en  Kçnt  les  plus  vives  atteintes;  elle 
fiit  bloquée  plusieurs  fois,  et  une  fois  assi^ëe  dans 
les  fermes.  Pendant  l'un  de  ces  blocus ,  la  disette  y 
étant'fort  grande,  les  magistrats,  dans  une  assem- 
blée générale  de  police,  rendi^nt  une  ordotuRnce, 
le  3o  janner  iSgi,  tant  pour  la  sûreté  puUique  que 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposi- 
tions. Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes «  de  faire  aucun  festin  ou  banquet  en  salles 
publiques,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  L'autorité  enjoignait  aux  maî- 
tres de  ces  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  &isait 
défenses  d'y  recevoir  aucunes  personnes,  jusqu'à  ce 
ip'autrâiient  par  justice  eu  eût  ^t^  ordonné.  »  La  se- 
conde dtfendait  <c  de  Ëôre  aucuhs  festins  on  banquets 
'  en  maisoDS  particulières,  dont  l'assemblée  excédât  lé' 
nombre'  de  douze  personnes.  » 
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La  France  s'éiant  êpaisée  par  les  longues  gnerrei  ' 
qu'elle  avait  eu  ^  supporter,  une  partie  de.ses.tecres 
était  demeuré  inculte;  le  prix  du  h\é  en  augmenta 
considérablement,  et  l'ordre  public  en  iùt  troublé. 
Louis  XIII  y  porta  remède  par  un  édit  fort  ample  du 
mois  de  janvier  1629  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles  sur  différentes  matières,  et  rien  n'y  est  omis  de 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  la  table.  Le  cent  trente- 
quatrième  article  £ut  u  défenses  h  toutes  personnes,  de 
quelquequalitéqu'ellessoiegt,  d'user  au  service  de  leur» 
tablas,  pour  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit, 
même  aux  fesiins  de  noces  et  fi^tncailles,  de  plus  de 
trois  services  en  tout,  et  d'un  jimplerang  de  plais,  sans 
qu'ils  puissent  être  mis  l'un  sur  l'autre;  qu'il  ne  pourra 
y  avoir  plus  de  six  pièces  au  plat,  soit  de  bouilli  ou  de 
rôti,  de  quelque  sorte  de  menue  volaille  ou  ^bierque 
ce  puisse  être,  soit  en  leurs  maisons  ou  aux  maj^ns 
et  salles  publiques  où  on  a  accoutumé  de  traiter,  le 
tout  à  peine  de  confiscation  des  tables,  Tai88elle&,  sdlt 
que  l'on  en  soit  propriétaire,  ou  qu'elles  aient  été  em- 
pruntées ou  louées ,  et  des  tapisseries  des  salles  ou 
cbambres  où  se  feront  les  festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins,  sous  prétexte  d'entrées,  bien-venues, 
réceptions,  maîtrises,  bâtons  de  confrairie,  redditions 
de  comptes  de  communautés,  élecUons,  prestations 
de  serment  pou^  quelque  cha^  que  ce  soit,  \  peine 
de  3oo  liv.  d'amende,  payable,  sans  déport,  contre 
ceux  qui  feront  les  festins,  jniés  des  communapt^s^ 
mitres  des  confrairies,  et  antre»  que  besoin  seta.  « 
Le  cent  trente-cinquième  «  &it  défensesd^eoiployeir 
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plus  de  40  ou  5o  liv.  au  plus  pour  les  festins  et  colla- 
tions de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amis,  pottr  dis- 
puter et  se  préparer  Jl  l'examen  de  lent  réception  aux 
offices  dont  ils  ont  traité ,  ï  peine  d'élre  renvoyés  de 
l'examen,  et  de  5oo  liv.  d'anipndc.  » 

Le  centlrente-sixicmc  «  défend  à  ceux  <jui  font  pro- 
fession d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  Gan- 
çaillfls;  oo  des  repas  pour  autres  sujets,  de  prendre 
plus  d*un  écu  par  téte;  et  à  proportion,  si  cTest  à  priï 
j^t,  à  pàne  de  i5oo  Uwes  d'amende,  ét  r^pâiiiôn 
«Hitre  eux  par  les  pères  ou  -Uiteor^  dé  ceux  qui  au- 
ront fait  des  festins,  ou  par  les  administrateurs  de 
l'hôpital,  des  sommes  qu'ils  stiront  reçues,  et  de  con- 
âscation  de  toute  la  vaisselle  et  meubles  qui  auront 
servi  à  ces  festins,  et  aux  salles  et  chambres  oà  ils  se 
B6ront  &its;  leur  ^t  défenses,  à  pbine  de  -prison  et 
de  3ooo  liv.  d'amende,  de  recevoir  en.lèurs  maisons 
et  d'entreprendre  des  festins  ponr  les  officiers  du  roi 
et'les  en&ns  de  finnille,  si  ce  n'est  poor  dés  iioces 
et  fiançailles,  et  pour  un  écu  par  tête.  » 

Cette  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  tou- 
chant les  repas.  La  France  produit  si  abondamment 
toutes  les  choses  nécessaires  h  la  vie,  qu'on  a  enfin 
jugé  plus  avantageux  ^  ses  habitans  et  au  bien  de 
rËtât,  de  leùr  en  laisse^  la  libre  £sposition. 

Quant  aux  heures  du  repas,'  eUéa  ont  beaucoup  va- 
rié; mab  toujours  dans  le  sens  pn^ressif  du  plus  tôt 
au  plus  tard.  On  disait  encoi^  da  temps  de  Fran- 
çois I"  : 

I^er  i  dnq,  dtaer  i  neoft 
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Souper  à  cinq,  coucher  k  neut,  . 
Fait  vivre  d'ans  nouante  et  neuf  (■). 

LesbiBtoriens  remarqaent,  en  psurlant  de  Lonis  Hlly 
qa'imfl  des  raisons  qui  contribnèrent.  à  sa  dernière 
maladie  et  à  sa  mort,  fat  le  changement  entier  de 
régime.  «  Le  bon  roi,  à  cause  de  sa  femme,  dit  l'bis- 
«  loire  de  Bayard,  avait  changé  du  toni  sa  manière  de 
<t  vivre;  car,  où  il  souloii  (a)  dtner  à  huit  heures,  il 
<i  convenoit  (jn'il  dînât  à  midi,  et  où  il  souloit  se  cou- 
«  cher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  K  mi- 
a  nuit.  »  L'osage  de  dîner  à  neuf  heures  se  relâcha 
beaucoup  sous  François  I",  son  successeur.  Cependant 
les  personnes  de  qualité  bien  réglées  dînaient  au  plus 
tard  à  dix  heures  ;  et  le  souper  était  à  cinq  et  à  six 
heures.  Cela  se  reconnaît  par  la  préface  de  YHepta- 
meron  de  la  reine  de  Navarre j  où  cette  princesse , 
traçant  le  plan  de  vie  que  les  seigneurs  et  les  dames 
qu'elle  rassemble  au  chÂteau  de  cette  bonne  veuve  ^ 
laquelle  elle  donne  le  nom  â^OjrsiBej  devaient  snivro 
pour  s'occuper  agréablement  et  bannir  l'ennui,  s'es- 
prime  en  ces  termes  :  «  Sitôt  que  le  matin  fut  venu, 
«  s'en  allèrent  en  la  chambre  de  M"'  Oysille ,  la- 
«  quelle  trouvèrent  déjà  en  ses  oraisons  ;  et  quand  ils 
«  eurent  ouï  ime  bonne  heure  sa  leçon ,  et  puis  dé^ 
n  votement  la  messe,  s'en  allèrent  dîner  à  dix  heu^ 
«  res;  et  après  se  retira  chacun  en  sa  chanibre  pouv 


(i)  On  disait  aussi  en  bds  :  Sia-ge  quinld,  praade  nonâ^ 
tM  qmatà,  domd  miàt  Bec  est  mmli  vità /àmia.  ' 
(a)         ,  avait  eouiunje, 
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K  faire  ce  qu'il  avait  à  faire ,  el  ne  faillirent  pas  à 
K  midi  de  se  trouver  au  pré.  n  Parlant  de  la  fin  de 
cette  première  journée  (qui  était  du  mois  de  sep- 
tembre ) ,  la  même  dame  Oysille ,  reprenant  la  parole , 
dit  :  «  Voyez  où  est  le  soleil,  el  oyez  la  cloche  de 
«  r^abbaye  qai  long-temps  jii  nous  appelle  à  vépieç.^.. 
«  Et  ce  disant  se  levèrent  tous,  et  troOTèrent  les  re- 
«  ligicux  qui  les  avaient  attendus  plus  d'une  grosse 
H  heure.  Vêpres  ouïes,  allèrent  souper,  et  après  avoir 
<(  joué  de  mille  jeux  dans  le  pré ,  s'en  allèrent  cou- 
«  cher^  *  Tout  cela  revient  à  la  règle  :  lever  à  cinq, 
dbieràneiif,  etc.  Cépendant  Charles  V  dînait  li  dix 
heures,  soupaît  Jt.sept,  et  toute  la  cour  ^tait  couchée 
à  neuf  heures.'  On  sonnait  le  couvre-feu,  c^est-à-dire 
une  cloche  qui  avertissait  de  couvrir  son  fèuj  et  de 
s'aller  coucher,  à  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
et  neuf  en  été.  C'est  encore  l'usage  de  la  plupart  des 
maisons  religieuses,  qui  ne  se  distinguaient  point  alors 
de  la  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  l'heure  du  dîner  !t  la  cour  était  onze  heu- 
res pour  l'ordinaire,  et  midi  au  plus  tard.  Cet  usage 
s'est  même  conservé  long-temps  sous  Louis  XIV.  Dans 
les  provinces  éloignées  de  Paris,  en  Limosin ,  par  exem- 
ple ,  il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  neuf  heures  ;  on 
fait  un  sécond  repas  vers  les  deux  heures  ;  on  soupe  à 
cinq,  et  on  lait  un  dernier  repas  avant  que  de  s'aller 
coucher;  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  ^aMtude,  et  fent  trois  repas,  un  ^neuf  heu- 
res, un  autre  "h.  troiB  heures,  le  dernier  V  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas.était  aatrefins  d'étiquette 
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à  la  cour  et  chez  les  grands  ;  cela  s'appelait  le  ■vïn 
du  coucher  :  il  en  est  parlë  en  difTërens  endroits  de 
nos  anciens  historiens,  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon,  cités  par  M.  de  SaiQte-Palajfe,daiis  ses 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  (i)  : 

Entra  que  vene  la  rath  au  fredesir. 
Le  Coms  demandtt  Mit,  e  vaidurmir. 
Et  Uxt  lo  maU  à  Véekâràr. 

0  La  nmt  étant  arrivée ,  le  comte  demande  le  oin  (dn  con- 
«  cher),  et  se  met  au  lit;  il  se  1ère  le  lendemain  avec  le 
>  jour.  «  i^ 

L'ordonnance  du  roi  Philippe-le-Long  sur  l'état 
de  sa  maison,  arrêté  à  Lprtis  en  G&tinoîs,  l'an  i3i7, 
Élit  mention  du  vin  du  coucher  en  ces  ■  termes  : 
«  Notaires  suivant  le  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 
«  1res,  dont  l'un  sera  du  sanc,  et  prendra  le  secrë- 
ft  taire  deux  provendes  d'avoine,  et  mengcra-Sl  Cour, 
«  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  et  poxn-  les  gages  de 
«  ses  valets  et  toutes  ces  antres  choses,  dix-huit,de- 
«  nias  par  jonr.  Mais  il  ara  LmRAisoN.  de  tir  db 
u  .coDCHBiL  une  quarte.  »  Solvant  le  même  r^ement, 
les  deux  antres  notaires  n'auront  Uvraison  de  vin  du 
coucher.(a).        •  (^rfèt  C.  L.) 


*  (1)  T.  I,  p>.5o,  dani  les  notes, 
(a)  Voy,  les  Sécréatitm  Mit.  de  Dreux  dn  Radier. 
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LETTRE 

sm  l'obisine  de  t'nsun  i»  sontE  a  u  iksri  (■). 
FAR  DREDX  DU  RADIER. 


Monsieur,  j'aî  lu  quelque  part  qiie  des  recherches 
sur  Torigiiie  de  ]|^sage  de  boire  à  la  santé,  ne  se- 
raient pas  indignes  du  loisir  d'un  honuéte  homme. 
Le  sujet  est  d'un  intà^t  gënëral  :  il  touche  une  pra- 
tique  connue  et  re^pect^  de  presque  tons  les  peu- 
ples; elle  iàit  un  des  liens  de  la  société.  La  saison  où 
nous  sommes,  destinée  aux  plaisirs  de  la  table,  con- 
sacrée plus  qu'une  autre  aux  agrémens  des  grands 
repas,  m'a  paru  propre  h  rendre  publique,  par  la  voie 
de  votre  journal,  la  petite  dissertation  que  j'ai  &ite, 
et  que.  je  prends  I&  liberté  de  tous  adrâser.  J'aurais 
pul'étendre  davantage;  mus  f  ai  préféré  une  érudition 
l^ère,  àl'air  pesant  et  Ëtsddieus  d'un  Traité  en  forme. 
Il  Tant  miens  instruire  en  amusant,  que  d'ennuyer 
profondément  et  savamment  son  Tecieur,  surtout  dans 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  où  l'instruction  n'est 
pas  assez  précieuse  pour  être  acqiûse  au  prix  de  l'en- 
nui. Les  homes  de  Totre  journal  seront  celles  de  mixi 
ouvrage. 

(i)  Eilr.  da  Journal  de  Vtràm,  février  17S1. 
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Les  Grecs  etlcsRomiiiiifi  avaient  coutume  de  l^e 
des  libations  en  Thoniieur  des  dieux,  de  répandre  du 
vin ,  et  même  de  toire  à  leur  honneur.  Ceue  céré- 
monie précédait  quelquefois  leurs  repaSj  tuais  elle 
était  plus  ordinaire  au  service  du  festin  qu'on  appe- 
lait mensœ  sectmdœj  qui  répond,  je  crois,  à  ce  que 
noiis  appelons  le  dessert  ou  à  l'entremets. 

Pour  ce  qui  concerne  les  dieux,  l'usage  est  trop 
généralement  connu  pour  avoir  besoin  d'être  prouvé. 
Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
quatrième  livre  de  VÉnéide,  dans  la  description  dii 
repas  que  donne  à  Enéfe  la  reine  deCarthage,  «t  auX 
observations  de  Servius  et  des  commentateurs. 

Pour  l'usage  de  boire  à  la  santé  de  ses  protecteurs 
et  \  celle  de  ses  amis,  qui  est  moins  connu  dans  son 
origine ,  on  en  trouve  pourtant  une  infinité  de  ipreuvee 
chez  les  poètes  et  chez  les  historiens  grecs  et  romains. 
Ovide,  ce  g^nie  si  facile ,  si  fécond,  et  en  même 
orné  de  tant  de  belles  connaissances,  d'une 
érudition  si  étendue,  Ovide  parle  de  l'usoge  en  ques- 
tion chez  les  Grecs.  Les  Athéniens  s'adressent  à  Thé- 
sée  dans  un  festin.  Ils  le  félicitent  sur  son  heureux 
retour,  font  l'énumération  de  ces  fameux  travaux 
qui  lui  assuraient  l'immortalité.  Hs  ajoutent  à  leiUÂ 
éloges  : 

,•  ■  -   Ao  UfforUttimÉ;  'Mta 

PléèSea  m^pimus  i  Bauhi  Ubisamùma  hmttut- 
<•  NonsfâiHnu  povToas  des  vcràx  pablici;BansIi»rnu 
■  k  TOIre  santé,  a  {Métoimph.,  L  7.}  - 

T(»l&  la  coQUime  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 


(  348  ) 

respecte  ou  qu'on  aime,  établie  en  Grèce  dès  le  temps 
de  Thésée,  dans  ces  siècles  reculés  &  qui  l'on  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïnes.  .  , 

Asegnius  expliquant  ce  que  c'était  que  èoâv  à  la 
grecque,  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d'abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amis. Chaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dÏQUx  ou  leurs  amis ,  ils 
buvaient  leur  yin  pur  :  Nam  toties  merum  bibunt, 
guodes  et  deos  et  cams  suos  nominatim  'oocant.  C'é- 
tait un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte,  qui 
fiùsait  partie  de  la  reli^n  de  boire  son  'oin  sans 
eaUj  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  miel  y  de 
safran ,  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  fiire  ici  une  ob- 
servation incidente. 

Cest,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  vin 
pur,  que  nous  est  venue  la  couttune  que  bien  des 
gens  observent  encore,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de  Teau  dans  son  vin,  ei  de  s'en  excuser  dans  ce 
cas,  ou  lorsqu*on  ne  boit  que  de  l'eau.  J'ai  vu  [âa- 
sieurs  personnes  me  dire  à  moi-même  :  «  Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  Je  ne  bois  que  de  l'eau,  ou  parce 
que  Jfi  Lois  pins  d'eau  ijne  de  y'm.  ii  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remercîment  dû  à  la  santé 
qu'où  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita- 
tion :  Buvons  puTj  c'est  une  santé  che'riej  on  res- 
pectable; t^est  à  jnoTtsieurj  c'est  à  madame  ^ue 
nous  buvons.  11  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  J  obligeraient  aux  dépens  de  votre  santé  et' 
de  votre  tenqtéramenL  Pins  Ton  s'âcngne  de  la  cour 
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ei  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  lénacUé,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages;  dans 
le  fond  de  ces  provinces,  on  trouve  encore,  dans  les 
repas,  des  gëns  du  caractère  de  ce  Palatin  polonais 
qui ,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas ,  demanda  à 
l'illustre  abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac  (lors  de 
son  voyage  en  Pologne,  pour  l'élection  du  prince  de 
Conii,en  1690)  :  Quare  Gallus  istenon  bibit? j^gro- 
tat,  lui  dit  M.  l'abbé  de  Polignac.  J ut  moriaturj  aut 
bihatj  lui  dit  le  Palatin.  Les  gens  de  cette  bumeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  avec  de  l'eaa 
'  rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  l'écart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
l'usage  éubli  à  Rome  de  btàie  à  la  sanlë  de  ses  amis, 
lorsqu'il  dit  (i)  : 

Da  biaa  prosperi  nmB>  ' 

Ua  Tiactù  média,  âa,  pua-,  miguiia 

MuTtaat  i  tnbu3  aut  nooem 

Miscentar  tyatJus  poa^  aanmodis. 
s  Qu'on  me  verse  du  via  :  je  veux  boire  i  la  naavCQë 
■  Ime,  à  la  Aéeate  de  la  mùi,  qui  est  an  milieu  de  sa  car- 
*  tière,  à  l'angore  Mnrena,  mon  ami,  etc.» 

Siliusitalicus,  en  parlant  (1.  8)  duTurenne  des 
Romains,  de  Q.  Fabius  le  temporiseor,  dit  : 

Née  piva  oui  epulas  t  hut  Tramera  grata  lyed 
Pas  lUiiqaam  teUpise  fi^,  ipiam  miilta  preeaùiSf . 
In  mensam  FaMo  sacrum  Sbant  lutaorera. 


(i)  L.  3,  od.  19. 
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(TpeiscHute  n^osa  boire  nî  manger  avant  d*avbir  fiiit  , 

des  libations  en  l'honneur  de  Fabius,  u  Yalère  Maxime,  j 
et  Plutarijue ,  dans  la  Vie  de  Marius,  nous  appren-  | 
neni  qu'on  fit  îi  Rome  le  même  lionneur  à  Marius,  &  j 
la  aouvelle  de  la  dé&tie  des  Cimbres.  Le  sénat,  dV-  I 
près  ces  exemples,  ordonna  qu'à  l'aTeuir  on  eût  à  fiiire 
des  libations  en  l'honneur  d'Anguste,  dans  tons  les  i 
repas  publics  et  particuliers.  Dion ,  qui  nous  l'apprend, 
(1.  i),  est  d'accord  avec  Horace,  qui  confirmeaïiin  ce 
récit  (ode  5,  1.  4)  •  | 

Hinc  ad  vina  redit  lotus,  et  alteris  (secmtdù  ] 
Te  mensîs  adhibet  Deum. 

Te  muUâ  preee,  le  pnuequitur  mon  . 
Vefiao  pataisi  et  Lanha  baim 

Miaeet  «umen,  ad  Grada  Casions,  ' 
Et  moffd  manor  HtreaSs, 

Par  ces  vers  et  ceux  de  SUius,  il  pandt  qa'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ;  c'était  ime  £içon  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  on  remplissait  la  coupe,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste,  ad  ins- 
tar de  celm  qu'on  rendait  aux  Lares  h  Kome ,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu'on  peut  encore  tirer  de  cette  différence 
de  la  libation  ^  la  salutation  qui  se  faisait  en  buvant,  : 
l'on^ne  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne  pas  boire  à  ,1a  santé  des  |)ersontte8  qui  nous  s<mt 
fort  supérieures. 

On  tiotive  encore  dans  Martial  une  nngnlarité 
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que  j'arùs  presque  oubliée.  Il  nous  apprend  non  seu- 
lement qu'on  buvait  à  sa  maîtresse,  mais  qu'on  buvait 
autant  de  rasades  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  son 
nom.  C'est  dans  l'épigramme  qui  commeuce,  ù  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  : 

Netoia  sex  eyatidt,  septtm  Jaatina  bUalur,  etc. 

Je  nâ  sais  si  nos  gens  du  Nord  n'ont  point  retenu 
cette  galanterie.  Elle  me  paraît  mériter  leur  attention  j 
elle  pourrait  ausù  faire  le  fond  de  ces  chansons  de 
table,  qui  sont  Ëtites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
à  la  ronde.  C'est  un  projet  :  j'en  laisse  l'exécution  à 
ces  heiireux -génies  qui  savent  répandre  des  grâces 
laites  sur  tout  ce  qu'ils  produisent. 

SUPPUÉUENT 

K  U  LEXISE  niÊCÉDESTE,  SUR  Ii'OUOnB  DE  L'uSAGB 
DE  BOISE  h.  LA  SU1TÉ. 

FAR  DB  LA  MOTIE-CONFLANS  (■). 

Eit  lisant,  monsieur,  les  différentes  recherches  dont 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enrichir  le  Journal  his- 
toriquej  les  curieux  ne  peuvent  manquer  de  lui  en 
savoir  gré.  On  le  voit  avec  plaisir  fouiller  dans  les 
archives  ténébreuses  de  l'aaùquité ,  à  l'exemple  .du 
célèbre  Etienne  Pasquier.  Les  savantes  notes  qu'il 


(i]  Extrait  Aa'Jeumai  de  Vtrdm,  jidn  1761. 
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nous  a  données  sur  l'usage  de  Loire  à  la  sanié  (i), 
m'ont  fait  naître  une  idée  qui  peut  leur  servir  d'in- 
troduciioii.  M.  du  Radier  nous  a  véritablement  biea 
démontré  l'ancienneté  et  la  suite  de  cet  usagej  mais 
il  n'a  pas  voulu  parler  de  son  origine. 

Je  ne  vob  nul  inconvénient  de  Tatmlmer  aux  cé- 
rémonies <jui  accompagnaient  le  ciilte  de  Bacchus;  je 
veux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  bacchanales,  qui 
n'ont-  été  que  trop  bien  remplacées  par  notre  Car- 
naval. 

On  sait  assez  que  les  hommes  ayant  dëïSé  toutes 
leurs  passions,  crurent  ue  pouvoir  décerner  un  culte 
plus  convenable  à  ces  divinité  ridicules,  que  par 
l'exercice  de  ces  mêmes  passions  qu'ils  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection.  Mars,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre ,  était  honoré  par  le  carnage  et  IVffusion 
'du  sang;  je  me  tiens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  la  déesse  Vénus.  Bacchus  éiant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendange ,  quel  moyen  de  l'ho- 
iiocer  plus  convenable  que  celui  de  bien  boire  à  son 
intenUon?  Rapportons  nous-en  k  ce  qu'en  dit  un  poëte 
latin  avec  un  enthouùasme  vraiment  bacluqite  : 

Sceba  csset  oie  sleeo  sacra  myiliea  facere. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  fëtes  de 
Bacchus  quA  l'on  Élisait  osage  du  vinj  cette  liqueur 
étant  le  pnncipal  agrément  des  festins ,  on  crut 


(i)  Joaraal  de  février,  p.  ySi. 
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qu'elle  devait  être  prodiguée  pour  en  augmenter  les 

délices  : 

Date pocula  bue  nùmstri,  plenos  date  calices, 
Aeida  ut  liquore  Dio  milii  pectora  repleam. 

Il  faut  lire  tout  ce  morceau;  on  entendra  le  poète  ' 
dire  au  dieu  des  buveurs  : 

Vbicumtpie  ta  nmtuù,  bona  ibî  Venus  habitat: 
HaiHant  iaieiS  amorts,  Joais  et  lepor  habitat. 
Sine  te  mJiU  oemstum  est,  mhU  est  bilafifiaaa. 

'  Lie  vin  ayant  paru  propre  à  exciter  et  à  marquer  la 
_  joie  ,  on  l'employa  dans  les  réjouissances  publiques: 
Nunc  est  bibendum,  etc.  (i),  dit  Horace  dans  sou 
ode  Gtir  la  bataille  d'Actium.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'admettre  entre  les  particuliers  et  dans  les  £imilles, 
pour  signaler  la  joie  causée  par  quelque  heureux  évé- 
nement, tel  que  le  retour  d'un  long -voyage,  le  gain 
d'mi  pocès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  le  bien 
le  plus  précieu?f ,  il  était  naturel  de  là  célébrer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'une  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  T^ous  avons  m^me 
^c(we,  la  méthode  dé  heure  -èn  congratulant  sur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  huvoa»  en  le  sou- 
haitant Ainsi  l'on  ^It  indifféremment  en  réjouis- 
sance de  la  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle. 
'  La  vérité  de  cette  CHÏgine  Une  ibis  reconnue ,  il  est  ' 


(t)  Horat.,  1. 1,  od.  37. 
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sensible  que  les  anciens  n'auraient  pas  cru  honorer 
Baccbus  en  buvant  de  l'eau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
façon  de  penser  dans  notrë  usage ,  parce  qti'ïl  est  clair 
que  le  mélange  d'eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
moins  active;  et  ce  ralentissement  semble  âgnrer  ce- 
lui du  souhait ,  ou  de  la  part  que  l'on  prend  h  la  joie 
comimune. 

Puisque  l'on  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  en  l'bonneiu:  des  dieux  et  des  rois,  on  peut  dire 
que  l'usage  de  s'en  abstenir  par  respect  ponr  les  pê^ 
sonnes  d'nnirang  supà-ieur,  est  un  pur  caprice  de  la 
mode-  Ail  surplus,  il  paraît  âire  assez  du  goût  de  la 
ville  :- nousilev  voyons  observer  aujourd'hui  h  des  la- 
blesy  6t  ea^rc  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'autres 
égaidsqne  ceux  que  la  politesse  exige. 
.  Tous  voyez ,  monsieur,  qoe  j'ai  eu  raison  d'an- 
noncer mon  petit  ouvrage  comme  une  introdootion 
k  celui  de  M-  du  Radier.  Le  sien  est  ërudit,  et  appuyé 
d'autorités  respectables  ;  pour  moi ,  je  me  borne  à 
proposer  des  conjectures.  Je  finirai  par  une  remarque 
singulière,  mais  qui  se  rapporte  assez  bien  à  l'usage 
de  boire  du  \in  pur  en  l'honneur  du  dieu  de  la  Tcn- 
dange^  C'est  que  dans  les  Pays-Bas,  où  l'on  présente 
de  la  bière  au  commencement  du  repas,  beaucoup  de 
penonnes  attendent  à  boire  I9  santés  avec  du  via; 
et  quelquefois 'il  «mve^^a'en  badinant,  l'on  porte  la 
santëdu  Prince  de' Liége  nvec  de  la  bière,  pour  dé- 
noter sans  doate  qu'il  ne  se  *  fabrique  que  de  cette 
boisson  dans  ses  Etats,  où  il  nTy  a  pas  de  vin.  Je  m'é- 
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lonne  <pie  ces  bonnes  ^eiis,en  humectant  leur  estomac 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  ne  boi- 
vent pas  à  la  santé  du  souverain  de  ces  provinces ,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  plus  exquis.  J*ea  conn^  dont  la  saot^ 
serait  souvent  fêtée. 
Je  suis,  etc. 
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DE  L'ORIGINE 

DE  L'USAfiE  DE  PLAnTEH  LE  HAI. 

Vîèce  inédite  Ci> 


I/dsage  de  planter  le  mai  se  rapporte,  sans  aucun 
doute ,  à  celui  qui ,  de  temps  immémorial,  a  fait  re- 
garder la  verdure  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance,  et  par  suite  duquel  on  s'est  accoutumé  à  oSrir 
des  blanches  d'arbres  de  dîfférenies  espèces  aux  per- 
sonnes que  Ton  voulait  honorer.  La  mythol<^e  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Satiu-ne  comme  d'nne 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  cette  idée 
celle  d'un  printemps  éternel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  l'âge  d'or.  11  est  probable  qu'en 
parlant  de  Saturne,  les  Egyptiens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incorrup- 
tible, ce  qiù  servirait  à  explicpier  le  symbole  du  dieu 
qni  dëvtne  ses  propres  eo&ns,  c*esb4i-dire,  selon  quel- 
qtus  conkmenuteurs,  les  criminels  que  la-^aive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  fi?apper.  L*id^e  de  la 


(i)  Le  fend  de  ceift  notice  a  été  puisé,  en  partie,  dans 
l'atnra^  ain^  curietiz  que  savant  du  Père  Canneli ,  qui  a 
ponr' titre:  Storia  £  oarj  cosùmù  mai  e  profani  dagS  anticJii 
a  noi  pervenuli,  etc. 
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saison  éternelleinent  fleurie,  qui  se  joignait  à  celle  du 
règne  de  Saturne ,  venait  de  ce  que  les  assises  se  te- 
naient d'ordinaire  au  printemps.  L>a  naissance  de  la 
"verdure  et  des  fleurs  se  liait  involontùremenl,  dans  la 
pmsée  des  honmies,  Il  l'idée  de  la  justice  et  du  poa- 
Toir.  Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  l'iiabitude 
de  planter  des  rameaux  verts  devant  la  porte  de  sa 
maison,  comme  une  inarque  de  leur  respect,  et  de 
l'espoir  qu'ils  entretenaient  qu'une  jusdce  impartiale 
leur  serait  rendue,  telle  que  les  hommes  en  cditaiaiâit 
sous  le  règne  heureux  de  Saturne. 

Cet  usage ,  d'abord  laissé  aa  caprice  des  individiis, 
ne  tarda  pas  à  se  régulariser,  ei  le  mois  de  mai  y 
fui  plus  par  liculiè  1-e  ment  consacié.  Nous  lisons  dans 
les  Fastes  d'Ovide,  que  le  mot  majus,  nom  latin  de 
ce  mois,  vient  de  majores,  anciens,  juges,  lé^la- 
tetu^.  Dès  lors ,  la  pUnUlion  d^im  rameau  vert  de- 
vant la  porte  des  personnes  que-  Vaa  voulait  bono-, 
xer,  existait;  et  l'on  ne  remarquera,  peut-être  pas  sans 
intérêt  que  le  nom  latin  du  mois  de  mai  s'çst  conservé 
en  italien  daïis  cette  seule  acception,  ce  mois  s'appe- 
lant  maggio  dans  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  pour 
planter  le  mai ,  on  dit  piantare  il  majo.  Si  à  cette 
circonstance  on  joint  celle  que,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  conune  entre  dotres  à  Gânes,  on  conûnue  à 
planter  le  mai  devant  la  porte  des  personnes  consti- 
tuées en  dignité,  on  découvrira  à  la  fins  dans  cette 
coutume  une  haute  antiquité,  et  sa  liaison  avec  les 
idëes  de  jusdce  et  de  supénonté. 
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Il  suffit  de  parcourir  l'Ecriture  sainte  pour  trguver 
la  preuve  que  des  branches  de  verdure  ont  ëté  de  tout 
temps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  signes  de  res- 
pect et  de  réjouissance.  Le  souvenir  de  la  joie  causée 
dans  l'arche  de  TSoé  par  l'arrivée  de  la  colomhe  te- 
nant en  son  beq  u^  rameau  d'olivier,  a  dû  se  conser- 
ver long'temps  parmi  les  ouf  ans  dn  patriarche.  Nous 
Tf^ons  ensiute  l'ordre  donné  par  l'Eternel  à  Moïse , 
dans  le  vingt-troisièrae  chapitre  du  Lévitique,  pour 
la  célébration  de  la  fête  des  tabernacles.  Le  but  de 
cette  féte  semble  avoir  été  d'instruire  le  peuple  hé- 
breu de  la  vénération  qu'il  devait  avoir  pour  le 
Seigneur,  jdomt  la  bonté  lui  assurait  de  si  grands 
bientàits.  Les  Israélites  ayant  vu  probablement  en 
E^ie  des  rameaux  verts  plantés  dans  les  maisons 
des  grands,  en  signe  de  re^ct  et  d'espérance^  cette 
idée  devait  leur  être  fàmili^,  et  il  était  naturel  qu'il 
leur  fiit  ordonné  d'entrelacer  des  rameaux  et  du  feuil- 
lage, pour  célébrer,  après  la  récolte,  la  fête  du  Sei- 
gneur. A  la  vérité,  cette  fête  ayait  lieu  en  commémo- 
i^ition  de  la  «orUe  d'Égypte,  lorsque  le  Seigneur  eut 
fidt  habiter  les  en&ns  diacaël  dons  les  tabernacles; 
mais  cette  circonstance  même  devait  servir  à  leur 
ia[:^ler  le  reflet  que  Dieu  exigeait  d'eux;  d'ail- 
lenra,  le  verset  de  ce  même  chapitre  dit  positive- 
ment :  «  Vous  prendrez  au  premier  jour  des  branches 
<i  du  plus  bel  arbre  avec  ses  fruits,  des  branches  du 
«  palmier,  des  rameaux  de  l'arbre  le  plus  louBu,  et 
«  des  «iules  qui  croissent  le  long  des  torrens,  voux 
«  vous  réjouirez  devant  le  Se^neuF  votre  Dieu.  » 
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Cei  ordre  esL  indépeDiiani  Je  celui  d'habiter  sous  les 
tabernacles;  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  parmi 
les  descendans  des  Israélites,  qui  se  rendent  à  leurs 
temples  le  premier  jour  de  la  féte  des  tabernacles,  te- 
nant d'une  main  une  Inranche  de  palmier,  et  de  l'an- 
tre,  un  cédrat. 

Quoique  le  Seigneur  eût  ordonné  aux'Juifi  d'habi- 
ter des  cabanes  de  feuillage,  et  de  cueillir  des  bran- 
ches d'arbre  en  signe  de  réjouissance,  il  ne  voulait 
pas  que  ce  peuple  inconstant  pût  retomber  facilement 
dans  l'idolâtrie.  C'est  pourquoi,  dans  le  chapitre  16 
duDeutéronome,  il  lui  défend  de  planter  u  de  grands 
«  bois  ni  aucun  arbre  devant  l'autel  du  Seigneur  son 
«  Dieu.  1)  On  ne  saurait  douter  que  ce  oe  filt  un  iisage 
égyptien  que  l'Eternel  ne  voulait  pas  que  les  JuiJs 
conscrvasseni  ,  ei  qui  ne  pouvait  être  autre  chose 
qu'une  marque  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Celte  coutume,  comme  toutes  les  autres,  éprouva 
diverses  modifications  en  passant  d'un  peuple  à  l'au- 
tre, maïs  sans  perdre  pour  cela  son  caractère  primitif.' 
Ce  liit  Thésée  qui,  an  témoignage  dePlutarqœ,  ins- 
titua la  fête  des  OschopkorieSj  dans  laquelle  des  jeunies 
gens  d'une  naissance  distingiiée,  choisis  dans  chaque 
tribu,  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu'à 
celui  de  Minerve,  tenant  à  la  main  des  branches  de 
vigne  chargées  de  raisin,  et  celui  <jui  arrivait  le  pre- 
mier au  but  restait  vainqueur  et  remportait  lé  içAx. 
Ces  fèteà  se  câébraient  en  l'honneur  de  Bacfjius  et 
de  Pallas  ;  et  oe  n'était  pas  seulement  parce  que  la  vigne 
était  coasactée  au  premier  de  ces  dieux  que  Von  en 
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tenait  des  rameaux  à  la  main,  mais  encore  pour  le  res- 
pect et  l'adoration  que  l'on  offrait  h  l'un  et  k  Vautre. 
C'est  par  la  même  raison  qu'aux  Pfajiepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  l'honneur 
d'Apollon.  Ces  branches  s'a|^elaieut  iresione,  et  se 
plantaient  devant  la  porte  dn  temple,  oîl  elles  restaient 
jusqu'^  raimëe  suivante,  au  retour  de  la  même  fête. 
C'est  par  allusion  à  cette  coutume  que  Cremilou ,  dans 
Ja  comédie  d'Aristophane,  intitulée P/ufiWj  dit  àtine 
vieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure  à  la  Imnière  d'une  lampe  :  «  Elle  a  raison 
«  d'avoir  peur  :  car  il  suiErait  d'une  étincelle  pour  la 
«  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  »  Par  ce 
vieux  rameaUj  le  pbëte  entend  une  iresione  qui  est 
restée  ime  année  entière  devant  le  temple  d'Apollon. 

Deux  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  celte 
cérémonie  :  nous  voulons  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollraii.  Cette  double  intention  était  d'abord 
d'offiir  au  dieu  une  marque  de  respect  et  de  culte,  et 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfaits  et  le  bonheur. 
Cest  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  £iîre  leurs  prières,  des  ra- 
meaux verts  à  la  main.  L'auteur  de  l'Étjrmologiûue 


dit  en  parlant  des  pyanepsies  :  »  On  portait  ensuite 
<(  devant  Apollon  le  rameau  vert  eu  signe^de  prière, 
((  UtaUt.  » 

TSfaaa  venons  de  voir  la  coutume  d*o£&ir  des  hran- 
phes  de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fins  de  res- 
pect et  de  sc^f^cation,  remonter  jusqu'aux  premiers 
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siècles  du  monde,  se  perpétuer  chez  les  EgyptienB  et 
chez  les  Hëhreox ,  et  nous  en  avoiu  reconnu  des  traces 
Tjsiblss  chez  les  peuples  de.la  Grèce.  Foursiùvons  notrç 
marche. 

Au  temps  où  lé  divin  Rédempteur  pirut  parmi  les 
hommes,  ceux  d'entre  les  Juifs  (jui,  à  lit  vue  des  mi- 
racles du  Christ,  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
naître en  lui  leur  Seigneur  et  leur  maître,  avaient 
coutume  de  courir  au-devant  de  lui  lorsqu'il  entrait  à 
Jérusalem,  portant  i  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
l'honorer  tpe  pour  in^lorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L'Eglise  a  conservé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Apocalypse ,  Tapôtre  décrivant  la 
grande  multitude,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
de  toute  nation ,  de  toute  tnbu,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue,  qtd  se  tenaient  debout  devant  le  tiâne 
de  Tagnêan,  dît  qu'ils  avaient'tous  des  palmes  dans 
leurs  Tnams.CéXailun  symbole  de  la  vénération  qu'ils 
portaient  au  divin  agneau,  en  l'honneur  duquel  ils 
avaient  oljlenu  la  victoire. 

En  approchant  des  temps  modernes,  nous  .trouvons 
'Ftisage  de  planter  le  mai  adopté  chez  presque  tous  les 
peines,  avec  certaines  modifications  causées  par  la 
différence  de  leurs  nusius.  En  Itallej  les  jeunes  gens 
plantent  le  mai  devant  la  porte  de  leurs  maîtresses. 
Cet  usage  n'est  pas  moins  ancien  que  ceux  dont  nons 
venons  de  parler;  car  on  lit  dans  Athénée  ^  «  Us  cou- 
«  nument  les  portes  de  leurs  amantes,  poin:  les  ho- 
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«  Dorer,  comme  on  couronne  la  porte  des  temples 
«  consacrés  aux  dieux.  )>  TibuUe,  Ovide,  Catulle,  tous 
les  poètes  erotiques  de  l'antiquité  offrent  des  traces  de 
celte  même  coutume. 

En  Angleterre ,  le  mai  est  vme  espèce  de  grande 
perche  couronnée  de  verdure,  ressemblant  un  peu  à 
nos  mâts  de  Cocaf^ne,  qui  se  plante  le  premier  jour 
du  mois  de  mai  sur  la  grande  place  du  village ,  et 
autour  de  laquelle  les  paysans  viennent  le  soir  danser 
et  se  réjouir.  C'est  là  que  celte  coutume  paraît  s'être 
le  plus  écanée  de  sa,première  signification,  qui  ce- 
pendant se  retrouve  dans  on  usage  particulier,  à  ce  que 
nous  croyons,  à  la  ville  de  Lôndres.  Ce  même  jour, 
1"  mai,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  de 
feuillage,  au  point  que  l'on  ne  distingue  pas  même 
les  traits  de  leur  figure,  et  ils  vont  ainsi,  avec  de  la 
musique ,  danser  devant  les  maisons  des  personnes 
de  distinction,  qui  lenr  donnent  quelques  pièces  de 
moiuiaîe. 

En  France,  la  coutume  la  plus  généralement  reçoe, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  (diâteau  dn 
sei^'ncur  de  la  paroisse,  ou  devant  celles  des  peisoimes 
à  qui  l'on  voidait  donner  une  marque  particulière  de 
respect ,  quoique  dans  plus  d'un  endroit  on  ait  aussi 
adopté  l'usage  de  le  planter  en  l'honneur  de  la  personne 
aimée.  D'aâciens  titres  nous  le  font  voie  en  vigueur  dès 
le  treizième  siècle  :  ûnsi  uneMchorle  d'affinmchisse- 
menidonnéeparan  certain  Ingelrannos,  à  la  ville  de 
la  Fère,  en  1207,  autorise  les  htibitans  à  couper  dans 
les  bcàs  sragneuriaux  les  arbres  doqt  ils  peuvent  avoir 
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besGÎn  pour  le  mà  (i).  Plus  tard,  l'an  1370,  l'ab- 
baye àe  SaintrGermain  de  Paris  défendait  aux  habi- 
'  tans  de  GhasteAet  d'aller  couper  des  mais  dans  les 
forêts  abbatiales  (3). 

La  ville  d'Evreux  ëtaii  une  de  celles  où  la  planta- 
tion du  mai  ëtait  accompagnée  des  cérémonies  les  plus 
ùngulièies,  et  dont  l'antiquité  remonte  aux  premiers 
àèclesde  lamonardiiei  mais  cet  losage  se  liant  à  celai 
de  la  féte  des  {ôqs ,  nous  éviterons  de  donner  ici  des 
détails  qu'on  trouvera  dans  les  pièces  relatives  h  cette 
fête. 

Les  célèbres  processions  de  la  Féte-Dleu  d'Aix  se 
'  terminaient  aussi  par  une  plantation  dem^ûs.  Dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  aprèsle  jousde  la  Fête- 
Dieu  ,  le  roi  de  la  basoche ,  accompagné  de  ses  bâton- 
niers et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait  au  son  des 
violons  faire  planter  des  mais,  an  palais,  au  gouvâv 
nement,  h  l'archevêché,  aux  bAiels  du  premier  pré- 
sident, de  l'intendant,  du  président  à  mortier,  et  enfin 
chez  le  roi  de  la  bazoche  lui-même.  Ces  mais  étaient 
fint  élevés;  ou  les  garnissait  de  bois  que  l'on  entou- 
rait d'une  sorte  de  rubans  peints  en  bleu  et  en  blanc, 


(l)  Charta  Ingelranni  codia'acensi's  pro  Ubertatihus  oppi'di  Fa- 
nu,  an.  lao^.  «  Si  oerà  liomines  pacis,  sive  femina,  die  maii 
«  fuiErrre  ierad  ad  aliijuûd  nenats  in  meo  domiiào,  de  bo$co  af- 
n  fore  potenmt  sine  forts  facto.  «  (Du  Gange,  Gloss.) 

(i)  Tahtda  S.  Germaid  Paris.,  an.  la^o.  a  Homiaes  de  Cas- 
«  teseta  se  tdOrnebnia  eait£  i'  fSe  laams  maii,  i/t  nemoru  reS- 
"  Bi(^onan  pro  mam  Oidan  tolUgeaâo.  ■  ^Uid.") 
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couleurs  âe  la  bazoche.  On  formait  dans  le  liam  du 
xDai  utus  Ëices'de  ^candeur  convenable  pour  y  placer, 
sur  l'une,  les  aimoines  da  seignenr  chez  qiù  on  plan- 
tait i  sur  l'autre  celles  du  rrà  de  la  bazoche ,  et  sur  la 
troisième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  même  usage  régnait  dans  la.  bazoche  de  Paris. 
On  a^ore  tpe  le  roi  de  la  bazoche  ayant  aidé  le  lià 
François  I*'  à  pacifier,  l'an  i547,  des  troubles  sur- 
venus en  Guienne,  oLiint  de  ce  monarque,  entre 
autres  privilèges,  celui  de  faire  couper  tous  les  ans 
deux. arbres  dans  une  des  forêts  royales,  pour  élever 
on  mai  dam  la  cour  du  palais.  C'était  dans  la  fbrét  de 
Bondy  que  la  bazoche  allait  en  corps ,  un  dimanche  du 
mois  d'avril,  désigner  deusarbresqu'elle  choisissait (i  ). 

Dans  plusieurs  villes,  et'notanmtent  dans  le  Midi, 
les  tambours  et  garçons  de  ville  allaient  aussi,  la  unit 
du  3o  avril  au  i"  mai,  donner  une  aubade  aux  magis- 
trats et  aux  habùaris  \cs  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines  professions  qui  sa- 
luaient ainsi  les  personnes  qu'ils  voulaient  honorer. 
Voici  un  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  à  l'oc- 
casion d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  layon, 
devant  le  logis  du  seigneur  Trivulce,  où  l'on  trouve 
à  la  £>is  l'image  et  la  preuve  de  celte  pratique. 


(i)  Ce  o'est  pas  ïd  le  lien  d'enuer  dans  le  détail  des  cé- 
rémonies qi^  se  praâqnùent  en  cette  drconstance.  Ce  détail 
tronvera  sa  ^ace  dans  une  nolÏGe  spéciale  sur  l'insUtutîon 
et  les  actes  de  la  bazoche. 
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Aa(jclo*ylia|da]icle,  neu^e, 
Qiù  li  &  point  açent  goarciner  l'année 
Comme  eit  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trirulse,  homme  clerc  et  insigne. 
Cela  dispns  par  ta  vertn  condigne, 
Et  pour  la  joye  eolre-notu  démenée, 
Dont  m  noni  as  la  liberté  donnée , 
La  liberté,  des  trëiors  le  plut  digne. 

'Heureux  vieillard,  les  gros  tambonrf  toimaiu, 
Le  may  planté,  et  les  fifres  sonnans, 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc,  qne  sont  nos  vanlontes, 
Ven  qn'U  n'est  rien,  jiisqa'anx  arbres  plantez, 
Qidné^eB  lone,  et  ne  t'en  renfle  grâce.  ' 
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LETTRE 

SUR  l'ohicine  du  poissoh  d'avril  (l). 

Di.BS  le  journal  du  mois  de  juin  de  l'année  der- 
nièrej  je  proposai,  comme  on  m'en  avait  prié,  cette 
question  ;  «  Quel  est  l'usage,  assez  commun  parmi  le 
peuple,  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'oç  appelle  des  poissons  d'avril;  cet  usage  est-il 
ancien,  et  quelle  a  été,  la  cause  prùnitive  de  sa  déno- 
mination ?»  Je  vais  feire  part  au  lecteur  des  réponses 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  on  journal  qui  a  été  xxùs  en  vente 
le  premier  d'avril,  et  qui  en  porte  le  nom. 
,  M.  Philippe ,  qui  écrit  de  Verdun-sur-Meuse,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pê- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  fait  dans  ce 
mois,  et  il  prétend  que,  comme  il  arrive  souvent 
qii'en  croyant  pécher  quelques  poissons,  on  ne  prend 
rien,  on  a  pu,  de  1^,  prendre  occasion  de  se  donner, 
dans  ce  temps-là,  des  bayes  les  uns  aux  autres.' 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  de  rapporter  une  opinion  qui  n'est  pas  nou- 
velle, et  qu'on  trouve  dans  plusieurs  livres;  savoir  : 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  pas- 

(i)'£ztr.  dd  Journal  âe  Vaèun,  avril  17491 
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sioTij  qu'on  disait  auirefois;  que  c'est  une  allusion  im- 
pie et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus-Chnst,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril  ;  eu.  sii^osimt,  dit  un  de  ces  auteurs, 
Tère  commune  est  la  véritable  ère  de  Jésu»- 
Ghrist;  que  comme  les  Jiii&  renvoy^ent  le  Sauveur 
â.'un  tribimal  à  l'autre,  et  loi  firent  Ëiire  diverses 
coursés  par  manière  d'insulte  et  dé  décision  j  on  a  pris 
de  !i  la  froide  coutume  de  feire  courir  et  de  renvoyer, 
d'un  endroit  ît  l'autre,  ceux  dont  on  veut  se  moquer. 
Les  autorités  qu'on  cite  pour  -appuyer  ce  sentimentj 
.sont  ott- livre  du  fïhiA6  àmàBPsurVQr^a^des  f^v- 
verbes;  Dictiomuwv  TréwoWa-.wi'roiat  jivr&f 
Dictionnaire  de  l'Acadéime  Jrakçaisej  et  le  Speé- 
tateur  anglais.  ■ 

Un  troisième '  auteur  anonyme;  âônne  ap -poisson 
d'avril  tme  orl^ne  beffUcbup'piiç  iêcea^K  il- prétend 
que  ce  dictum'-vient  A*un  priïiee  0.6  ijotraine,  'que 
Louis  Xni,  qmin'enétait^pQBif^pJwetnment  oontCTt, 
fitgaider  à  vnâ  dantf'le  chSftfàu  dîi'KMd.  Cepriïiëe 
ayant  trompé  ses-gardes,  se  sailVa^eB''trftveTsaut'&  la 
nage  la  rivière  de  Meurihc,  le  premier  jour  d'Avril; 
ce  qui,  selon  noire  anonyme,  fit  dire  aux  Lorrains 
qu'on  avait  donné  aux/Français  un  poiraon  à  garder. 
On  sait  que  NaAoi-ftitpns  par  Loms'SXU'àt  i  SdS'  : 

Yoilà  tout^  qu'on  mV  rëpondù  sur  U  tpI6tti«t 
dont  il  s'agit.     ■  ■ 

Le  dernier  anonyme clem«nd&à«mtoDrd'oik'vien( 
ce  dictum ferrerîa  mule,  '  ■■  ■■■■■■ 
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AUTRE  LEl^mE 

GUA  LE  UâUE  SUJET  (l> 

On  m'avait  demandé ,  dans  le  jonmal  du  môis  d'a- 
vril, d'où  pouvait  venir  cette  &çon  de  .parler  'Çiopa.- 
'bàTe,JèiTerla  mule.  Cette  question  m*a  procuré  qua- 
tre lettres  :  la  première  de  Verdun,  la  aéconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Bcaimiont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  la  Sorinière,  de  l'Aca- 
démie royale  d'Angers,  connu  depuis  long-temps, 
dans  le  jom-nal,,par  «90,  âégant  badinage,  est  auteur 
de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne  ferai  part  h  mes 
leçlems  que  de  là  première,  qui  est  de  Yerdun,  et  je. 
la  préfère  d'autant  plus  volontiers  aux  autres ,  que 
l'auteur  y  répond  encore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
fait  meniion  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'ex- 
pression proverbiale,  donner  un  poisson  d'avrH, 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ai 
fute  sur  le  sentiment  du  troisième  auteur  .anonyme 
cité  en  votre  journal  d'avril,  page  a&g,  au  s^et  de 
l'origine  du  poisson  d'avril  j  il  ne  s'est  apparemment 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  personne 
n'ignore  que  le  duc  IN'icolas  François  ayant ,  par  po- 
litique d'Etat,  quitté  son  évéché  de  Xoul  et  le  cha- 
peau d^  cardinal,  épousa  SL.Lunéville,  au  mois  de 
mars  i635,laprilicesse  Claude,     cousine  germaine; 

(i)  BiisMM  'd'oaril.  Ezir.  du  Journal  de  Verdun,  jnill.  1749* 
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que  de  là  s'étant  retiir^  à  Nanci,  ayant  eu  vent  qu'on 
voulait  le  conduire  la  cour  de  France ,  trompa  ses 
gardes,  à  la  vérité,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de 
Meurthe  à  la  nage  ;  il  sortit  par  une  des  portes  de  la 
ville,  d^uîsé  en  paysan,  portant  une  hotte  pleine 
de  fumier ,  de  même  que  la  princesse.  C'est  donc  k 
tort  que  cet  auteur  rapporte  l'cnigîne  de  ce  <Uctum 
h  l'ëvasion  de  ce  prince ,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
l"'  avril,  attendu  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée,  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril , 
âant  tons  d'une  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela  ' 
est  ai  mi,  qu'une  jetine  paysaime  des  envirod^de 
IKauci ,  qui  ibùrnissait  joumellement  du  laitage  a  la 
cotn*,  reconnut  la  princesse  malgré  son  d^uisement, 
et  l'ayant  dit  à  quelijues  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figuraient  que  cette  lillc  voulait  leur  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril,  en  les  faisant  coiurir  lual  à  propos  ;  ce 
qui  fut  cause  que  ce  prince  et  cette  princesse  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux,  et  se  réfugièrent  K 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  In£int.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  ëtaît  ansù  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonymes  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  élé  corrompu 
en  celui  de  passion,  etc. ,  ceriaincmenl  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors- 
qu'ils gardaient  Nanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donn3t  le  poisson  d'avril,  surtout 
lors  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyme,  qui  désire  savoir  d'où 
,      IL  i"  Liv.  34 
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vient  le  dicium  de  Jèrrer  la  nade^  sera  bieniAt 
satisfait,  en  se  rappelant  un  trait  de  la  vie  de  l'ein- 
pereur  Vespasien,  cit^  par  Suétone.  Ce  prince  sortant 
un  jour,  en  litière,  de  son  palais,  un  de  ses  nauleliers, 
sous  prâexte  qu'une  des  mules  était  déferrée,  arrêta 
long-iemps  la  litière  i^a  cet  empereur,  et  par-lk  fit 
aToir  audience  à  celm  à  qui  il  l'avait  promise ,  moyen- 
nant ime  somme  d'argent;  l'empereur  en  ayant  eu 
connaissance,  il  voulut  partager  avec  lui  le  iffàn  qu'il 
avait  &it  à  ferrer  la  mule.  Ce  que  l'on  dit  aussi  com- 
mnnément  des  valets,  et  nfitammem  des  servantes  de 
Paris,  qm  uompenb  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'elles 
acl^tent. 

.  Fon  prétend  encore  qn'avant  l'année  iSSS,  en  la- 
qoelle^M.  de  Thou,  premier  président  du  Parlement, 
acheta  un  carrosse ,  qui  était  le  quatrième  qui  eût  paru 
eu  France ,  les  présidens  et  conseillers  n'allaient  au 
palais  que  sur  des  mules,  que  pendant  l'audience 
leurs  laquais  s'amusaient  à  en  ôter  les  fers ,  puis  les 
vendaient  pour  jouer,  ce  qui  contraignait  souvent  ces 
illustres  magistrats  ou  d'attendre  que  leurs  mules  fiis- 
sent  relèrrées,  ou  de  retourner  Ji  pied. 
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DE  L'ORIGINE 

DE  l'usage  us  SOmUTS  su  F&'VEUK  DE  CEDX  QUIÉTEailCENT. 

PAR  MOBIN  (i). 

Est-ce  religion,  est-ce  superstition,  est-ce  sur  des 
raisons  de  morale  oa  de  physique,  qu'est  £)ndé  cet 
mage  si  ancien  et  à  général,  cette  contume  nniqne 

dans  son  espèce?  Les  autres  cliangent  suivant  les  sai- 
sons, suivant  les  cliniais,  suivant  les  caprices  des 
princes  ou  des  peuples,  suivant  les  dïfFërens  principe» 
de  gonremement,  de  religion  ou  de  poli  ce.  Celle-ci  a 
Unijoius  ëtë  uniforme  et  universelle,  observée  de  tout 
temps  par  tontes  les  naUons  de  la  terre.  Quand  elle 
ne  mériterait  pas  ncptre  aUenti<»i  par  elle-même,  il 
est  difficile  de  la  refuser  à  ces  deux  qualités  qu'elle 
possède  dans  un  éminent  degré  :  son  antiquité  et  son 
universalité.  L'ordre  demande  que  nous  lâchions  de 
les  bien  établir  avant  que  d'en  examiner  les  raisons. 


(i)  Henri  Mnrin,  fils  d'Elïcnne,  savant  orienlallsle ,  né 
en  i655,  secrétaire  de  l'abbé  de  Caumartin,  alors  évâque 
ie  Blois ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  enriclût  les  Mémoires  de  dissertations  co- 
rieuses  et  trèi-bîen  écrites,  antenr  de  VHUiein  aùàpte  de  la 
paim^,  mort  i  Caen,  le  16  imllet  1798.     {E^t.  C  L.) 


(  37»  ) 

Cesl  ce  (jiie  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirëes 
de  lamytholo^e,  de  la  traijilioD,  de  l'histoire  et  de 
h  poésie. 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  signe 
de  vie  que  donna  le  premier  homme ,  l'homme  de 
Prométhée,  lut  un  élnrnuement  ;  et  voici  comment 
on  conte  la  chose  (i)  :  Quand  ce  prtitendu  créateur 


(i)  On  la  conte  encore  autrement.  Nous  connaissons  trois 
versions  de  cetrc  histoire,  aussi  vraie  que  bien  d'autres.  Les 
voici  ;  le  lecteur  choisira. 

Première  variante.  PromSthée  obtient  Ac  Minerve ,  sa  pa- 
tronne, la  permission  d'aller  faire  un  tour  dans  les  cieux, 
pour  en  tirer  de  quoi  perfccitonner  son  ouvrage.  11  porte 
un  flambeau  sous  son  manteau,  l'allume  aux  rayons  du  so- 
leil, redescend  vite  vers  son  homme,  et  lui  met  le  feu  à  la 
tâtc  ;  mais  le  cerveau  humide ,  à  l'approche  de  la  fiamme , 
lâche  un  étcmuement  violent  qui  éteint  le  flambeau.  Pro- 
méthée ,  furieux  de  voir  que  le  premier  mouvement  de 
l'honunc  eAt  été  d'éteiadre  sa  lumière ,  allait  prendre  on 
caillou  pour  lui  casser  la  tâte,  lorsque  sa  cri^aiure  étemi)^ 
une  seconde  fois  avec  plus  de  violence,  et  ralluma  par  ce 
souffle  le  flambeau  de  son  auteur.  Celui-ci ,  apaisé  par  ce 
nouvel  incident,  félicite  l'homme  sur  le  recoun-cment  de 
la  lumière,  et  lui  souhaite,  dans  son  intérêt,  plus  de  cir- 
conspection à  l'avenir. 

Seconde  oariante.  Proméihée  ayant  formé  la  figure  de 
l'homme,  fit  venir  le  lièvre,  le  renard,  le  paon,  le  tigre, 
le  lion  et  i'âne ,  pour  prendre  de  cliacun  de  ces  animaux  ce 
qu'il  avait  de  bon,  et  le  souffler  dans  l'homme.  La  figure, 
ùnsi  composée  de  jnèces  d'empmnt ,  commençait  à  vivre  et 
&  respira'.  La  terre  dont  la  tête  et  le  cervean  étaient  formés, 
Gonse|Yant  encore  de  l'humidité,  tandis  que  les  antres  par- 


(  373  ) 

eui  donné  la  dernière  main  à  sa  figure  d'argile,  il  fut 
question.de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie.  Son 
savoir-Sûre  n^Eillait  pas  jiisqoe  -  Uu^  Ponr  en  venir  à 
bout,  il  eut  bes<nn  du  secours  du  ciel.  H  y  fit  on 
voyage  ^ous  la  conduite  de  Minerve,  Après  avoir  pai^ 
couru  légèrement  les  tourbillons  de  plusieurs  pla- 
nètes, où  il  se  contenta  de  ramaij|er  en  passant  cer- 


ties  étaient  fort  sèches ,  la  première  envie  qu'eut  l'homme , 
ce  fut  d'èternuer.  Il  haussa  la  tête  deux  ou  trois  fois,  et  éter- 
nua  enfin  avec  un  hruit  si  ëpouvantaLlo ,  que  tous  les  ani- 
■nauiL  qui  étaient  prdsens  s'enfairent  de- frayeur.  Prométhée, 
gni  était  fin  et  pénétrant,  jugea  par-là  que  l'homme  aurait 
l'empire  sur  tous  les  autres  animaux,  puisqu'avec  un  signe 
de  tfite  et  un  peu  de  bruit,  il  les  avait  terrifiés  el  mis  en 
fuite.  Il  le  salua  donc  rat  dts  aidmaux,  et  pria  Sîcu  que  cela 
lui  réussit.  En  mémoire  de  cet  éteraoement  qui  a  faïï  dé- 
clarer l'homme  le  mattre  des  anîmani,  on.  le  salue  encore 
quand  il  étcmue. 

Troàième  cenWe.  Prométhée  avait  fini  son  ouvrage,  et  le 
retouchait  IJ.  s'aperçut  que  l'argile  qui  formait  le  nez  s'était 
retirée  en  séchant,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qui  devait  être  fin  el  disert.  11  remanie  donc  ce  nez 
devenu  camard,  et  l'alongc  en  y  ajouLani  de  nouvelle  ma- 
tière ;  mais  il  touche  par  mégarde  un  petit  nerf,  et  voilà  que 
son  homme  étemue  d'une  si  grande  force,  que  toutes  ses 
dents  mal  affermies  en  sautèrent  dans  leurs  alvéoles.  Pro- 
méthée effrayé  pria  Dieu  que  cela  n'arrivât  plus,  et  dît  à 
l'homme  :  Dieu  vous  assiste.  On  a  tonjours  répété  depuis  le 
même  souhait  dans  la  même  circonstance.......  pour  la  con- 
servation des  dents. 

S'en  serait-on  douté? 

foy.  le  Aftnwie  denoTCmLrG  171a.  (£Ï£&CL.) 
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lauies  influences  tfu'il  jugea  nécessaires  pour  la  tem- 
pérance des  humeurs,  il  enlra  dans  celui  du  soleil. 
C'était  là  qu'il  avait  affaire.  Alors,  et  long-temps  de- 
puis, cet  astre  passait  pour  l'âme  du  monde,  pour 
Tauteur  de  la  vie ,  et  pour  le  père  de  la  nature.  Il 
s'approche  de  son  globe  sous  le  manteau  de  sa  pa-> 
trône,  avec  une  fîol^de  cristal  faite  exprès. H  la  rem- 
plit suhtilement  d'une  portion  de  ses  rayons,  et  l'ayant 
scellée  herméiiquement,  il  revient  d'un  plein  vol  à 
son  ouvrage  favori.  Sans  y  perdre  un  moment  de 
temps ,  il  présente  8<hl  flacon  «a  nez  de  sa  statue;  il 
Touvre,  et  les  rayons  solaires  qiu  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  activité,  s'insinuent  par  le  canal  de  la  respi- 
ration dans  les  pores  de  l'os  spongieux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  y  produisent  leur  opération  ordinaire 
que  noiis  ép'ouvons  tous  les  jours  en  regardant  fixé- 
ment  cet  asue;  ils  la  firent, étemuer,  après  quoi  ils 
se  répandirent  en  un  moment ,  par  les  fibres  du  cer- 
veau, dans  les  artères  et  dans  les  'veîues,.poar  animer 
toute  la  masse.IWnéthée,  clianué  de  l'heureux  succès 
de  sa  machine ,  se  mît  en  prières  ;  il  fit  des  vœux 
pour  l'ouvrage  de  ses  mains  et  pour  sa  conservation  ; 
son  élève  l'entendit,  il  s'en  souvint,  et  n'en  perdit 
pas  un  mot.  Les  premiers  objets  foni  des  impressions 
profondes  qui  ne  s'eSacent  point.  Dans  la  suite  de  sa 
vie  il  eut  grand  soin  de  répéter  les  mêmes  souhaits 
dans  les  occasrôns  semblables,  et  d'en  £ûre  Tt^Hca- 
tion  à  ses  descendans,  qui,  de  père  en  fils,  l'ont  per- 
pétuée de  génération  en  génération,  jusqu'il  ce  jour 
dans  toutes  leurs  colonies,  • 


(  375  ) 

La  fiction  esi  ingénieuse;  elle  explique  neltemeul 
ce  que  nous  cherchons,  l'origine,  l'ancienneté  ei  l'é- 
tenflue  de  cet  usage  y  d'une  manièia  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  si  ce  u*e6t  la  réàté.  Pour  su^léer  à  ce  dë- 
.  &atf  il  ne  serait  pent-âtre  pas  impossible  de  lui  don- 
ner au  mcrnu  un  petit  air  de  vraisemblance,  s'il  était 
permis  de  mêler  la  vérité  avec  la  &ble,  en  la  con- 
frontant avec  l'histoire  de  ce  jeune  enfant  <jui  fut  res- 
suscité par  EUsée  (i).  Elle  nous  apprend  que  la  pre- 
mière marque  qu'il  donna  de  sa  résurrection,  fut  un 
étemuement  répété  jusqu'à  sept  fois.  Si  ces  deux  états 
De  sont  pas  absolument  les  mêmes,  ils  se  ressemblent 
'fert.  Passer  du  néant  ou  de  la  mort  à  la  vie,  est  à  peu 
près  la  même  chose,  ce  qui  semble  donner  à  entendre 
que  cet  éSbrt  du  cerveau  est  le  premier  eBét  dupremier 
ressort  de  notre  machine,  de  notre  pritnàm  viveTtSj 
la  première  vibration  de  notre  pendule,  qui  met  en 
mouvement  toutes  les  autres  roues.  ' 

Mais  ili  n'est  pas  permis  démêler  le.pro&ne  avec 
le  sacré;  laissons  la  fable  pom:  ce  qu'elle  est,  et  cher- 
chons dans  la  tradition  des  autorités  plus  sérieuses  et 
plus  solides.  Celle  des  docteurs  juils  dmt  passer  ponr 
telle.  Ils  se  donnent  pour  les  dépositaires  immédiats 
des  plus  anciennes  traditions,  et  pour  les  gardes  pri- 
mitifs des  archives  du  genre  humain  ;  ils  savent  tout 
ce  qui  se  dit  et  tout  ce  (pn  se  lit  de  plus  secret  dans 
le  paradis  terrestre,  dans  l'arche  dePïoé,  dans  la  tour 
de  Babel,  cl  mill^  histoires  anecdotes  des  premiers 


(0  3&«lt 
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siècles,  inconnues  à  tout  le  reste  du  monde  :  s'il  j  a 
des  gens  qui  puissent  nous  donner  des  éclaircissemens 
sur'un  fait  de  cette  nature,  ce  stjnt  eux. Ces  vrais  ori- 
ginaux ne  font  pas  remonter  cette  coutume  ai  bam  que  . 
les  faux,  c'est-à-dire  que  nos  auteurs  fabuleux.  Selon 
eux,  c'est  au  patriarche  Jacob  qu'en  appartient  toute  ■ 
la  gloire  (i).  Après  la  création  du  monde,  disent  ces 
auteurs  graves,  Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer- 
veilleuses. Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  fîit  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivant  n'ëtemue- 
rait  jamais  qu'ime  foie,  et  que  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son.  âme  au  Seigneur,  sans  aucune  indispo- 
sition préliminaire. Dans  ce  temps-là,  de  bonne  grdce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi,  c'était 
une  règle  générale,  il  Allait  en  passer  par-là.  Cette 
fâcheuse  mode  *}ura  jusqu'au  patriarche  Jacob.  Ce  saint 
homme  ayant  Bùt  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  ma- 
nière brusque  de  sortir  du  monde,  sans  aucune  pré- 
paration, s'humilia  devant  le  Seigneur;  il  lutta  encore 
unefbb  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d'être  excepKÎ  de 
la  règle,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heure,  afin  de 
pouvoir  donner  mrdre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
sa  nombreuse  &mille.  L'homme  de  Dieu  fal  exaucé  ;  il 
éternua,  et  ne  mourut  poiuL  Grande  merveille  !  C'é- 
tait tlms,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expira 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étoimementj  au  lien 


(t)  Pirké  B.  E&ur,  c  5a, 
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de  mourir  il  tomba  malade  :  Infirmatus  est  Jacob  : 
ce  que  Voa  n*av^t  jamais  ru.  On  ne  coimaissait  point 
alors  d'autre  maladie  que  l*^temuemeAtj  qui  tuùt  son 
homme  tout  d'un  coup.  Ces  deux  évènemens  inouïs 

arrivés  coup  sur  coup  à  un  personnage  de  cetie  im- 
portance, au  père  du  premier  miiiisire,  fireni  grand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  l'Egypte, 
tous  les  journaux  des-savans,  toutes  les  gazettes  du 
temps ,  tous  les  Merciures  historiques  ou  même  galans, 
firent  leurs  observations  sur  ces  symptômes  exixaor- 
dinaizes,  qui  semblaient  devoir  changer  l'ordr^de  la* 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  furent  informés 
du  fait;  cl  en  ayant  appris  toutes  les  circonstances ,  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'est-à-dire  que  j»ar 
une  augmenialion  do  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  ce  signe  de  mon  en  signe  de 
vie  :  In  stemiitationibus  ejus  splentIor)(^i),  ils  m:- 
donnèreot  tout  d'une  voix  qua  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnés  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation,  et  de  vœux  pour  la  prolongation  de 
la  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
dcmnent  au  merveilleux  la  pr^fêzence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juife  ont  eu  les  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tomber  ce  petit  conte  à 
ien£.  Avec  un  léger  changement  ils  l'ont  habillé  à 
leur  manière ,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saii}t 
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.Grégoire-le-Graiid(i),  it'rîgna  en  Italie  une  mali- 
gnité dans  l'air  si  contagieuse,  que  ceux  qui  avalent 
le  malheur  d'éternuer  ou  de  b&iller,  expiraient  sur  1^ 
champ.  Ce  qui  donna,  selon  eux,  occasion  à  ce  saint 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
compagnées de  silènes  de  croix,  pour  détourner  de 
dessus  eux ,  dans  ces  oceasions ,  les  effets  dangereux  de 
la  corruption  de  l'air.  C'est  la  même  ihble  un  peu 
déguisée,  avec  celle  différence,  à  l'avantage  des  pre- 
miers auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine  liberté  de  feindre 

Ke  qiAl  leur  a  plu»  sans  craindre  d'être  convùnctu 
de  faux ,  leurs  fictions  tombant  sur  des  temps  éloi- 
gnés et  ténébreux ,  dont  il  ne  nous  reste  aucuns  mé- 
moires. Au  lieu  que  les  nôtres  ont  passé  par-dessus 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  rapportant 
au  sixième  siècle  l'établissement  d'une  coutume  qui 
subasiait  conslamment  plus  de  mille  ans  auparavant 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Certaîmement  elle  était  regardée  comme  ancienne 
dès  le  temps  d'Alexandre -!e-Grand.  Aristote,  son 
précepteur,  qui  savait  tout,  en,  ignorait  cependant 
l'origine ,  et  il  en  a  cherché  la  raison  dans  ses  pro- 
blèmes, comme  nous  faisons  aujourd'hui.  On  sait  aussi 
'  qu'ils  avaient  différentes  formules  de  c«a{4imens 
pour  saluer  cette  opération  du  cerveau.  La  plus  ùmple 
et  la  plus  commune  était  celle  de  t^ôSi,  vivezj  comme 
nous  en  as8iu:e  Olympiodoie  dans  son  oommeitfAire 


(i)  Polyà.  Virg.  Sigonûu, 
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SUT  U  Phëdon  de  Platon  (i).  C'est  précisément  le 
sc^e  des  LaUns.  lis  employaient  aussi  celle  de  <À 
oûow,  Juj»ter  vous  conserve.  Nous  en  avons  la  preuve* 
dans  l'Anthologie;  elle  est  un  peucomi  que, mais  iln'est 
pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant  la  vérité  qu'en 
la  disant.  C'est  dîns  une  épigramme  sur  un  nommé 
ProcluSj  qui  avait  le  nez  si  prodigieusement  grand , 
que  c'était  une  merreille.  Pour  en  &ire  mièwt  com- 
prendre l'énormité ,  le  poëte  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
numcher,  parce  que  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre 
jusqu'au  bout  de  son  nez.  Cela  n'est  rien.  Il  ajoute 
que  quand  M.  Proclus  éternuait,  il  ne  s'appliquait  ja- 
mais la  bénédiction  ordinaire  àeJupiterme  conserve, 
parce  que  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  ce  qui 
se  passait  dans  la  région  de  son  nez,  à  raison  de  sa 
longueur  excessive  (2}  : 

Où  Jovatai  Tn  yt'^i  Ilpsïlbt  itvi  pTu  avoy-iastn , 

TSî  fT^oç  yàp  Ex"  tin  X'P"  (""ïiOTepaï. 
Oùîi  i(ï<[,  Çiû  aaacn,  iày  Trrapn,  ou  yàp  taaim 

D'ofi  il  paraît  qa'ils  ne  se  contentaient  pas  -comme 


(i)  Athénée  dit  qn'on  Bédûssait  le  genon  devant  celui  qni 
ëteniiuùt  f^EdU.  C  L.) 

(3)  L'épigramme  dont  il  est  irî  question  se  trouve  dans, 
le  Fhnkpmi.  Elle  est  ainsi  concoe  : 

Non  potii  est,  Proelut,  digiHt  aauugcn  natum; 
Ifamque  at  pro  nad  moU  pusiUa  numui, 
Itic  vccat  IBe  Jovtm  itemutml;  gumt  oudU, 
StrmulamiBbua  tam  proeal  mm  tonat. 
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nous  de  former  ces  souhaits  pour  les  autres,  ou  de 
les  receroir;  et  qu'ils  s'en  faisaient  eux-mêmes  l'appli- 
caUoQ ,  appa^emmeat  quand  ils  éuiiait  seuls. 

Ces  honnêtetés  disaient  ansû  chez  les  Romains  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  Stemutamends  sabtta- 
inur(i).  Ce  sont  les  paroles  de  PAne;  et  il  ajoute, 
comme  mie  chose  singulière,  que  l'empereur  Tibère, 
avec  toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d'exiger  cette 
marque  d'attenlion  et  de  respect  de  ceux  de  sa  suite, 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (3).  Ce  qui  semble 
supposer  que  la  vie  lihre  de  la  campagnci  ou  les  em- 
barras du  voyage,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  fiirmalilés  attachées  <t  la  vie  citadinè.  Dans 
Fétnme  (3) ,  Giton ,  qui  s'était  caché  sous  un  lit ,  s'é- 
tant  découvert  lui  -  même  par  un  éternuement,  Eu- 
molpus  lui  adresse  aussitôt  son  compliment  :  Salvere 
Gitona  jubet.  Et  dans  Apulée  (4)5  semblable  contre- 
temps étant  arrivé  plusieurs  fois  au  galant  d'une 
femme  (S)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  la 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simplicité, suppcfsant  que 


(l)  PliD,l.  =,c.  a. 

(3}  Selon  Pline,  l'élernuement,  au  sortir  de  table,  était 
malheureux.  (^E£L  O  L.) 

(3)  P.  53. 
(/O  L.  g. 

(5)  La  femme  d'un  foulon,  Kilc  avait  fail  cacher  le  galant 
■ous  une  table  d'osier,  couvcrtv  ilVtoffes  qui  blanc )iissaient 
À  la  famée  du  sonfErc  :  de  là  les  étemuemeng  réitérés  du  pa- 
tient, qui  éveillèrent  eofin  les  souptjons  dn  mari,  et  lui  proa- 
vérent  qu'il  n'était  qu'un..»  soL  (£&'&  C.  I«) 
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c'étnil  sa  fcnim<^  (^xoUto ic.rmonc  snl/item  etprecaba- 
tur),  faisait  des  vœux  pour  sa  santé,  suivant  l'usage. 

Ceux  qui  ont  saceéàé  aux  Grecs  et  aux  Rranains 
dans  lea  trois  parties  dti  monde,  soit  qu'ils  aient  reçu 
cette  politesse  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres,  l'ont  gardée 
religieusement  jusqu'^  ce  jour,  sans  auciuie  excep- 
tion, à  la  réserve  peut-être  de  quelques  anabaptistes 
ou  Irerableurs  d'Angleterre ,  qui  ont  étendu  leur  ré- 
forme chagrine  jusque  sur  cet  acte  de  civilité,  comme 
sur  un  reste  de  superstition  païenne.  Mais  cette  ex- 
ception, bieB  loin  d'infirmer  la  r^e,  la  confirme;  et 
cette  ùngulanté  affectée  ne  doit  être  regardée .  que 
comme  un  entêtement  bizarre  qiù  ne  tire  à  aucune 
conséquence  contre  le  consentement  unanime  du 
reste  du  genre  humain. 

Afin  que  rien  n'y  manque,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajouter  ici  les  sufi&ages  de  l'extrémité  de  l'Afrique , 
et  même  du  l^ouveau- Monde,  peuples  certainement 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les  relations  du 
Monomotapa  nous  assurent  que  quand  le  roi  du  pays 
étcrnnc(i),  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  cl  aux  environs ,  en  sont  informés  dans 
le  même  instant,  ou  par  certains  signaux,  ou  par  cer- 
taines formules  de  prières  qui  se  font  tout  haut  en  sa 
feveur,  et  qui  passent  successivement  de  la  cour  à  la 
ville  dans  les  faubourgs,  de  manière  que  l'on  n'entend 
retentir  de  tous  càtés  que  des  vœux  solennels  pour 
lafeantë  du  prince,  et  des  espèces  de  vive  le  roi! 


(t")  FamJfùviia. 
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qu'ils  sont  tous  obligés  de  dire  hamcmcnt  chacun 
dans  leur  langage  (i).  Mais  ce  qui  paraît  le  plus 
étonoam,  c'est  que  les  Espagnols  ont  trouvé  celte  po- 
litesse établie  dans  le  Nouveau-  Monde ,  s'il  en  faut 
croire  V Histoire  de  Ut  conquête  de  la  Floride  (a),' 
dont  l'auteur  nous  assure  que  le  Cacique  de  Guachoia 
ayant  ëternué  en  présence  de  Soto ,  les  Indiens  de  sa 
suite  s'inclinèrent  aussitôt  devant  lui ,  étendirent  leurs 
bras,  et  lui  donnèrent  à  leur  manière  les  marques  or- 
dinaires de  leurs  respects ,  priant  le  soleil  de  le  dé- 
fendre ,  de  l'éclairer,  et  d'être  toujours  avec  lui.  Ces 
exemples  en  disent  beaucoup,  et  nous  marquent  asse^ 
intelligemment  d'où  cet  usage  péut  venir  ;  que  ce 
n'est  ni  un  effet  de  l'éducation,  ni  de  l'imitatioa ,  ni 
de  la  tradition;  qu'il  naît  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
et  qu'il  sort  da  sein  même  de  la  nature.  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet  (3) , 
ont  prétendu  en  trouver  la  raison  dans  les  principes 
de  la  religion  naturelle.  Us  ont  dit  que  la  tête  était  la 
principale  partie  de  l'homme  ;  la  source  des  nerfs,  des 
espiîts  et  de  toutesies  sensations;  le  lieu  de  la  rési- 
dence de  l'&me,  cene  substance  intelligente ,  cette 
paiticnle  de  laDivinitë,  qtû  de  là,  comme  de  dessus 


(i)  Lorsque  le  roi  de  Sennar  éiemne,  ses  courtisans  loi 
tounient  le  dos,  en  se  donnant  chacun  une  claque  su^ta 
fesse  droite.  (,EâiL  CL.)* 

(3)  L.  3,  c  6,  p.  137. 

(3)  Jjùtat  in  prob.  ^ 
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son  trâne,  gouverne  et  anime  toute  la  niasse.  Qa'à 
tons  ces  égards  elle  a  toujours  été  honorée  d'une  façon 
particulière;  que  les  premiers  hommes  juraient  par 
leurtêle  comme  par  quelque  chose  de  sacré;  que,  pour 
la  même  raison,  ils  n'osaient  ni  toucher  ni  goûter 
d'aucune  sorte  de  cervelle;  qn'ils  ne  se  donnaient  pas 
même  la  liherté  d'en  proncmcer  le  nom ,  et  que  pour 
la  désigner,  ils  se  servaient  ordinairement  de  quelque 
détour  et  des  termes  de  moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté 
que  les  [H^miers  hommes  étant  prévenus  de  ces  hautes  ' 
idées  en  faveur  de  cette  partie  principale,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  étendu  leur  respect  jusque  sur 
rétemuemeiu,  qui  est*une  de  ses  opérations  la  }Ju8 
manifeste  et  la  plus  sepable. 

La  superstîtioa ,  qui  se  glisse  partout ,  ne  manqua 
pas  de  s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel,  et  d'y 
trouver  de  grands  mystères.  Dans  tout  le  corps  du  pa- 
ganisme le  plus  ancien ,  chez  les  Egyptiens,  chez  les 
Qrecs,  chez  les  Romains  (i),  c'était  une  espèce  de' 
divinité iâmilièrc,  un  oracle  ambulant,  qui  dans  leurs 
^^eutions  les  avertissait  en  plusieurs  rencontres  du 
parti  qa'ils  devùent  prendre,  dp  bien  on  du  mal  qai 
devait  leur  arriver.  Les  ànteuis  sont  remplis  de  faits 
qui  justifient  clairement  leur  attention  extrême  là- 
dessus,  et  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  (2)  haran- 
gue ses  troupes;  un  de  ses  soldats  étemue  précisé- 
ment comme  il  les  exhortait  avec  chaleur  à  prendre 


Aug.Niphut. 
(a)  In  eagjtd.  Cyt^,  3,  c  3. 
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une  rësolntioii  basardense,  mais  qui  lui  paraissûl  né- 
cessaire :  toute  l'armée,  d'un  mouvement  unanime, 
adore  Dieu,  dit  Thistorien,  et  lui  -  même  salissant 
l'occasion,  conclut  en  habile  homme  qu'il  fallait  aller 
ofii-ir  sur  le  champ  de^  sacrifices  d'actions  de  grâces , 
etû  Zwt^i,  au  Dieu  conservateur^  qui  les  arait  dé- 
lExaànéa  par  ce  signal,  à  suivre  les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère, Pénélf^,  fiiUguée 
desassiduités  importunes  de  ses  amans,  &itdes  imp^ 
cations  contre  eux,  et  des  voeux  pour  le  retour  d'Ulysse. 
Télémaque  l'interrompt  par  un  de  ces  étemuemens 
authentiques  qui  ébranlent  toute  une  maison;  la  prin- 
cesse s'abandonne  à  des  trattsporls  de  joie ,  et  son 
conseil  entrant  dans  son  sens,'  reg^e  cet  incident 
comme  une  assurance  in&illible  de  l'accomplisse- 
ment  de  leurs  souhaits.  Ce  fameux  démon  de  So- 
crate  (3),  qui  lui  marquait  précisément  le  chemin 
qu'il  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  assez 
fréquens  dans  l'usage  de  la  vie,  qui  ne  présentent  à 
droite  et  à  gauche  que  des  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités, ce  démon  prétendu  n'était  ni  un  sylphe,  ni 
lAie  salamandre,  ni  un  génie;  ce  n'était  que  Téter- 
nnement,  s'il  &ut  en  croire  Polymnis  chez  Plutarque. 

Mais  où  ce  symptôme  était  particulièrement  déci- 
siC,  c'cinil  dans  le  comnierce  des  femmes  et  des  jeunes 
gens.  Dans  Arisienètei^S),  Parthénis,  jeune  folle  en- 


co       l  7. 

(3)  Pba.,  de  Genlo.  Soa: 

(3)  Aristandi  Ep.,  I.  a ,  epist.  5. 
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tétée  de  l'objet  de  sa  pasùon,  spths  pluaeurs  combats 
et  de  longues  inësolutions ,  se  détermine  enfin  ^  ex- 
pliquer ses  sentimens  par  écrit  h  son  cher  Sarpédon  ; 
elle  étemue  dans  l'endroit  de  sa  lettre  le  plus  vif  et 
le  plus  tendre;  c'en  est  assez  pour  elle;  cet  incident 
^ui  tient  lieu  de  réponse,  et  lui  fait  ju^er  que  dans  le 
même  instant  son  cher  Adonis  pensait  à  elle  sur  le 
même  tQO,  comme  à  cette  opération  du  cerveau,  en 
concours  avec  l'idée  d'iui  sujet  agréable,  était  une 
marqtie  cbrtainç  de  TanissoD  que  la  sympathie  établit 
entre  les  cceurs.  Par..1a  même  raison,  les  poëtes  grecs 
et  latinsdîsaient  des  jolies  personnes,  çue  les  j4mours 
avaient  étemue'  à  leur  naissance.  • 

Après  cda,  il  y  avait  plusieurs  observations  à  faire 
pour  démêler  les  bons  d'avec  les  mauvais.  Quand  la 
Inoe  était  dans  les  «gnes  du  taureau  j  du  li<Hi ,  de  la 
balance,  du  capricorne  ou  des  poissons,  c'était  un  bon 
augure;  dans  les  autres,  mauvais.  Le  matin,  depuis 
minuit  "jusqu'à  midi,  fâcheux  pronostic  ;  favorable 
au  contraire  depuis  midi  jusqu'il  minuit  ;  pernicieux 
en  sortant  duJUt^ou.de  la  table;  il  Allait  s'y  remettre, 
et  tftcher  on  de  domùr}  ou  de  Ixnre,  ou  de  manger 
quëlqae  chose ,  pour  changer  on  rom^tre  les  lois  du 
mai^vais  quart  d!hecire  (l).  Ils  ti^iient  «usa  d.e  sem- 
blables inductions  ^es  étemuemens  simples  ou  re- 
doublés, de. ceux  qui  se  disaient  à  droîte  et  à  gauche, 
au  conunencranent  ou  au  milieu  de  l'ouvrage ,  et  dâ 


(i)  Aug.  Niphm  Sciaiùa. 

n.  I"  tiv. 
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plusieurs  autres  circOBStances  acàit  lé  détail  serait 
-long  et  ennuyeux. 

Daps  tous  ces  &its  et  tontes  ces  prëvemions ,  on  ne 
peut  pas  nier  4{u'il  ny  edt  de  k  folie  et  de  la  su- 
P«stitiim.l3  peut  bien 'être  «uanqoe  le  utenn  peuple, 
3>eB^  de  Mi  pi^jugés,  en  mêltfit  qnelqaes  gnûtif 
dlans  ses  cirilités  et  dans  les  vœux  qu'il  formsdt 
en  fàyeur  de  ceux  qui  élernuaient;  mais  c'était  \m 
abus  pc^ulaire,  dont  les  gens  sensés  et  les  personnes 
raisonnables  ne  iàisaient  que  rire,  comme  on  le  peut 
Toir  dans  Cicéron,  daus  Séuèque,  et  même  dans  les 
auteurs  comiques ,  et  qui  par  conséquent  ne  conclut 
rien  sur  notre  Ifuestion.  La  siqterstîtion  a  trouvé  cette 
coutume  établie,  elle  y  est  entrée;  .oà  n*enti«-t-elle 
pas?  Elle  l'a  corrompue,  elle  en  a  abusé,  mais  cela 
ne  dit  pas  qu'elle  lui  ail  donné  naissance. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  dcmner  l'exclusion  à  la  morale, 
Les  devoirs  de  la  politesse  établis  dans  l'usage  de  la 
vie  civile  sont  «ertainement  de  sa  compétence;  on  ne 
peflt  pas  les  lui  contester,  ni  disconvenir  qu'elle  ne 
pinsse  en  qoelqne  iiàçon  réclamer  «^ui-ci  comme  les  ' 
«ntxes;  mùa  de  dô«,  comme  a£dt  Montaigne,  que 
nous  faisons  cei  honnête  accueil  h  cette  espèce  de 
uentj  parce  gu^il  uient  de  la  téte,  et  qu'il  est  sans 
bl/îme{i),  c'est  une  moralité  mal  placée,  qui  ne  con- 
vient nnllsnent  au  .sujet  ni  k  l'auteur.  Certainement 
ce  n'élût  pas  le  sentiment  de  .Client  Alexandrin , 
puisque  dans  le  petit  Traite  qu'il  nous  a  laissé  des 


(i)  Esxns  de  MoiOtàgae,  I.  3,  g.  €. 
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IttensésacAS,  ^ien  loin  d'atlacher  du  respect  à  cette 
fbaçtion  dn  carreaii,  comme  louaUe  et  sans  UÂnle,  il 
la  r^arde'aa  oopuraite  comme  me  man^ne  d'intem-- 
pérance  et  de  mollesse.  Il  se  sert  même  de  tmnes 
durs  et  ofiensans  contre  ceux  qui  se  la  procuraient 
par  des  secours  étrangers,  et  il  conseille  aux  personnes 
régulières  de  la  supprimer,  antant  que  &ire  se  peut, 
ec  d*ai  détabef  la  ,connaÎ86Uioe  mx  autres.  Anenti(m 
que  nova  avons  encore  aujourdlinî'  en  pcësdnce  des 
personnes  ^  qui  nous  devons  du  respect. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  la  reli^on,  ni  dans  la  $h« 
perstition,  ni  dans  la  morale,  que  nous  trouverons  la 
raison  de  cette  coutume  si  ancienne  et  si  générale  ;  à 
quoi  bon  chercher  des  mystères  bu  il  n'y  en  a  point? 
C'est  uniquement  dans  la  physique,  dont  les  lob  sont 
les  mémei  ea  tonttemps  et  en  tons  lieux.  Cette  éraco»- 
tàoii  àa  cerrean  a  .toujouts  été  regardé  comme  nne 
marque  de  sa  chaloor,  de  sa  vigueur,  de  sa  bonne 
coostiuition,  comme  un  signe  de  santé.  Cest  unique- 
ment en  cette  jjualité  qu'elle  attire  nos  compUmens, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  sont  plus  équivo- 
ques, et  que  nous  laissons  rarement  passa  sans  les 
saluer  de  quelques  paroles  gracieuses. 

Il  est  vrai  que  tous  les  en£ms  d'ffîppocnte  ne'eon- 
viennantpas  de  cette  déciraon.  Qœlqaes-nns  d^eatre 
eux  ont  soQtnra  ^ne  cet  ^fon  di^||||p:vean  est  vicient 
etdongereux^  qu'il  nous  jettedlans  nne  manière  d'ex- 
tase ^  de  syncope,  qm  suspend  et  embarrasse  le 
^incipe  des  fonctions  animales,  de  fiiçon  que  si  elle 
dtuait  quelques  {uinutes,  elle  nou!  conduirait  nëces- 
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sairenienl  îila  moruCestla  conclusion  (jue  tire  Olym- 
piodore  (i)  d'un  raisonnement  fort  entortillé,  qu'il 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  intelligible  dans  noire 
langue.  Avicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  lui , 
sur  le  même  principe ,  que  c'est  une  véritable  convul- 
sion, qui  forme  sur  nos  visages  ïi  peu  près  les  mêmes' 
traits  que  Celle  de  l'épilepsie.  Ils  ont  même  soutenti 
que  c'en  est  une  véritable ,  brevis  epUepsiaj  et  sur  ce 
fondement  ils  ont  conclu  que  celte  maladie  ayant 
toujours  été  regardée  comme  plus  terrible  que  les 
antres,  morbus  sacer,  l'inicniion  des  souhaits  ordi- 
naires dans  ces  occasions  était  d'en  détourner  les  suites 
dangereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  me- 
nacé,     1  '  ^ 

n  ne  BOUS  appartient  pas  de  décider  cette  ques- 
tùii;  mais  sans  nous  donner  des  airs  de  décision,  qui 
ne  nous  conviennent  point,  il  nous  paraît,  pour  par- 
ler notre  langage,  que  ces  auteurs  ont  pris  le  revers 
de  la  médaille  pour  la  tête,  et  que  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature,  suivant  le  sentiment  commun 
fondé  sur  l'expérience  que  nous  en  faisons  tons  les 
jours,  cette  évacuation  du  cerveau  passe'  pour  Êivo- 
rable,  pour  dé^able ,  pour  amie  de  la  naturej  qu'elle 
nous 'réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment,  d'une 
manière  très-sensible  et  qui  n'est  point  équivoque,  et 
^'enfin  contre  v^éternuemeni  épilepiique  et  dan- 
gereux, il  y  en  a  mille  salutaires  qui  sont  plus  prô- 
ptes.  Ik  â(Hgner  cette  maladie  qu'à  y  conduire.  Preuve 

(i)  £■  Phctd,,  PiaL 
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de  cela,  c'est  preimèrenient  que  le  prince  Aea  plûlo- 
sophes  (l),  qui  a  traité  cette  question  avant  nous,  1^ 
décidée  de  cette  ËLçon  ;  c'est  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  nous  les  procurer,  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d'eux-mêmes  ;  c'est  que  les  honnêtetés  en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîinent  et  d'un  aJ^en- 
joué,  au  lieu  qu'elles  dévraient  être  des  plus  séneuses  ,' 
M  eUes  avaient  pour  objet  le  péril  imminent  d'une 
mort  prochaine  ;  c*est  enfin  qu'elles  cessent  dès  que 
l'éternuement  est  excité  par  des  causes  malignes  ou 
étrangères ,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  l'une  de 
ces  manières,  sont  les  premiers  à  le  dire  ,  pour  nous 
dispenser  des  complimens  ordinaires,  qui  pourraient 
devenir  importuns.  Ce  qui  semble  nous  Sonner  tm 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  de  noe 
jours  anéantir  cette  coutume  m  respectable ,  et  que 
nous  ne  âssions  peut-être  ici  sans  y  praser  ses  obsè- 
ques ,  les  sternutatoires  étant  devenus  d'un  usage  si 
commun  et  sj  fréquent,  qu'il  est  fort  rare  aujour- 
d'hui de  voir  sortir  du  sein  de  la  nature  ces  fondions 
salutaires  que  le  genre  humain  a  jugées  dignes  de  ses 
respects  avec  tanvde  justice.  On  les  lui  arrache  mal- 
gré elle,  et  ce  n'est  plus  la  mémie  chose.  Quoi  qu'il  en 
soit,  supposé qbe  ce  malheur  lui  arrive-,  et  cette  honte 
à  notre  siècle,  il  est  toujours  dans  l'ordre  que  cet  an- 
cien usage  trouve  dans  nos  registres  de  quoi  lui  com- 
poser une  épitaphe  et  le  titre  de  son  tombeau. 


Àrùt:,  pnb.  33.. 
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DE  L'ORIGINE 

DB  L'vaUS  QVl  A  BOHSÉ  UEO  AV  DICTtO!» 

0  COURIR  VAiGOUJSSrm, 

ET  DEd  naniES  se  hautuse  vie. 

PAR  DREUX  D0  RADIER.  . 


On  dit  d.*une  fille  iérajf^ée  et  de  mauvaises  moeurs 
quelle  coutt  F a^uîllÉtte-  Les  habitans  de  Beaucaire 
en  Languédoc  avaient  établi  une  course  où  les  pros- 
tïtnéeâ  du  lieu,  et  celles  qui  voulaient  venir  à  la  foire 
de  la  Magdeleipei  couraient  en  public  la  veille  de 
cette  foirej.et  celle  de  ces  filles  qui  avaii  le  mieux 
couni,  et  atteint  la.  première  le  but  donné,  avait 
pour  ppiit  de  la  course  nu  paquet  d'aîgpillett^  L'au- 
teur des  Remarques  sur  Rabelais  cite  Jean-lVUchel 
de  îiîmes,  qui  parle  de  celte  coutume,  dans  l'eti^ 
barras  de  la  foire  de  Beaucaire,  cumme  d'un  ûsage 
qui  se  pratiquait  encore  de  son  temps. 
.  L'origine  de  ces  course^  est  tf^ls-ancienne.  Machia- 
vel eu  parle  4^>^  vie  de  C^istruccia  Castraca]|iï, 
i^.dit  qu'^pi^Qs  la  victoire  que  ce  bajvtfùne  reporta, 
.  suivant  }tâ,  -eii  -i335>  sur  les  Floréntins  et  le  parti 
des  Guelpbes,  il  ^'arr^  ^ans  la  pltdbe  de  Perretola, 
où  il  resta  plnneurs  jours  occupé  à  la  djsIribuÛfA  du 
butin ,  et  ans  réjouissances  auxquelles  sa  victoire  don- 
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uait  lieu,  k  Parmi  ces  réjouissances,  il  y  eui  des  prix 
a  [voposës,  dit  Maijhiavel,  pour  des  courses  d'hom- 
«  iiie8>deo]ieT3i]X,etiaémfldecourtiswies.»L*îtalieii 
porte  facendo  tofrere  palii  à  cavtdlîj  à  hudmini  e  à 
meretricij  qu'on  peut  traduire,  faisant  cotait  le  pa- 
Ua  à  pied,  à  chevalj,-  etmémt  par  des  courtisanes. 
Ce  palio  ëtait  une  nchê  |H%ce  d'étoffe  d^or  ou  d'ar^ 
gesA,  etc.,  qu'on  aitacluùt  au  bout  d^jpli  carrière,  et 
qui  était  desUnée  à  celui  qui  arrivait  le  premier  au 
but.  La  course  du  pEdio.  et  celle  de  l'aiguillette  est  à 
peu  près  la  même  :  ces  courses  sont  encoie  en  usage 
flii'Italie,  ea  Provence  même,  et.en  Languedoc  Le 
Taasoni  en  parle  ainsi  dans  le  poëme  burlesque  du 
Sceau  enlevé  (i)  : 

A  Modena  passar  gueUa  maima'. 
Et  Htraear  che  m  stfta  ^aad'fésbu 
Vh  PUJO  M  teleUa  eranesina 
Gorreail ,  ^  jtwf  (l'or' Mtt)  (URfasto 

LeI  femmes  publiques  ont  ëtë  long-4eo^ ,  m^me 
eD.France'>  un  état  autorisé  dans  le  gouvemement,  et 
il  y  en  avaittoujours  un  çertain  nombre  dans  les  villes, 
à  la  suite  de  la  cour  et  à  l'armée,  sous  le  nom  de  cour- 
tisanes  ou  de  rihaudes.  ^ 

Ëiienne  Pasquier  donne  une  autre  orifjijie  à  l'ex- 
pression proverbiale,  courir  l'aiguillette,-  il  prétend 
qju'elle  vient  de  l'obB^tioii  où  furent  Jes  yroatitnées,. 
90US  les  successeurs  de  saint  Louis  (il  ne  dit  pas  les- 


(1)  Chant  3 ,  stance  61. 


queU),  de  porter  une  aiguillette  sur  l'épaule,  poui'les 
distinguer  des  femmes  de  bien;  cputume,  ajoute  Fas- 
quifir,  qii'il  a  vu  pratiquer  à  Toulouse 'par  celles  qui 
aTaïent'cdnfiné  leur  vie  au  Giâtelrenl,  qifj  est  le  lieu 
public  de  la  rille;  «  ce  qui  me  fait  penser,  coniinue-l-il, 
((  qu'anciennement  en'la  France,  lorsque  les  choses 
«  furent  mieiK  réglées ,  celte  même  ordonnance  s"ob- 
n  serva ,  don^ppuis  est  dérivé  entre  nous  ce  prov  erbe 
H  par  lequel  nous  disons  qu'u/ie femme courtl'tùguil- 
«  feïfe^  lorsqu'elle  ■prosUtue  son  corps  à  Tabandon  de 
K  chacun.  »  ' 

L'origine  que  nous  avons  d'abord  donnée  «!st  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

M.  Asiruc,  dans  son  savant  Traité  des  maladies 
-vénériennes  (i),  .parle  d'un  règlement  donné  par 
Jeanne  I",  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitulé  :  Statuts  du  lieu  public 
de  la  débauche  d'^ivi^tortj  où  la  qualité  à^abbesse 
est  edoplojée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Soivant  l'un  des  articles  Se  ces 
statuts,  n  la  porte  du  lieu  où  elles  se  retiraient  devait 
«  être  fermée  à  clef,  afin  qu'aucun  jeune  homme  ne 
Il  pût  y  entrer  sans  la  permission  de  l'abbesse  ou'bail- 
(I  live,  qui,  tous  les  aj)s,  serait  élue  par  les  consuls,  u 

Guillaume  de  IVIalsburi  dit  en  parlant  de  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  décédé  ën  iia6,  qu'il 
avait  âit  bAtir  un'  château  dans  un  endroit  appelé 
Ybrnf  que  son  dessein  étafc  d'y  rassembler  toutes  les 


(I)  L.  I. 
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femmes  d'âne  sagesse  équivoque;  que  celles  'donl  la 
répinaUon  était  la  pins  mal  établie  devaient  tenir  le 
premier  nmg  dans  cette  côinmanauté.  n  Une  telle ,  di- 
<c  sait-il  en  la  nommant,  seraTaibbesse  ou  la  prieure, 
«  telle  autre  y  aura  te!  emploi.  >i  Toici  le  texte  de 
Guillaume  de  Malsburi  :  Denujue  apud  casteUum 
quoddam  Yvor  habitacula  quœdamj  quailf^monaste- 
rià  cmistniens,  abbaiam  .pelUcum  ibi  se  positiMum 

'  deUrabat  ;  .nuncupaiim  Uîam,  quœcamt^^  fiimosic^ 
lis  prostibuli  esset  abbaUssanij  vel  priorem;  cœte- 
ras  vero  officiâtes  instituUirum  candtans.  ' 

Dom  Yaisselte ,  sOus  Tan  l389,  parle,  dans  son /fij- 
toire  générale  du  Languedoc  (i),  des  tilles  de  la 
grande  abbaye  de  Toulouse  j  c'est  le  Châtelverd  dont 
parle  Pasquler,  auxquelles  Charles  VI  donna,  en  iSfig, 
des  lettres  de  sanve-garde.  Charles  VU  en  donna  de 
pareilles  an,  mois  de  février  i4>4-  3D<uis  Tacte  des 
coutumes  de  IVarbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habitans  avaient  l'administration  de  toutes  les  af- 
làires  de  police,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  juridiction 
du  vicomte  une  rue  cbaadç,  c'est-k-dire  im  lieu  pu- 
blic de  prosûtulion,  cari^iiam  caUdani  (2),  C'est 
sans  doute  à  ces  idées  que  Rabelais  doit  son  Ahbaje 

•-Âe  Thélème.  J'ai  £iit  mie  partie  de  ces  remarque^ 
dans  ma  SibUo^èque  histo^que  et  cràiqae  du  Poi- 


(1)  T.  4- 

(3)  Parit ,  Toulouse ,  Avigoon ,  Beancaire  et  Troyei  comp- 
taient awù,  parmi  leurs  ^rërogatires,  celle  d?aroïr  une  rue 
Chaude.  ATours  ,il  existe  mcorc  une  rue  de  ce  nom.  (JSii't) 
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A>»(i),  dabaTanicle  de  Guillaume  IX,  comte 
Poitou. 

L'aUteor  de  la  Gavtàpte-  scm^aieuse  (qiu  est 
Jean  de  Troyes),  sous  l'an  l46?,  dit  qne  le  mardi, 

quatorzième  jour  d'août  de  celle  annëe  i465,  il  ar- 
riva à  Paris  deux  cents  arcîtierSj  lous  à  cheval,  dont 
é(oît  capitainej  MignoUj  tous  lesquels  élsient  assez 
en  point,  au  nombre  desqu^  il  y  avait  plusieurs 
cranequi^j  vouîgiers  et  coulevrmiers  à  main;  il  * 
ajoute,  et  tout  derrière  iceUq^cûmpagnief  (âhxent  à 
ekèved  huit  libaitdesj  et  un  moine  jwir  leur  con- 
fesseur. Plaisant  équipage  !  et  le4^  office  que  celui 
de  confesseur  en  titre  de  ces  ribandes! 

Dans  rhistoire  de  Chairles  VU,  père  de  Louis  XI, 
on  lit  que  la  Pucelle  lit  main-basse  sur  le  grand  nom- 
bre de  courtisanes  qui  suivaient  l'armée,  et  qn'eUe 
les  chassa  à  coups  d'épëe,  ou,  ciHame  on  parlait  alora, 
&  grands  coups  de  horions. 

.  Brantâmê  (a) ,  en  parlant  de  l'armée  que  Philip^  U 
envoya  en  Flandre  contre  les  rebelles^  qui  s'étaient 

réunis  sous  le  nom  des  GueuoCj  et  qui  ^tait  com- 
mandée par  le  duc  d'Albe,  dit  qu'il  y  avait  quatre 
cent  courtisanes  à  cheval,  belles  et  braves  comme 
princesses j  et  huit  cents  à,  piedj  bien  en poiataussi. 
.  Lamotte  Messemé        parle  des  courtisanes  de 


(0  T.     p.  ^^o. 

(3)  Eioge  du  duc  d'Albc ,  Capitaines  étrangers,  t>  i,  p>  80. 
(3)  Frangois  U  Fonkhre ,  diiqual  )'ai  paHé  dani  la  Bii&>- 
ihi^  Kslonipe  et  ailSifue  du  Pàtlait  U  â,-p.- 1& 
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rarm^e  du  duc  d'Albe,  avec  plus  de  détail  que  Bran- 
tômej  ce  qu'il  en  dit  est  curieux.  Il  y  avait,  dit-il, 

Dcm  gaillardes  cornettes 
De  bien  trois  ceuts  <4ievanx,  k  tout  le  moîns  complètes, 
Sou%  lesquelles  marahaient  des  femmes  de  plaisir, 
Pour  servir  le  premier  qu!  en  avoit  désir, 
Pourvu,  cela  s'entend,  qn'il  leur  f&t  agréable. 
J'en  trouvai  la  façon  si  fort  émerveiltable ,  • 
Que  pour  les  voir  passer^' arri!tai  longuement. 
Considérant  le^^  port,  lenf  grâce  et  vêtement 
Ëniicbi  de  couleur,  sons  mainte  orfèvrerie  : 

J'en  remarquai  bien  ik  quelqu'une  a.s.ic?:  jolie  

Mais  plus  que  la  blancheur,  le  brun  les  accompagne. 
Leurs  montures  a'étoieot  des  bStes  île  Bre'tagne  : 
L'nne  avoit  cm  cbeval ,  et  l'autre  lentement 
Alloit^nr  un  nralel,  ou  sus  une  jument. 
Les  hamois  néantinoins  de  la  housse  traînante, 
Sous  leurs  pieds  paroissotent  de  velours  reluisante. 
De  cinq  ou  six  dinquans  cousus  tout  k  l'entour. 
Il  les  entretenoit,  qui  vonloit,  tous  le  jour. 
Mais  avec  un  respect  plein  de  cérémonie, 
Le  bmiuKj.')  major  leur  tenoit  compagnie. 
Or,  ces  dames  avoient,  tous  les  soirs,  leur  quartier'  . 
Du  maréchal-de-camp ,  par  les  mains  du  fourrier; 
Et  n'eût-on  pas  osé  leur  faire  une  insolence. 
Toutefois,  le  duc  (d'Aibe)  las  de  telle  manigances 
Leur  donna  ce  sujet  de  prendre  ailleurs  parti , 
Pour  les  mal-contenier  ;  moi-même  l'entendi 
Crier  publiquement ,  de  mes  propres  oreilles  ; 
■  Et  Bien  sût  si  cela  leur  Aéplnt  à  merveilles } 


<i)  PrMt,  DU  conuntHÙn-gàiM.  Bari^Ba,  ea  iHa&m,  ùgtùfie 
le  tppUaint  Ja  put,  ' 
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Cest  qu'entre  elles  ne  fut  pas  une  qui  osât 

Refuser  désormais  soldat  qui  la  priât 

De  lui  prêter  sa  chamlire  à  cinq.soU  parjiuiiée; 

Tâchant  par  ce  moyen  les  chasser  ie  l'armée,  ■ 

Qui  lui  seroit  aisé ,  à  ce  que  l'on  dîsoît. 

Et  en  avinl  ainsi  ;  car  telle  se  prisolt  f 

Autant  qu'autrefois  fit  cetlt  Corinthienne—... 

D'en  avoir  fait  ainsi  le  duc  fut  estimé 

D'aucuns  tant  seulement,  des  autres  étant  blâmé  : 

£t  ceux  qnl  admiroient  en  cela  sa  pmdence, 

Aliéguoient  que  c'étok  faîre'tine  grande  offense, 

Et  déplaisante  â  Dieu,  d'avoir  incessammeul 

Quant  et  soi  un  tel  train ,  île  vice  alléchemeut. 

Apportant  à  la  fin,  par  un  si  grand  scandale. 

Des  gens  les'  mieux  vivans  ta  ruine  totale. 

Chacun  en  devisoit  selon  sa  passion , 

Car  ceux-là  qui  tenolent  contraire  opinion , 

Ne  Toalanl  confesser  bonne  cette  ordonnance , 

Disoient  qae  le  soldai  se  donneroit  licence 

De  forcer  désonn vs ,  par  où  il  passeroit , 

Celle  qu'à  son  désir  résister  s'essayroit, 

Pnîaqa'il  ayoit  perdu  son  plabir  ordinaire , 

A  loi  permis  long-temps  comme  mal  nécessaire  ; 

Qm  serQÏt  irriter  autant  le  Créateiu*, 

En  danger  de  tomber  en  bien  plus  grand  malbeur. 

Exerçant'  sallement  ime  amour  androgyne  . 

En  un  sexe.tout  seul ,  d'ime  ardeur  masculine.  ' 

Mais  pour  ce  qa'on  en  dit  le  duc  ne  retrancb» 

Son  ëdît  niiUeinent  (i). 


(1)  La  HoUt  Meutmf,  des  Monéa  kyiiit,  L  i,  à  U  En,  deimù  la 
p«g«  ig.  Sut  ce  line  et  •un  «itenr,  vojts  UBibUoliigm  duPeitoa^" 
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La  cnùqne  de  la  conduite  du  duc  d^Albe  n'était 
pas  sans  fondement,  surtout  h  l'égai-d  des  Espagnols 
et  des  Italiens;  et  on  parlant  du  bon  ordre  que  vou- 
lait introduire  le  gduérul  esjiagnol ,  on  pooiTaii  dire 
avec  Tannegui  Lefevre,  dans  l'épilre  dédicaioire  de 
son  ^/uicm>nàM..de  Baùtra  :  Çuidtandemj  anid 
potiàs  omet  guodj  patrum  nostrorum  memorià,  m 
copias  auaàUaribus  tp^Ue  GalUal 

Saiea  cam-dominam  ducebant  riiuJa  eapeUam  ' 
Cm  tutàian  cornu  mtilto  raàîabat  ah  aura,  ' 
Et  segmentaUs  splende&anl  tempora  vSlis, 
nia  rasa  et  myrto,  sertisipie  rtcenlibus  tbat 
jiUim  àncta  caput,  dilecttx  eomdafonnoa 

Lefèvre  voulait  parler  de  ce  corps  de  ixoupes  ita- 
liennes qui  passèrent,  en  1662,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Anguisola,  «  dont  la  vie,  dit  Varillas,  après 
«  beaucoup  d'autres  auteurs  contemporains ,  était  si 
n  licencieuse,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
«  voir  Texpier  dVutre  manière  qu'en  brûlant  toutes 
ff  les  chèvres  desËeux'par  où  Us  avalent  pass^  (1).  . 


(i)  TariUu,.  mst.  de  Charies  IX,  aom  l'an  t563,  t.  1, 
p.  33S,  de  HolL  Foy.  Bayle,  art  Botylle,  p.  4%  Rem.  D: 
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NOTICE 

sua  lA  CONDITION  ET  LA  POUCE  DES  FBVUES  PUBLIQUE^ 
MHS  t'ANGIENNE  FfiANCG  ; 

Pour  ten'tt  ic  lUppUmeot  ti  la  pièce  prétédenlc  (i). 

Lorsque  les  Français  firent  la  conquête  des  Gnô- 
les, elles  ëiaient  gouvernées  aelou  le  droit  du  code 
Th^osïen  :  ce  Ëiit  ne  laisse  aucun  doute.  Ainsi,  les 
Ibis  de  Constantin,  de  Théodose  el  de  Valentinlen, 
^li  défendaient  les  débauches  et  prostitutions  des 
femmes,  à  peine  dn  fouet  et  du  bannissement,  y  de- 
vaient être  obseryées. 

Mais  de  même  que  ce  vice  de  l'impureté  avait 
toujours,  résisté,  dans  l'empire,  à  des  dispositions  si 
justes  et  si  sages,  les  Gaules,  devenues  françaises,  ne 
s'en  trouvèrent  pas  exemptes  ;  el  les  guerres  qu'elles 
eurent  à  supporter  dans  ce  grand  événement,  l'avori- 
sèrent  encore  la  licence  et  la  débauche. 
'  Charlemagne,  plus  puissant  par  ses  conquêtes  que 
n*avait  été  aucim  de  ses  prédéiieseeurs,  s'appUqua  da- 
vantage à  rétablir  dans  ums  ses  Etats,  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  fit  une  (ordonnance,  l'an  800, 
pour  en  bannir  les  femmes'  de  mauvaise -vie,  et  pour 
détourner  se^ujets  de  leur  donner  aucune  retraite. 
Nous  rapporterons  les  propres  termes  du  fragment 


(i)  D'après  le  Traité  de  la  Marre,  le  Recueil  des  or- 
donn.,  et  les  règlemens  existans. 
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qui  nns  reste  de  celts  ordonniiiM»,  pour  ne  rien  di- 
minuer de  u  ibrce  par  une  traduotÎDn;  voici  ce  qu'elle 
contient  : 

Ut  unusquisque  minîstenaUs  Palatinus  diîigen- 
tissimd  inquîsidone  discutiat,  primb  homines  suosj 
cil  posteà  pares  suoSj  si  aliquem  inter  eos  vel  apud 
Vos  ignottim  iontinem^  vel  meretricem  latitaniem 
invemre  possH.  'Et  si  àwentus  homo  ^diquisj  dut 
fœmtna  hujusmodi  jue^t  custodiatur,  ne  fiigere 
possitj  zisque  dam  nqèis  adnuntietur,.  Et  ille  homo 
qui  taîem  homÏTiem,  vel  talem  fœminam  secum  ha- 
buitj  si  se  emendare  noluHk,  in  Palatio  nostro 
observetw.  SimOiter  volupius  ut  Jaciarf^iînistrales 
dil&^  cwtj^is  nostFitj  vel ^tiortem  nostrorum.  ' 

Vt  Ratieiius  Jctor  per  suum  jotnisteiium^  id 
est  pèr  difmos  .servomm  nostrommj  ||}n  /n  Aqvds, 
çuàtt  in  fovximis  FiUulis  nostiis  ad  Mqids  p/erti- 
nenaonsj  sài^em  inquisitionem  faciat.  Petrus  verb 
et  Gunzo  per  semas  et  alias  mansiones  servorum 
nostrorum  similiier /kciant.  Et  Emaldus  per  man- 
siones omnium  ne^HtOtman,  sive  in  mereatOj  sive 
tdm&i'negnc^eraur  per  Chrioianona^  vel  Judœo- 
rum  mtat-sionari  ***  nostrénan  éo  tempore^  quando 
nu  eeniores  in  ipsis  mansionibus  non  sunt. 

f^olumus  atque  jubemiis  ut  nullus  dê  his  qui  no- 
bis  in  nostro  Palatio  deserviunt  aliquem  hominèm 
propier  JurUim,  aut  aliquod  honacidiumj  vel  adul- 
teriumj  vel  aliud  aliquod  crimen  ab  ipso  perpétra-  , 
tum;  et  propter  ?ioc  ad  Palatiuçi  nostrum  venien- 
tentj  atque  ibîlatitdre  voleniem,  recipere  prœsianat. 
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Et  si  Vher  homo  hanc  constitutîonem  tnmsgressus  ' 
fmritj  et  talem  kominem....fiieritj  in  coUo  ad  mer- 

catum  portare  debere          deindè  ad  cippum  in 

quem  idem' malefaclor  mittendus  est.  Si  aiUem  ser- 
vus  fueiitqui  hemc  nostrOm  jussioTtem  seivare  con- 
tempseritj  simSiter  Uhtm  mabim  fiictorem  in  coUo 
suo  usque  ad  cippum  depo^t^  et  ipse  posteà  ift 
mercaUan  adducatuFj  et  iài  secundàm  mérita  sua 
fia^UeUtr.  Similiter  de  ga^libus  et  meretricâus 
voîumus  ut  apud  quemcumque  inverUœ  /kerintj 
ab  eis  portentur  usque  ad  mercatiim  ubi  ipsœ  fla- 
^liandœ  sunt;  -vel  tdfiolueriiUj  volumus  ut  stmui 
cum  Ulis  ir^ûdem  toco  vapulentur  (i). 
'  Ainù,  cette  'cnnioimance,  les  femmes  de  mau- 
vaise TÎie  étaient  punies  de  la  peine  du  fouet,  de  même 
que  par  les  1^  romaines.  Mab  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, et  ce  qui  fait  connaître  l'indignaiio^que 
l'on  avait  alors  pour  ce  vice,  c'est  la  peine  quittait 
imposée  à  ceux  qui  leur  donnaient  retraite,  a  Le 
Il  maître  de  la  maison  chez  lequel  l'une  de  ces  fem- 
i(  mes  ^^taît  trouvée,  était  contraint  de  la  porter  sur 
((  son  cou  )usq»*en  la  place  du  marché  public  ;  qiie 
«  s'il  refusait  d'obéir,  on  .l'y  conduisait  lui-même,  et 
le  i!  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine.  » 

Les  Troubles  <lc  l'Etat  et  les  (guerres  étrangères,  qui 
imposèrent  encore  une  foie  silence  aux  lois  .pendant 
près  de  trcHS  siècles ,  donnèrent  le  tenq»  à.  ces  infômea 
,  suppôts  de  )a  débauche  de  se  rétablir,  et  de  continueE 

(>)  Çapù.  Btg.  Fr.,  Baliu.,  I.  cd1.*343. 
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)eur  mauvais  commerce.  Il  y  ea  eut  en  tons  lieux,  et 
en  très^and  nombre. 

Saint  Louis  voulut  entreprendre  de  les  chasser  ; 
c'est  par  celte  réforme  que  commence  son  ordonnance 
de  l'an  ia54  (i)-  Elle  porte  que  «  toutes  les  femmes 
«  et  filles  <{ui  se  prostituent  seront  chassées,  tant  des 
(I  TÎUes  que  des  villages ,'  qu'après  qu'elles  auront  été 
•c(  averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  de  conti- 
((  tinuer  leur  mauvais  commerce,  leurs  biens  seront 
«  saisis  de  l'autorité  du  juge  des  lieux,  et  donnés  au 
n  pteame  occupant;  qu^elles  seront  même  dépouil- 
a  Ûes  de  leurs  habits.  Elle  &it,  en  outre,  défense  à 
«  toutes  personnes  de  leur  louer  aucuns  lieux,  à,petne 
«  de  confiscation  des  maisoiA ,  et  enjoint  enfin  aux 
«  juges  d'y  tenir  la  main  (a).  » 

Expeîlantur  autem  publias  meretrices,  tant  de 
campis  guàm  de  villis^  et  Jactis  monUionibus  et 
prohib'UhnièuSj  eamm  èona  per  locorum  judices 
capiçnturj  vel  eorum  autortUOe  à  quoUbet  oc&i^ 
paOUFj  etiam  usque  ad  tuiàcamj  vel  p^Uceum. 
Qui  verè  domufn  puhlioB  mereuici  sdenief  loca- 
veritj  voUtmus  qùAd  ^sa  domusiruâ^  in  commis- 
stott  (S).  Telles  stmt  les  dispoùtioiu  textoellesi-de 
£ette  ordonnance-  t- 

Quelques-unes  de  nos  coutumes  qui  avaient  formé, 


(i)  FoDEan.,  t.  1, 1.  3,  tit  ;3,  aru  I,  p.  673. 
(a)  Conf.  des  Ord.,  L  9,  l.  7,  arU  1,  t  a ,  p.  8aa. 
(3)  Aufrer.  i/rètyl.  antiif.,  parti  anlia.  regiis,  tit.  aç)  de  «ta 
Mf  konestat.  Officiar.  et  SlÀ^tV.,  t  39,  §  l. 
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.pendant  ce  long  silence  des  lois,  un  '  nouTEflu  dn»t 
que  Tusage  seul  avait  établi,  et  ^al  a  été  depuis  'ëcrit 
et  autorisé  par  nos  rois,  contiennent  des  dispositions 
contre  ces  désordres  de  la  débauche  des  femmes. 
Celle  de  fiayonne  porte  que  «  les  maquerelles  seront 
M  fiistigéea parles  cartefourajetAanaies'iipCTpémiië; 
:(r'etiqur'eii  «as  de  rdcrdive,  eUes  BCFont  Ocndutméâ  & 
«  mort  (i).  j»  * 
Charles  d'Anjou,  comte*  de  Provence,  frtoe  de 
saint  Louis,  autorisant  et  confirmant  les  s^tnts  ou 
■ConUuÉes  de  cette  province,  ordonna  «  queWus  ceux 
n  <pâ  se  mêlaient  de  corrompre  et  prostituer  les  fem- 
«raesi-ou  filles,  omnes  lenmesj  setùem  chassës  de 
<f.«ep  «omtés '4e  PmrMicfl-,  de  ForctâqtâeF ''et  Ue» 
«  terres  voisines  qui  dépendtâefat  de  ses  Etats.'  Que 
((  si,  dix' jou&s  apeës'Ia'publitiinim  de  cette  ordon- 
«  nanca,  ii'Be\troovait  encore  quelqu'un  assez  mi- 
«  sérable  pour  exercer  cet  art  impie  en  quelque  Heu 
((  que  ce  fât,  étant  sous  la  domination? 'de  ce  pnoce>, 
tfàl  voulait  qu'il  enjfiit  informé,' et  (fu'aprèsi  Wvé- 
-(c.nté^ct)mllle,'le'  eonpahie  fte  jMËtiiMâoa'^Ia  sévé-, 
-«nlé>-de»  lois/et  qoe^rtui  y '•ajttutit)''■la:^i(mflMlI- 
<^  tion  ^e  tons 'ses  biens. 'H' Mt 'enfin  d^fenSfe-^à 
((  tous  ses  officiers  de  donner  retraite  en  lertrs  '«lai- 
((  sons  à  aucunes  femmes  prostituées  ou  de  mau- 
tt  vaise  vie,  à, peine  de. privation  de  leurs  offices, 
«  et  de  cent  livres  -  couronnes  d'amende,  attendu  le 


(i)  Tit.  34,  art.  itt  &.-Gnad-eomimtai  tib3fp.-.gSo> 


ti  aeanàf^ejpv^.     isflBvais , ç^tq^ce  .  causait  « 
,pne,l(mgBe  çt  ilriîip.qxpéïifinçe.filfiofin  connaître 
i|u'il  était  iinpossili]^^d*iil)o1i^  totalenient  le  vice  dos 

fit  ,\e  ^m^moiepi  d,e  KoHie  .a^lent  reconnu  cette 
vérité;  ils  s'y  étaient  rendus,. et  avaient  pris  le  parti 
de  la.  tplérance ,  pour  éviter  ,  de, plus  grands  maux. 
"".L'E^asp,,  depuis  son  établissemeot,  en  a  gémi  ;  mais 
ffUc  ;a  SQuSçrt  jiTec  douleur  cette  zizanie  dans  son 
p\iaafp,  ppur.ne.pas  exposer  ses  enfàns  âdèles  à,  de 
{dqs  ^i^oàsdiafi^/»SAAid  vitandum  mattontuiaa  .^Ir 

4uf?i'.imT^tnces.âe.rehus  hwaanist  tia^oem  om- 
nia  libidinibus  (3).  C'est  ainsi  que  les  plus  exacts 
de  ses  doctems  ,et  de  ses  écrivains  se  sont  explii- 
qués.pnjr.  cetje  niatière  (4);  et  c'est  aussi  sur  ce  fon- 
deQiçilt  qpe  .MWt  Thomas  a  étaLIi  cette  maxime, 
qu'il  «^t.qucîlc[aefi)b, nécessaire  que  ceux  qui:  prési- 
dent, au  goi^ventem^t  des  ËUts,  tolèrent  quelque 
mal  pour  procurer  un  bien,  ou  pour  éviter,  w  pins 
grand  mal.  Jji  repmine  .humanos  Uii  ^ui  pnesuni 
rectè  «iiqud  mifla.  tolemnt>.ne  àliqua  bona  impe% 
dîantarj  vei.etù^  ne  tàiqua  maia  pejom  inçurpm^ 


(i)  Grand  amimua-f  t>  a ,  p.  îal^ 

(3)  Laclàn.,l.6,  c  aS.'  '        •  •  " 

C3]  Panor,  a  HosSL  in  Cmon.  inUr  optra  à^SponaaUh. 

iHi  S.  M- '">  tth.  ée  (Min. 
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tor(i).  Ce  somlCs  propres  lermes  de  ce  saint  docleiti*. 
■  L'ordonnance  de  saint  Louis  fut  exécutée  avec 
toute  l'exactitude  et  toute  la  sfSvériié  qu'elle  preacri- 
Tait;  elle  produisit  d'abord  de  si  bons  eSêtSj  gùepltt- 
sieuxs  de  Ces  femii^  débauchées  ae  Ébnttertireiit,  ét 
se-retirènait'  dans  la  matKm  de»  fille»  pâiiientes,'  <pà 
était  alors  ôù  est  ànjonrd'htti  Tltôtel  de  Soiâfions.  SahA 
Louis  leur  fit  plusieurs  charités  pour  assurer  leur 
subsistance.  Il  en  restait  un  nombre  encore  beaucoup 
plus  grand,  tant  à  Paris  gue  dans  les  autres  villes  du 
ïoyaume  :  celles^!  se  cachaient  ou  se  d^uisaient  en 
iémmes  de  probité,  et,  sous  ce  voile,  continuaient 
itaposément  leur  mauvais  commerce.  Les^  libertins  se 
n^préôaîéntsoiivéntjWBtnt'qiito'&t^ife  ëtreiïr'fikt  feinte 
<m  véritaËle,  les-  femiiïes  èt  les'  filles 'd'hbbileur  se 
trouvaient  exposées  à  leurs  insultes.  Ce  fut  alots,  et 
par  ce  motif,  que  l'on  changea  pour  la  première  fols 
de  conduite  dans  ce  point  de  discipline.  L'on  prit 
donc  le  parti  de  tolérer  ces  nulKenrenses  victimés  de 
riin^pureté,  mais  en  même  t^Ups'de  les  Ëôre  'con- 
nailre  au  public,  et  de  les  montrer  pour  ainsi  di^ 
an'  doigt.  On  leur  désigna  des  mes  et  des  lieux  pour 
leur  demeure ,  les  habiu  qu'elles  pouvaient  porter, 
ft  les  heures  de  leur  retraite.  Ce  fut  encore  en  ce 
temps' que  l'on  commença  de  les  qualifier  en  noire 
langue  de  noms  particuliers  et  odieux,  qui  dési- 
gnaient rignomime  de  leur  dâïaache.  Sans  doute  on 
conçut  l'eqiéTance,  en  les  &isaiit  ainsi  connaître. 


(i)  S.  Thom.  311  qiuesl.  lo,  ar.  ii. 
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la  pUdeuT'  si'  naturelle  Si  leur  sese  viendrait  au  se- 
cours de8l<às,  et.ijuf  les  hommes,  aurai^t  honte  eux- 
mémes  d'être xeçus  dans.de»  lieux  et  avec  d«l,pt!^- 
tures  notéès  de  tant  d'iniàmie.  ' 

La  première  ordonnance  qui  suivit  cette  rélônne 
^encore  de  saint  Louis,  ei  de  cette  même  ^duée 
1^4-  ^lls  '^^^^  queid  toute»  les  folles  femmes  de 
a  leur  corps  et  «tmumines,  ce  tmtt  étt  propres  terme?,. 
«  soient  mises  hors  desniaisQ]tspnvéea,qu*elIeascâ^t 
«  séparées  d'avec  les  autres  personnes;  elle  fut  dé- 
((  fense  de  leur  louer  des  maiswis  ou  habitations,  pour 
«  y  commettre  et  y  entretenir  leur  vice  et  péché  de 
«  luxure.  >i  La  même  ordonnance  «  .d^nd  aussi  \  tous 
«  baillis,  prévôts,  maires,  juges  et  autres  officiers  du 
«^roi,rde  fcéfueiuer.les  bocdef^  i>  Cestle  soiV 
(pi  fiii-^onoé  iitQC  lîeûx-pJhlics  ;de.  d^iàwhçs,  où 
ces  malheureùses  créatorés'  furent  coiitraiiitq3  de  se 
retirer  après  avoir  été  cbassécs  de  toutes  les  maisons 
qu'elles  occupaient  auparavant.  Ce  nom,  qui  servit 
dans  la  suite  à  désigner  ces  lieux  infùmes,  fut  cgm- 
posé,  selon  quelques-uns,  du  mot  de  bordj  et  de  oekii 
d'eaUj  à  cause  qu'ils  étaient  autrefois  situés  au  hçvd 
des  fleuves  ou  des  rivières;  mais  selon  d'autres,  et 
plus  vraisemblablement,  il  vient  du  mot  saxon  èordj 
que  les  Français  avaient  conservé,  et  qui  signifiàit 
l<^s  ou  maisonnette  (i).  Ce^tàtasi  queleaKonuins 
nomnu^t  ces  v^ùns  lieux Jômicesj  peUtes  vbûtes, 


(i)  Jaînr.i  Hi$t.  de  tùÊitLimû,  p.  im. 

(a)  Uaâaitn^  gbstar.  Monage,  &ifmoL  dt  la  lang.fiatf. 
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fAVce  qu'en  effet  cVtaît'leur  v^tdlle'  fôrnie.  Ha  se' 
trouvent  enowe  nommés,  dfths  quoIqUes-niies  de  no8> 
a^lménaes  ordonnances,  clapiersj  par  méupliore  de 
ces  lieux  souterrains  où  se  cacbent  les  lapins,  et  où' 
ils  font  leui!»  petits,-et  qui  vient  d'u'mot  grec  XUkTm*, 
se  dé'robeVj  se  cacher  (r),  L'appltcinion'  à  ces  lii^ 
de'  |«Ystitution'  éh.  est  assez  natnTelle.  On  ât  dans  la 
suitè  plnsieiUff  tà^^emeos  de  police  jmr  cette  mittièife]' 
Vd(»  qiaelquOi-Qiù  des-principaukt  ' 

''OriîonnÉtncie  du  pré^At  dè  Parii  de  Tannée  i36o, 
pOFtqnt  «  défénsé  à  UHtteci  filles  et  femm^  de  mau- 
(t'Tsuse  vie;  et  fidsant  p^hës  de  laii  corps,  d'avoir  la 
«  hardiesse  de  porter  sut  leni^ TobttB'  et  iHiapetoaa-éi' 
a  cun  gez  ou  broderies,  boubîntfiÈred  d'Ùgpnt,' ldiài<:. 
4>cbes  ou  doréed*,  d^  pei^lesyni'deBliMaçièafax'jbiurés 
rgrîs,'''8iir  'pème'de  B&AB^ssaioiL  Qtààane  lps'dmB 
ft  bt^t  'jcitrrs'  àprès  )a  piifalicatiôn)  de  Fordojftianee  j 
n  elles  seront  tenues'  de  quitter  ces  bmemens;  après 
K  lequel  temps  pasâé,  permet  h  tous  sergens  de  les 
«  amener  au  Cbâtelet,  pour  en  ce  Ked  leur  èu:e  ceb 
a  babils  et  omemcns  ôics'et  anracbési'ri^'à-fcstte  &a 
à  ils  pourront  les  arrêter  ea"6>u^recdiroit>^  léscepiS 
Or  dans  les  lieux  conaaoiés-<uasirn<w<dsiDieiK.  Adjugb 

(t  fSmmes  bu  filtes  Voc^ées  e>t  GOPteffcntioit^  ^>^'^ 
«  anstnaf  d^Kniillëe8^a)p'û: /.)  ■.'  iiv.\     -.m  ; . 


(a)  LiT.vèrt'anbdtf  Chsst.jfbb'tSn  
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brq  l367i  (pà  u  enjoint  à  touuui  les  femmes  de  vie 
«.dîssQlflft,  d'aller  demeuver.  dans  les .  JxM^deauz  et 
«rUfiaS'publiDs  qiii  lenr-acm&  destinés;  mvtàc  :  àPAr 
«•!^xiuv(àr-]VWcQni  en  la  Bouclorie,  en  lame  doi 
«  Froîdmaniel,  près  le  Clos-Bruneau,  en  G]aiigny,' 
«  en  la  cour  Robert,  de> Paris,  en  Buillelioé,  en  Ty- 
{(  ron,  en  la,  rue  Chapon ,  en  Champ-T?leuri.  Fail  dé- 
«ifènse  à  toutes  personnes  de  leur  louer.  des  m^sonsi 
«  en.  aucun  autre  endroit,  à  peine  de  perdre  le  loyer, 
«.«i  à.Qes.scHCi«^-de.£eounQs.d*a<!betei:  df%  nui^ço^ 
<c  wllencs^  h  peine  leiperdre.  Qtàtms  ellfif  i 
«■  sont  tnnivéea-  {càsBât'  leur  'ntauv;iiis  commerce  eni 
»  d'autres  lieux,  les  sergens^  sur  la  simple  plainte  et 
(c< céquisition  de  deux  voisins,  les  arrèieront,  et.  les. 
(d  am^eront  pris9oniàres  au  Gbi^^et>  Qu'ensi|ite,  la^ 
aisâri'^  du       éUûfft  Cfnm»f  elle»,  seront  cbp?Sée^ 

«,-luH»  de  la,  Tj^le,  et  «pie,  ^ur  leurs  Ham,  les.  sm^. 

({  gAQf  «pnqit  payïSs  de  hiïit  wls  p^ifii»  pGBr,leiîr8  Wr. 
<t  ]*içe8  (i).  «  j 
Çps,  ordonnances  auraient  pu  produire  Içur  effet, 
s'il  n'y  avait  eu  à  rddiiirc  que  ces  femmes  ou  âlles  tpii 
sp  prosiituaieni,  ou,  selon  le  langage  du  temps,  cx- 
pripié,  ivf»  les  règlement,  qu^^aisaieM  ^  /^cA^  «^i 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'antres  qui  étaient  en- 
core plus  criminelles,  et  beaucoiq»  plus  dangereuses  : 
c'étaient  celles  qut'Bt&aient  profession  de  corrompe  la 
jeunesse  la ^lus  ij^ocente,  par  leurs  ^ur^rises  et  leui^ 
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artifices,  et  qui  prostituaient  les  jeunes  filles  qui 
avaient  le  malheur  de  tomber  dans  leurs  pièges  (i). 
H  y  a  eu  de  ces  inîsârables  proxénètes  de  l'impureté 
dans  toutes  les  nations;  et  on  les  y  a  toujours  punis 
avec  la  dernière  sévérité. 

Les,  Grecs  les  nommaient  pa^^i^  itspvopomlî,  et  les 
condamnaient  à  mort.  Ils  furent  appelés,  chez  les  Ro- 
mains, lenones  et  îenœ,  car  il  y  en  a  toujours  eu  de 
'  l'un,  et  de  l'autre  sexe.  L'on  voulait  exprimer  par  ce 
nom'  les  dangëreuaSs  caresses  et  les  pernicieux  at- 
traits qu'ils  mettaient  en  tisage  pour  attiré  la  jen- 
nesse;  leno,  S!aUioiendo,  e/udd  adolescentulos  alli- 
ciat.  Les  lois  anciennes  punissaient  ce  vice  avec  une 
extrême  sévérité ,  et  presque  toujours  du  dernier  sup- 
plice. La  France  n'a  pas  été  exempte  de  ces  pestes 
ptdiliques  ;  on'  les  y  a  nommés  maquereaux  et  ma- 
quereUes  .'il  y- a  des  autenrs  qui  croient  que  -ce 
iilï>t  'rient  'de  l'Iiéhreu  machar,  qui  signifie  venl/rË^ 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malhenrem:,  de  aé' 
duice  et  de  vendre  des  filles  (3).  D'autres  lé  dérivent 
A'aquarùis  tm  A'àquûiioluSj  parce  que,  chez  les  Ro- 
mains, les'portenrs  d'eau  se  mêlaient  ordinairement 
dîe  ces  intrigues  de  débauches  (3) ,  et  en  étaient  les 


Esebin.  coni.  Timarch.  Polhix.  Sigoii-  de  gen.  juMci.,  \,  3 

(3)  Qande  Mitalier,  dans  sa  lettre  à  Jérôme  de  Gbatil- 
loD,  imprimée  à  la  fin  des  Ifypponesa  de  Henry  Estïeime. 

(3)  J^rmi.,  l  fi  de  adum.,  c  la.  Trippaah,-daiu  Celt- 
HeUenù.  Sararou,  lor  l'ép.  6  da  L  9  de  Siâ.  Appolin. 
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nUbat^en  nuHitS  ' suspecta,  par  l'entrée  quSls  avaient 
tcrastes  jours  dans  les  maisons  et  dans  les  b^ns  pu- 
blics (i).  Ainsi  ceux  qui  sont  pour  celte  ëtymologte 
prétendent  que  à'aquariolus,  en  y  ajoutant  la  lettre. 
OTj  nous  avons  fiiii  maquaiioluSj  et  que  de  là  s'est 
formé  le  nom  de  maquereau  (a).  Il  y  en  a  enfin  qui 
le  tirent  du  latin  macalarelluSj  parce  que  dans  les' 
àncîeniies  ctHnédiea,  ces  proxénètes  d'intrigues  d'a- 
mour étùent  toujours  vétutf  dlûibite  dè  diverses  con- 
teurs. Us  ajoutent  que  ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  que  le  nom  de  maquereau  n'a  été  donné  &  Fun 
de  nos  poissons  de  mer,  qiie  parce-qa'il  est  bigarré  de' 
couleurs  dilFérentes  sur  le  dos  (3). 

Mais  sans  s'airéter  davantage  à  ces  questions  gram- 
maticales, il  est  certain  que.  ce  sbnt  ces  malheuretn: 
corrupteurs  cpii'oat  tonjoiirs'èmpâclié  le  progrès  des 
loisetdesordonHances  contre  la  débauche  des  femmes;' 
ce  fut  dans  celle  vue  que  celle  du  prévâfr  de  Paris  de 
l'an  iSG^j  lait  ddienses  n  h  loulet*  personnes  de  l'im 
«  et  de  l'autre  sexe,  de  s'eniremellrc ,  de  livrer  ou 
«  administrer  femmes  pour  feipe  péché  de  leur  corps, 
u  à  peine  d'être  tournées  au  pilori,  et  brûlées;  »  c'est- 
à-dire  marquées  d'un  '^r  diaud ,  fit  ensuite  chassées  de 
laviDe.  "  ■   ."5,-   ■  ■  .  ■ 

La  rué  C3Ap<Hi^tait.'ulié  Âës.irOes  qui  avaleait'étô 


(i)  Festns,  Plant.,  Jtnren.;  Lampr.,  »  Commodo.  Casau- 
bon ,  SOT  l'hit!.  d'Angaste ,  p.  ga. 
(a)  Ttt.éa»g/e ,  Efym.  A  ta  tàaguefiwifaise.  ■  ' 
Oi)Tert,depaa.ttâttptçtae.  •'- 
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marquées  par  les  ardoiinances  pour  y  souffrir  ces, 
lieux .Bubïics.de  d^bfwçhe (i):  elle  4t*H  fiPiOÈ  Iflmi»-. 
U  luKS,  des  njurs  de-lfi  ville;, elle  «j'y.  tipuT»  enfenga^b: 
par  la  nouvelle  clôtuieque  dw^T  fit,£uiflt'4t  lAotB; 
plusieurs  notables  l»ourgeqis,,,efc.  q«pJqHi(fr.-peiBonii|i(h 
même  qualifiées,  y  firent  h&t^c,,  çl,  jt.fWRDblaurft.jnS'. 
dins.  Le  voisinage.dç  Cft»i9auT,aùhlieUKleiu;  éwtfbrtl 
incofauoode,  et,  ip^cpe  ,dwgV^"u%  9H^tni^,  Util 
pouvait  pas  y  ^praflwi  ^fï.  ijW^:  «'dt»it  V«P-  da* 
li&fx,  Qù  ce  bontenx  comnetc^  art^:  éiji  idégné,. 
pour  en  pui^  diiLiiuHii&.]4  r^mt^l*  vjl]et'L''4«équet 
de  Gbâlons,  qui  était  du  conseil,  du^rpir  y  await  suiji 
hâiel;  les  autres  habitans  se  joignirent  à.  lui,  et  tou», 
enscmlilc  s'adrcsscrcnt  à  Charles  V,  qui  leur  accorda 
ses  lettres -patentes  du  3  février  i,368-  Elles  poriani 
de  très  -  expresses  défenses  ^vx  fenuqes-  et  filles  de 
mauvaise  vie ,  de  «  louer  ou,  acheteif  aiwuneS:  mwaVï 
((  dans  la  rue  Chapon ,  et  à,  toup  propriidtaiEW 
K  sons  de  leuir  en  vendre ,  ou  It»;)^!^  W  4^  y  i^ffs- 
«  voir  à  quelque  titre  que  ce  spii;  à  peine  ponfre  lest 
«  conlrevenans  d'être,  punis  conforniéipenii  àV'îfdw- 
u  nance  de  saint  Loujiâ,  de  l'anjiéc  1254-  " 

Ces  lieux  ini^cs  de  prostitution  étaient  com.-. 
mons  à  la  plupart  des  femmes  publiques,  et  lei4f<,de:^ 
wures  ea  étaieitt. ^parées  (2).  ,C'él4i^.^  ceiit;<p  de 
réonion  où  elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  ponr  ' 
leur  abomiiiahle  commerce,  et  qui  leur  était  marq^oé 


(a)  liv.  vert  anc,  L  iSg. . 


pdar<J^  Ifiie.idaTbntAgs-aimàttin,  et'Bit'ékiigiieii 
cellës  (paî  étaient  énooÈei  stisceplibletjdei^iieilqafa  pà^ 
(leur.  Il  leur  éiail  défendu  k  de  .  oomnièttTe'le  vie»* 
le  poEtâùt  ailleura^non  pas  mëmC'  dans  les  lieox  de 
((ileju^delneuiespaiTtiaulières,  sous  les  peines  portées 
«  ^ar>les'  rÈ^^leOs.  »  filles  crureui  éluder  ces  sages 
pr^caotionS)  en  se  mAdantsi  urd«lansces  lieux  pu- 
bUos,  ({u'eUesn'y  atài^  pnnt  ccofaos'j  ek  ^  lea 
veîratu  né  les  y  -WBàâtm  pcnni  'eatser.  Gela,  donna 
lieu  i  une  ordoimanGe  du  prévôt  de  Paris -du  17  mars 
i3j^.  «  Elle  porte  que  touies  les  femmes  qui  s'assem- 
ii  l^nt  ès  TU^  Olattgoy,  V  Abreuvoir -Mâcon,  Bail- 
«  leheé^  ]axoar:Bal)eit  de  Farisi,.étautres  bordeaux, 
«  seront  tenues  de  s^en  retirer,  et  de  sortir  de  ced 
«  'tfufiïifiiit>nùnfent  àprèa.ùxiheHn»  toif  sonnées, 
«■  b  peine  de  vingt  «bo»  pariâs  ê^atà^i»:  ipaai  ohsquâ 
<f!«ontraventiOn»  tf  ,-  ' 

Sur  des  plainiës  semLlablea  à  o^le  des  habitans 
de  là  rue  Chapon,  Charles  V,  par  ses  lettres-paleiiies 
da  3  aoùl  i38i ,  mande  au  prévôt  de  Paris,  «de  Éiire 
<(  défëiUc  aux  propriétaires  des  maisons  des  rtics 
n  Beaubourg^  Geolrby-X<angevin,  des  Jônj^leurs,  de 
(et^iinDnriéfjrdncf  delAi'FoniaiiteTMavbuié.et  dto.enT> 
»  TiInqB'ileISahlk«DeIn8-de-lfttCWtrô^:d&:lb^A  leiirs 
aiiBSisonsàdeBfenuneftdeTiedi^lue,  itar lee}>^nes 
([  portées  par  l'ordonnance  de  1 354  (  '5'  " 

Toutes  les  dispositions  des  ordonnances  de  police 
du  prévôt  de  Paris,  concernant  cetic  discipline,  tant 


(t)  .Agi  dbCAuft,  Ur.  ttoogc;  aadeil ,  t.  9a. 
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pour  I^'6xaU»n  dea  liou  et  âesilieàres  i^'pburKjc; 
pùt  desiubits^'fiiKiU'initcRiséet^im  àn^l  dpi PâirKi 
lementtla  34  Ï'i»'vier-i386>  ' 

Les  heures  de  retraite  forent  -  encore  réglées  par 
une  autre  ordomiànce  du  même  magistrat,  du  3o  juin 
1395.  «  £Ue  fait  défenses  à  toutes  illles  et  femmes  de 
«  joie  .de  se  trouver  dans  leois  bordeaux  ou  clapiers,. 
K  kpihs  coùTre-&u  soniié^  à  peine  dé.prism  et  â*aK 
(c  mende'arbîtraîre(i).))Cc8  0Édonnance5  âai^tirc» 
Bouvelées  tous  les  'ans  deux  fois,  et  la  retraite.lew 
était->iEîarquée  h  six  heures  en  hiver,  et  i  sept  heures 
eti  été,  qui  est  l'heure  où  l'on  sonne  le  couvre-feu; 
Voici  les  autres  règlemensi^ui  furent  encore  faits  daiis 
la  suite  :  '  •  . 

Arrêt  du  Parlement  du  a6  jqin  ï^^O)  Ëùsaat  dé- 
fense «  à  tontes  filles  et  femmes  de  nlanvaises  vie,  de 
«  porter  des  robes  à  collets  renversés  et  it  queues  trat» 
«■  nantes,  ni  aucune  fourrure  de  quelque  valeur  que  ce 
«  «dt,  des  ceintures  dorées,  des  couvre- che fs ,  ni  bou- 
«  tonnières  en  leurs  chaperons,  sur  peine  de  prison 
«  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire  (2).  Ordonne- 
a  que  dans  huit  jours  ce&sortes  de  femmes  quitterônt 
n  cesbabits  et  ômemens  défendus^  et  qu'^tès  ce  tm^ft 
«  passé ,  les  -bnisSHxs  -et  sergèsu  atrétenmt  pristu-. 
«  nières  celles  qu'ils  trouveront  en  «dst^eaition, 
((  pour  être  chiissées,  ainsi  qu'il  appartiendra  (3). 


(1)  Reg.  âu  Chast.,  liv.  rouge  ancien ,  C  97. 
(a)  Bld.,  Mr,  mt  anc  i,  t.  i^S. 

(3)  Saint  Louis  avait       pris  les  tnêmes  jnesore»,  nuùs 


Digilized  By  Google 


(4.3) 

Deux  antres  ordonnances  du  prévàt  de.lïâ^,  des 
^  janvier  i/[i5  et  6  mars  i4i9i  "  défendent  !i  toutes 
u  femmes  de  vie  dissolue  de  tenir  bordcaiix  ailleurs 
«  qiie  dans  les  rues  marquées  par  l'ordonnance  de 
K  saint  Louis,  à  peine  d'être  emprisonnées,  sur  la 
(c  sîmjjie  'dénonciatiiiii  ou  plaii{te  de  deux^oisiat  on 
.«  ■èe  deux  honnêtes  femmes.  Fait  délènae  à  toutes  per- 
•«  sramfi»  de  leur  lowcdes  maisons  ailleurs,  soùs  peine 
dWiendË  et  de  h  penë  des  loyers,  et  à  ces  &mmeft 
«  de  mauvaise  TÎe  d'en  acheter,  sous  peine  de  la  perte 
«  de  leur  aident  et  des  maisons.  Ces  mêmes  règle- 
.(cmens  font  aussi  d^feuse  à  toutes  personnes  de  se 
«  méln  de  fournir  des  filles  ou  femmes  poitr  iàîre 
-«  'péi^  de  leur  cxsrça,  sdtis  pemei  d'être  toorsées'  au 
«  plali,  marquées  d'un  &r  chaud,  et  'nuseï hon<  la 
M  liSis  i  et  à  toutes  f^nmes  ihssolnes  d?AVoiri  la  hkr- 
ft.'diésse  ife  portêr  i.  Faris' iù  aiUeuà  .dé-Tor  et^de 
a  Torgeut  sur  leurs  robes,'  ni-  chàpercms,  ni  aucmies 
«  boiitûunières  d'a^nt  blanches  ou  dorées;  des  per- 
<t  les,  des,  ceintures  d'or  ni  dorées,  ni  aucuns  habits 
a  &iaté8ràe  gris,' de  menn-yair,  d!écureuir,'ni  d'au- 


'ices'ï^etnens  IbreiU  n^aE-bltserVés.  iM  femmes  de  tnatn^ise 
ne  Gontiijiié  dé  porter  des  parnreB  qui  leur  ëiaient 

ii^^àn^,  ]kar.hin)9ét«s  fenunits  s'en.coasolér«vi.t  en  disant  = 
Some  Ttnommée  vmit  «ùaa  <pe  eà^are  «forées  Et  de  là,  soi- 
Tant  IVipioion  commune,  ce  pnorerbe,  si  connn.  Cepandantj 
Sainte-Palayè  comliàt  cette  opinion,'  et  fait  dériver  le  tn£me 
prâreilw  des  luj^'de  là  chèralerie^  Voy.  ses  Mëmbii«s, 
les  Matinées  »éaonaîseii  te  nonrean  IXdion.  ies  pnverhis,  etc. 

■  ■■■  ■■■  (BiStCL.) 
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M  lires'  firarrhreâ  /honnêtes  ;  lem  aBsn'  dëfensci  de 
M  porter.des  boudes  d'ai^cm  àl^rs  sbi^iersji  lenpUt 
■■<{  BOUS  pnne  de.  confiscation  et  d-amende  arbitraire. 
'(<!Chxlomie  que  dans  huit  jours  elles  cpitteront,  ces 
M  sortes  df'oruemens  ;  et  après  ce  tçmps  passé,  enjoint 
m  aoX'-sei^pSt  sous  . peine  de  pEiTaiioii.(le^)cpis<»f- 
-<c.fioesjide'le6  arrêter  en  quelque: ilieu  que 'ce:MÎt, 
M  excepté  dans  les  églises  j  de  les  amene^>  en<ipnsott 
;f('<aaiChjUelet,  pour  leur  être  leurs  haLits  'âtés  et 
■.K  an'achés,  et  elles  punies  selon' Vexigoace  du  cas.  » 

iUnc  ordonnance,  (le  Charles  YI,  du  i4  septembre 
i^^o,  ((  fait  défense  de  louer  des  maisons  aux  femmes 
:<(! dissolues,  À  peine  de  conâscation^des  maisons  et 
><b.des><k)yer8,et>à  elles  de' loger. aiUeimi^pie  idana;les 
Ht  nie^del'ièJinaVoipAf âcon  ^  de  Glâi%ny,  dfl-Cnipn 
<ndà  einiC(Bobert.de'Paris,:BaîUelH)é,'tuéCha^on  et 
•xi-xaB iPàrée,  i&i-pône  .derpriaon ;  -.lem ;£dt  aaaâ  idé- 
«fense  detenïricaharet  (i).:»      .  ■ 

■Un  arrêt  du  Parlement  du  ly  avril  1426,  fait  éga- 
lement défenses  «  à  toutes  filles  et  femmes  de  mau- 

vaiseiTie,<dep6iter:des  Tobes  traînantes,  de&  collele 
«  renTmés^-du  dr^  d'écarlate  en  robes  «0-^-4^- 
■  .«,peran,;de&fpurriiw8.de,i)fiUt-grU,tiiyi'fltroe8.riçW' 
«  £>urme5,  soit  en-coUets,  poignets,  pôrSls  oAautre- 
«  ment,  attendu  que  ce  sont  les  ornemens  que  pbr- 
«  ternies  damoiselles.'11'Ieiu:  est  aussi  défendu  par  cet 
«  artét^  de  porter  aucunes  boutonnières  en  \sm  cha- 
«  perons,  des  ceintures  ou  tissus  de  soie,  fii  des  fér- 

.r-.  :  r-  ■■■■  I.  n..,i,.  ■H'i,...v.i...-\-.V--.''".  r- 

(1)  B^.  du  Chast.,  liv.  noir,  f.  i36.  ' 
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«(  rtipes  ■d'oT'HU  d'argent,  qui  sâiit  les  omeniens  îles 
ft  féouius  dliobnenT,  &  peine  de  confiscation,  de 
n  prison  et  d'amende  (i).  jj 

Cette  distinction  des  habits  fut  obscrvdc  avec  beau- 
cotîp  d'éicsctitude ,  et  ce  fïit  Vxme'  des  plus  grandes 
mortifications  que  l'on  pat-donnei:  aux  femmes  pu- 
bliques, parce- que' c'était  céllè  tpà  les'fid^t  da^in- 
tage  connaître.  Il  y  en^avait  toujours  quelqù'ime  cpii 
s'ëcartatt  de  son  devoir  sur  Cet  article  de  leur  disci- 
plinëj  mais  aussitôt  qu'elle  était  découverte,  elle  en 
était  punie  par  Ja  confiscation  de  ses  habits,  et  une 
«men^e.  Les  com||>tes  rendus  en  ce-temps  par  le  re- 
ceveur du  dotiiaÎBâ  oa'iétjdébt  chaînés.  Voici  quël- 
i{uc»-taiïJ<lâ9'aitidâs''tiEâ  d«s're^'gtr^  de  k  chambre 
da9'«aïùpt(l8,''qui  iufSrdnt  pour  ëtablir  cèt<e  vérité: 

'  Du  compte  du  domaine  de  Parisj  de  fan  143S. 

>'De- IffiftileHr  et  vendue  d'une  houpclande  de  'dtap 
pers  finirré  par  le  collet  de  penne  de  gris,  dont  Jean- 
nette, veuve  de  feu  Pierre  Michel,  femme  amou- 
reu^y'fiiv>troitvéé  Vêtue,  fef  ceinte 'd'aner  ceinture  sur 
iu>tissd'<]e''SOÎé  iloîfë'^boacle  mordant,  èt  huit  doits 
d'argfentj^pesant  en  tout  deux  onces,  auquel  état  eHe 
fut  trouvée  allatit  îi  val  la  ville,  outre  et  pardessus 
l'ordonnance  et  défenses  sur  ce  faites,  et  pour  ce  fut 
«mpnstuAlée,  etlttlke  rcdie  et  cùnture  dédarées^p- 
partenii' c(a-rei--par  oonâscationj  en- suivant' ladite 


(4.6) 

ord(nmaiice,étdéUvxée3  en  plein  nurchâ,  leiojuillet 
'  i4^7)  c'est  à  savoir,  ladite  robe,  le  prix  de  sept  livres 
douze  sous  pariais;  et  ladite  ceînuire,  deux  livrefi  pa- 
riais, qui  font  neuf  livres  dou&  sous  pariàs,  dont  les 
sergens  ({ui  rcmprisonnèrent  eurent  le  quart,'et  par- 
tant pour  le  surplus,  etc. 

Pe  la  valeur  d'une  autre  ceinture  sur  un  viens  tissu 
de  soie  ndbre,  où  il  j  avait  mie  platine  et  huit  dou» 
d'ffi^ent,  Iwacle  et  mordant  de  fer-blanc,  trouvé  en 
la  possession  de  Jmnnette  la  Neuville,- pour  ce  empii- 
sonnëe,  etc. 

De  la  valeur  d'une  autre  ceinture  ferrée,  boucle  et 
mordant  sur  un  tissu  de  soie  noire  à  huit  clous  d'ar- 
gent, et  d'un  coUet  de  penne  de  ffi»)  ilrouv^  en  la 
possesâon  de  Jeannette  la  Fleurie,  Ute.la  Poîssoft- 
nièrej  pour  ce  emprisonnée,  etc. 

Du.compte  du  domaine  de  Paris,  pour  une  aimée 
finie  h-^ïa  Samt-Jeaa^Baptiste  i446>  chapitre  des 

Vente  d'une  petite  ceinture,  boude,  mordant,  et. 
^atre  petits  clous  d'argent,  Irouviée  en  la  possession 
de  Gruyonne  la  Frogière,  femme  amoureuse,  dëelar 
rée  içpartenir  an  roi  par  confiscation,  etc.    ;.  .■ 

.-  Il  y  a  plusieurs  autres  semblables  articles. dans  les 
comptes  de  i454,  ^iS'],  1460,  146I1  j4^*'  ^t  i464- 
Ce  n'éuit  pas  seulement  à  Pans  que  les  femmes 
publiques  liaient  obligées  de  se  retirer. en  certains 
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lieux  qui  leur  étaieiil  marqués,  ci  qu'on  leur  iuiposait 
d'autres  peines  et  d'autres  servitudes  pour  les  ilë- 
goûter  de  ce  mauvais  commerce;  il  est  fait  mention, 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (i),  sous  l'an 
l^3^3  du  lieu  qui  leur  était  destiné  dans  cette  ville, 
hoirs  des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  dif- 
férentes mutations  de  ce  lieu,  jusqu'en  i566,  selon 
les  occasions  qui  s'en  étaient  présentées,  et  que  les 
eapitouls  l'avaient  jugé  a  propos  pour  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re- 
devance annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
à  la  ville,  et  qui  ëuît  employée,  de  l'ordonnance  des 
magistrats,  en  œuvres  de  piété. 

Miûs  rien  n'approche  de  l'usage  qui  s'observait  à 
Monlluçon,  pour  rendre  toujours  odieuses  de  plus  en 
plus  CCS  fcmnics  ou  filles  prostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaiciiL  mauvais  ménage ,  et  qui  battaient  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue  ;  elle  est  encore  tùéâ 
des  rentres  de  la  chambre  des  comptes,  de  l'aveu  de 
la  terre  du  Bienïl,  rendu'par  Margoerîte  de  Mont- 
Inçon,  le  37  septembre  149S.  En  voici  les  propres- 
termes  : 

Item  in  et  super  quolibet  wxore  maiHum  suum 
verberarUe  unum  tripodem.  Item  in  ef  super  Jilia 
commuTÙj  sexus  videUcet  viriles  quoscumque  cog- 
noscente  de  riovo  in  vUla  MotUishicU  evmiente, 
quatuor  dentaios  semelautunam  èombuntj  sivevuU 


(i)  Annales  île  Tmimisr.,  par  la  Faille,  p.  i85. 
II.  I"  JJV. 
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gariter  un  Petj  super  pontem  de  Castro  MontishtcU 
solvendum  (i). 

La  honte  <ie  se  rendre  en  ces  mauvais  lieux,  ei 
les  auires  distinciions  iufamanles  que  l'on  imposait 
à  ces  femmes,  en  diminua  considérablement  le  nom- 
bre \  cçla  se  peut  ^oir  par  le  peu  de  revenu  que  n^' 
por^iept  dans  les  principales  villes  les  taxes  ^  leur 
étaient  imposées  comme  une  espèce  de  peine.  En  Toict 
^elqœs  exemples,  qui  sont  encore  tirés  de  la  cham- 
bre des;  comptes  : 

Du  compte  de  la  trésorerie  et  recette  ordinaire  de 
Beaucaire  et  de  Ncmesj  rendu  par  Antoine  Boi- 
seauj  pour  l'année  i53o,  Sâi.  ï3o. 

De  emolumento  duorum  hospiciorum  in  qulbus 
fit  kipàmtrj  aj/tjmato  pro  ùibus  annis  fimendis.  ad 
sancùtm  Joannem  Baptistam,  i53o.  Ludovico  Clu- 
cheri.  Jirmente  prœtto,  pro  toto  quindecim  asseSj, 
ascendit  pro  artno  prœsenti  tertio  et  uîtimo  dicto- 
rum  trium  annorum  perdictum  computum.  i5  s. 

De  aîio  hospiciù  in  guO  sàniliter  fit  lupanar, 
nihil,  tjuia  compreketi^tur  cum  proximo  prœce- 
denti. 

Il  y  a  deux  autres  semblable»  aiAioles  dans  le  coeupte 
de  l'année  i53i  (a), 

nombre  de  cet  mauvais  liens  publics  dîmiBua 


(0  liasse  ai  des  Aoeax  de  Baniomtobj  cotte  sSaa. 
(s)  Papon.,  L  33,  tit.  9,  n.  i4.  ' 
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aussi  considérablement  à  Paris  ;  mais  esï  même  teiqps 
il  y  en  eut  bcaiicoiip  de  secrets  ;  lorsque  les  voisins 
s'en  apercevaieiil,  ils  en  poi'iaicnt  leurs  plaintes  aux 
commissaires  des  i^uarliers,  qui  s'en  informaient  som- 
mairement, et  sas  leur  rapport  k  l'a  po^ce,  il  j  était 
pourru.  Cette  r^le  s'observât  avec  tant  de  sévênté, 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie,  proprïéiaire  de  la 
mtdson  où  elle  liemeurait,  &l  :condamnëe  à  déloger, 
sur  la  plainte  de  Ton  de  locataires  et  l'informa- 
lion  qui  en  fiit^te  ;  ce  qui  fiit  confirmë  par  arrêt  du 
Fariement,  du^Pseptembre  i5^3. 

Far  un  autie  arrêt  du  lo  fëvrier  i544i  ii  lut  jugé 
«  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  se  serait  point  ïedue 
«  k  se  fiiire  adjuger  le  bail  judiciaire'  d'une  maisi»! 
«  saisie,  encore  qu'elle  oSAi  d'en  donnër  plue  qu'une 
<(  autre  ;  et  que  quand  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
i(  serait  établie,  sa  mauvaise  vie  suffirait  pour  l'en 
«  Ëure  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  » 

Il  fiit  enlin  arrêté  aux  Etais  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieuK  seraient  totalement  abo^s. 
L'édit  qui  fut  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  i56o 
le  porte  en  termes  exprès,  article  loï.  Voici  ce  qti'il 
contient  :  • 

«  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
«  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  f^ens  sans  aveu 
K  et  inconnu*;  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
((  justice,^  peins  de  prison  et  d'amende  arbitraire. 
K  Défendons  ausù  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 


(i]  Papon.,  I.  aa,  th.  i5. 
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«  quilles  et  de  dés,  que  voulons  liirc  punis  extraonli- 
«  naireraenl,  sans  dissimulation  ou  conniveitcc  dos 
«  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  fiit  eXécuiéê  avec  autant 
d'exacùUïde  que  de  vi^lance;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  furent  fermés  dans  tout  le  loyaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  ^té  tellement  in- 
feciée,  qu'elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
>la  populace  fiisait  aux  personnes  qu'elle  en  voyait 
sortÎE;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fepurg^c  la  der- 
nière; l'un  de  ces  mauvûs  lieux  flPnt  bon  encOTe 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  raaintenns  ;  le  procès  fat  jugé  contee 
eux  au  Cbàlclei;  ils  en  appelèjrent,  et  refas^t  en- 
core d'obéir  ;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recours  au 
toi,  qui  leur  accorda  ses  lettres -patentes  le  i3  février 
l565  ;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
Ueutenant,  et  portent  que  u  la  sentence  du  Chât^let 
«  sera  exécutée  nonobstanf  toutes  o^msitions  ou  -ap- 
«  pellaûons  faites  ou  à  &ke,  dont  le  «à  se  réserve  la 
«  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
a  son  procureurauChâtelet  d'en  faire lesdiligences.» 
Ces  lettres  furent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  24  mars  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordoime 
l'enregistrement,  fait  défenses  à  tous  les  habilans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  «  de  souffrir  en 
«  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  |phlic,  sur 
«  peine,  pour  la  première' contravention,  de  60  livres 

(i)  Cm/,  des  Ordoim.,  L  3,  tiu  tà,  Ui,f.  Sji- 
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n  porisis  d'amende;  pour  la  seconde,  de  120  livres,  et 
«  pour  la  troisième,  de  confiscation  des  maisons.  » 

Cetia  sentence  îai  publié  par  le  juré-crietir  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  da  Hnrleur,  le  37  dn  ioèoae 
jnois  de  mars ,  et  ce  maums  lieu  lEut  %  l'instant 
fermé ,  ce  qui  mit  fin  dans  Paiia  à  cette  tolérance, 
après  trois  siècles  de  son  établissement. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  ïl  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers asaez  conrompos  on.  intéressés  pour  louer  leurs 
-maisons  en  tout  «it  en  partie  potu  cet  inâme  com- 
merce. Le  ma^strat  de- police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvoir  en  renouvelant  de- temps  en  temps 
la  publicauon  des  rèf^lemcns,  et  les  remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nances. C'est  ainsi  que  le  19  juillet  1617,  il  fiji  dé- 
fendu «  à.  toutes  personnes ,  de  quelque-  qualité  et 
«  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
«  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise- vie, 
K  sons  peine  de  perte  des  Ibyers,  qui  devaient  être  an- 
■«  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
(1  être  louées  à  la  diligence  du  procureur  dii  roi,  pen- 
((  dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
(1  provenant  êls-e  baillés  et  délivrés  auxdils  pauvres 
<i  enfermés.  »  Il  Bit  en  outre  enjoint  h  tous  vagabonds, 
filles  débaucbées,  de  .vider:  la  ville  et  Êubourgs  de 
'  Paris  dans  vingtrquai^  libtDdbsj'aprës  la  pol^catiod 
de  ja  présente- ordooinance,  sous^jieiae  d'^Dre'empn- 
Bonnés,  etleurprocès'étXË  &it>.çt  parfiit,  etc.  .  -.1 
'  Une  8ecoii4e  ordonnance,  du  3o  mais  1.635,  étb 
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joint  n  il  luus  va;^onds  sans  condition  et  sens  aveu , 
((  même  à  tous  garçoDS  barbiers,  tailleurs,  et  de  toutes 
3X  autres  aanditioiist  et  aux  611eS  et  femmes  débau- 
«.  ohées  ,  de  prendre  service  et  coùdition  dans  vingt- 
n  quatre  beuries,  sinon  Tider  cette  ville  :et  &ub(Mirg 
.u.de.Pdiist;à  peioe,. contre  les  hommes,  d'être  ma  II 
«la  chaîne  et  envoyé  aux  galères,  et  contre  les 
A.fèMmes  et  filles,  du  fouai,  d'éire  rasées  et  bannies 
^là  perpétuité,  sans  autre  ibrnic  de  procès.  " 
..  Défendait  u  à  tùus  propriétaires  et  principaux  lo- 
^f.gat^^res'des  .-maisons  deBette  ville  Bt  feobonrgs^  de 
A'IsG  'loner  m-âoi]stouâr'qu%.|)en(nne8  de  }iomie  vie 
Il  istHen  bméesi  ni.soa0nrea  îcellëB  auoqn 'mauvais 
v  <traiii,  Jeu  ni  brelan,  à  peine  de  6o'U'ms'd'amQnde 
ic  :pt>ur  la  première  fois ,  la  perte  dec'  la^e»  pendaiit 
Ji  trois  ans  pour  la  seconde,  ët  de  la  confiscalion  dela 
ri  propriété  pour  la  troisième  fois,  au  profit  de  VHÛ- 
«  lel-Dieu  de  cette  ville.  »  '/  ' 

.  Pareilles  défenses' étneiH. -fiâtes  «  «nx  urfsnièrs , 
v  «ahatetîers,  louemrs  de  chamtres  -garfaies  iet  autres, 
«  de  loger  nî  recevoir  de  joilr  ci  de  irait  aucunes  per- 
te sonnes  des  conditions  susdites,  leur  administrer  ao- 
ff  cuns  vivres  hi  alimèns,  à  peine  de  punitioh  esem- 
«  plaire.  »  ' 

Enfin,  le  17'séptembre  i644;  sur  des  plaintes  sur- 
wiues  de  cé  que  plùsieDrs  propriétaires  et  princi|Kiux 
taôMUûes  de  .muspn8:.de  Pans',  et  ^câalement  du 
faubourg  Saîztt-Gennaiii,  v-lmiaieiit  leurs  maioDns  ob 
n  parties  d'iœlles  à  gens  de  nuovùse.vie,  âUes  <ob 
«  femmes  débauchées,  c[oi,  tennnt  mamws  tmn,'Te- 
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«  liraieni  vagabonds,  gens  sans  condition  ni  nveii, 
K  une  nouvelle  ordonnance  d^fendii  auxdits  proprié- 
tt  taires  et  tous  auires  de  loner  à  telles  manières  de 
«  gens  leurs  maisons,  parties  on  portions  d'icelles,  à 
'  «  peine  de  ioo  livres  parisis  d'amende,  et  de  confifi- 
«cation  deà  iayers  dc^idiics  maisons  pour  trois  ans, 
«  au  pro6t  de  l*HôieI-Dieu  pour  la  première  fois,  el 
«  pour  la  seconde  de  parpillc  amende,  et  d'être  leurs- 
«  dii£s  maisons  murées  pouc  autant  de  temps.  » 

Depuis.ce  temps-lSi,  il  n'y  eut  aucuu  cbangemeut 
daofi  cette  diw^line;  «inù>  toittes'les  fbîk  «{qe^ '|»r 
quelque  désordre  ou  quelque  scandale  poblic,  OU 
la  plainte  des  voisins  gens  d'honneur,,  il  vient  la 
connaissance  des  commissaires  qu'il  s'est  établi  dans 
leur  quartier  quelqu'un  de  ces  mauvfûs  lieux,  le 
commissaire  délivre  son  ordonnance  à  l'un  des  huis- 
siers de  police,  pour  assigner  à  l'audience  de  po- 
lice les  femmes  ou  filles  qui  occupent  ces  lieux  ;  au 
jour  de  Véàtéaaee,  le  conunissnre  lut  rapport  de  Ir 
plainte  des  voisins  et  de  ce  qui  est  venu  à  sa  connais- 
sance, et  sur  ce  rapport,  le  magistrat  les  condanmeà 
déloger  dans  vingt-quatre  hem-es,  sinon  que  leora 
meubles  seront  mis  sur  les  carreaux.  Il  est  enC(H^ 
du  devoir  du  commissaire  d'examiner  s'il  y  en  a 
eu  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  même  maison; 
car  alors,  il  doit  iàire  aussi  assigner  le  propriétaire  ou 
prîndpal  locataire,  et  en  ce  cas, on  .les  Condamne  à 
rfunende;  on  leiar  £dt  défense  de  louor  sans  le  oon- 
^entconent^  pv  écrit  du  rnmmiiinairti  du  quaiiiw,  et 
quelque^  on  ordonne  que  la  maison  demeurera  fer- 
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mée,  el  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  usan, 
selon  que  la  faute  est  plus  ou  moins  grave. 

Tel  était  Yéiax  de  la  législaUon  dans  l'ancienne 
France^  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  ordon- 
nanees  tjoe  naas  fenaas  de  citer  restèKnt  sans  exé- 
cution. On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  temps  les.  femmes  el  filles  publi- 
ques chez  lesquelles  il  s'élevait  des  rixes,  ou.  qui 
troublaient  le  repos  et  la  tranquillité  des  voisins. 

En  1795,  le  directràre  exécutif  essaya ,  nnon  d'a- 
néantir entièrement  la  prosUuitîon,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles,  qu'en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  un  message  au 
conseil  des  Cinq-Cents;  mais  cette  démarche  ne  fut 
suivie  d'aucune  mesure  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  l'article  7  du  titre  11  de 
la  loi  du  ai  juillet  1791  était  assez  daîr  dans  la  dis- 
poration  portant  que  les  délits  contre  les  bonnes  mœurs 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  correction- 
nelle. Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o,  établit  des 
peines  contre  toute  personne  qui  aura  commis  un  ou- 
trage public  h  la  pudeur;  et  comme  la  prostittition 
est  un  outrage  à  la  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrcnt 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soiunises  à 
cette  disposition.  "    '  i      k  'i 

Déjàlà  loi  du'  aa  jilillet  1791  Avait  autorisé 'le»-of^ 
âciers  de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
livrés  notoirement  à  la  débaacfae,  et  Us  4oiveilt  eU*- 
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core  faire  de  fréquentes  visites  dans  ces  maisons, pour 
s'assurer  s'il  ne  s'y  conuuet  aucun  crime,  aucun  délit. 

THos  codes  ne  portant  aucone  -  peine  contre  les 
femmes  prostitnëes  qui  n^esercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire,  et  sans  scandale  public,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  ex  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite;  mais  la  loi  punit  toujours 
ces  fenunes  dégradées,  et  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maquerellesj  dont  l'in- 
lâme  métier  tst  de  corrompre  la  jeunesse ,  et  de  Urer 
on  honteux  salaire  de  sa  prostitution'. 

L'inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  sé- 
vérité inutile,  on  crut  y  suppléer  en  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  détruire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  à  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusjieurs  fois  proposé  ;  Vexécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  i65ô,  lors  de  rétablis- 
sement de  l'hôpital-général  ;  mais  ce  ne  fiit  qu'en 
1684  qtie  deux  règlemens  furent  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital-général  de  Paris  des  garçons 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction,  et  l'autre  pour  la 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse ,  et  pour  leur  traitejnent  dans'  la  maison 
de  la  Salpéfrière  de  l'hôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  an  même  usage,  .elles 
sont  assez  connues  pour  que  nous  éritions  de  nous  en 
occuper.  (Edit.) 


DE  L'ORIGINE 

DU  BonnET.VBaT  DES  juhqdbr^otIeiis  (i> 
PAB  UOISSL,  etawt. 


Ov  a  proposé'  ces  tnns  qnestioBS-: 

1°  Pourtpioi  les  juriscoustiltes  ontils  condamné  les 
cessionnaires  k  porter  «n  bonnet  plmôt  qoe  toul  autre 
ajustement? , 

2°  Qui  est-ce  qni  a  pu  les  porter  à  préférer  la  cou- 
leur verte,  pour  ce  bonnet,  à  toutes  les  autres  cou- 
leurs? 

3"  Quels  ont  élÉ,  et  quels  sont  encore  les  diH&ens 
usages  des  pays  à  l'égard  des  cessionnaires? 

Que  l'on  se  donne  la  peine  d'ouvrir  M.  Louei, 
lettre  sommaire  56  ;  on  trouvera  toute  cette  ma- 
tière-là bien  expliquée. 

,1'  Us  portaient  nn  bonnet  préfêrablement  3i  tout 
antre  i^ustement,  parce  que  la  tête  est  la  parue  la  pins 
a{^pEireiite  de  l'homme,  et  qu'il  était  àia.  Inen  pubKç 


(■)  Extr.  du  Journal  de  VerAm,  aoàl  1759. 
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qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  monde,  afin  que  per- 
sonne ne  tiit  trompè  en  contractant  aveo  eux  (ï). 
-  a"  Conune  la  plupart  de  bes  gea^là  Se  minent  pin 
lenr  mauvaise  conduite,  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fôt 
vert,  afîti  que  cette  couleur  fût  une  marque  que  celui 
qui  faisait  cession  n'avait  pas  le  cerveau  tttùi','  OU  Âah 
devenu  pauvre  par  sa  folie  (2). 


(i)  Le  choix  du  bonnet  penl  encore  s'expliquer  par  les 
idées  àe  liberté  et  d'affranchissement  qae  les  anciens  atta- 
chaient à  cette  coilTurc.  Chez  les  Romains ,  les  ingéniu , 
c'est-à-dire  les  hommes  lilircs ,'  avaient  seuls  le  droit  de  se 
couvrir  la  tfite.  Les  esclavps  l'avaient  touj^iurs  nue,  ilans 
riiitérieiir  des  haLïlalions  c nniim.'  aii-dcliors ,  i-x|iosi-e  a  loii- 
tes  les  intempéries  de  l'air;  et  la  prise  du  bonnet  était  pour 
eux  la  première  marque  de  t'affranchissemenl.  Comme  le 
cessionnaire ,  par  sa  faillite ,  s'affranchissait  de  ses  obliga- 
tions, cl  rompait  la  captivité  où  il  eût  Été  retenu,  s'il  ne 
s'était  déclare  (aïlli ,  le  bonnet  a  pu  figurer  ce  honteux  af- 
franthissemcnl.  {Edit.  C.  L.) 

(3)  Pasquier,  dans  ses  JWhrrrJies,  1.  4^,  c.  18.  Glossaire  du 
droit  français,  verb.  banqurmutlirs,  hniinet  Vfrt,  (teinture. 

L'auteur  omet  ici  imc  circonstance  inlermédïaire  qui  pour- 
rait donner  quelque  poids  à  cette  cs[ilication  ,  fulile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mt^llre  une 
poignée  de  foin  ou  d'herbe  sur  !a  tête  des  bœuf;,  et  autres 
bêtes  à  cornes  d'un  mauvais  naturel,  qu'on  ne  pouvait  ap- 
prochelr  sans  danger.  Cela  Toulait  dire  :  M^ormtua  de  l'oai- 
mal/  et  de  là  cette  expresnon  d'Hdrace-i 

Fiamm  tiabel  ia  eonai,  iûnfè  JUge. 

Cet  usage  a  pu  conduire  i  l'idée  du  bonaet  ycR.  Le  vert, 


(  4^8  ) 

La  troisième  question  est  vaste,  et  demanderait  des 
connaissances  aussi  Vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j'en  ai 
aftpris,  en  remontant  à  la  source,  et  me  serrant  in- 
disdncieDient  da  latin  et  du  français  :  «  Fundamejie 
((  tumest  fUstitÙB Jides  (i).  Fides  supremum  rerum 
«  humaruumm  vinculum  est  :  sacra  laus  Jîdei  inter 
«  hosteSj  sacra  inter  piratas  (a).  Numa,  plein  de  ce 
u  principe,  en  fit  uneloij  in  conù-actibus  fides  ser- 
ti vator  :  fidei  numen  omnes  metuunto.  Il  fut  aussi 
u  le  premier  qm  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
«  loi,  comme  Tattestent  Dems  dlïalic.,  livre  a,  et 
ff'  Plutarque,  in  Numa  omnâus  qiàdem  virtutum 
«  genetièus  exercendis  colendisqué  populus  rex  è 
«  parvâ  ori^ne  ad  tantœ  ampîitudinis  instar  emi- 
«  cuit,-  sed  omnium  maximè  atque  prœcipuè  fidem 
((  coluitj  sanctamque  kabuit  tam  privaûmj  guàm 
u  publicè,  etc.  (3).  jEquitas  parens  nutiixque  or- 
ti  bis  Romani  (4)-  «  ' 

Qiùconque  violait  la  Bonne  fbi,  én  n'acquittant 
point  ce  qu'il  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  ëtùt, 
sans  distinotion,  abandoniié.  à  la  merci  de  -ses  crëan- 
làeis,  qui  avaient  drcnt,  par  la  loi  des  Douze-Tables, 


image  de'  la  poignëe  d'herbe ,  aurait  signifia  '  Gardn-pous 
bien  de  ce  Jim ,  qui  n  'a  pas  su  diriger  ses  propres  affaires  et  ipd 
ne  pourrait  que  compromettre  les  vitres-  ■   '    (Edit.  G>  L-  ) 

C0aci,<il!0i3îc. 

(a)  QiuDtiU.,  ded.  343. 

(3)GelL,  l.ao,c4. 

C4)  Ammian,  L  ai. 


âe  l'cncbaîner,  de  s'en  servir  comme  d'un  esclave, 
et  même  de  di^peccr  son  corps  et  d'en  partager  les 
pièces.  Uti  peut  voir  ces  propres  termes  de  la  loi  dans 
Aulu-Gelle,  au  lieu  cité  ci-dessus,  et  au  liv.  i5,  c,  i3. 
Cette  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicU 
ou  Tiexij  qu'on  a  connuB  ansà  chez  les  Athéniens  du 
temps  de  Solon  (i), 

Ce  ^ëme  auteur  excuse  la  dnieté  de  la  loi  sur  son 
objet;  voici  ses  termes  :  «  Hanc  au^m  fidem  mafo- 
«  res  nostri  non  modo  in  officiorum  vicibuSj  sed  in 
<(  negoUornm  tjuoque  contractïbus  sanxeruntj  macci- 
«  mèqrie  in  pccuniœ  mutuaticœ  usuj  atçue  commer- 
«  cio.  Adimi  enim  putaverunt  subsidium  hocinopiœ 
u  temporaiiœ,  quocommunishominumvita  indiget, 
«  siperfidia  debitorunij  sine  gravi  pcenâj  eluderet... 
<i  eo  consilio  tanta  immamtas  pœnœ  denurUiata  est, 
<(  Tie  adeamunquam  perveniretur.  Undè  dissectum 
n  esse  antùjuitàs  nemtTtem  equidem  neque  legij  ne- 
(c  çue  audivi,  quoniam  axvîtia  ista  pcenœ  COTOemm 
«  non  quita  est.  u 

Tel  fut  le  droit  général  des  (»^éanàers  iusqu'an 
consulat  de  Papirïus  et  de  PeUBus ,  l'an  de  Rfl«|  ^oS. 
«  Cautum  in  postenim  ne  neceermtur  deb^es..... 
B.  peaaiîœ  credibs  bona  débitons^  non  corpus  ob- 
«  noxium' esset.  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live, 
1.  8,  qui  nous  apprend  la  cause  du  changement. 

([  Il  ne  paraît  pas  que  celle  nouvelle  loi  ait  ét^ 
«  long-temps  observée,  si  elle  a  été  exécutée  j  du  moins 


(i)  Kgoni,  &  lUp.  AÛiai.,  I.  i.  ^It. 
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«  est- il  certain  qu'elle  fut  renouvelée  sous  Sylla.  Li- 
o  befj  qui  suas  opéras  înservUutepro  pecuniâquam 
«  debeatj  dùm  solveretj  jiexus  vocaturj  ut  ab  me 
tt  ohœratus.  Hoc  C.  Pop'dio  rogante  Sjlla  dictatore 
«  sublatum  ne  fieret;  et  oranes  qid  bonam  cofâam 
<i  ejurqrerttj  ne  essent  neacî^  difsoluii  (i).  u  II  pirate 
encore,  par  la  rubrique  du  codeTh^odosien,1.4,  tit.19, 
que  Jules -C&ar  avait  renouvelé  cette  loi;  mais  elle  ne 
fut  pas  mieux  exécutée ,  et  la  loi  des  Douze-Tables 
reprit  toujours  le  dessus.  Cicéron  en  fait  foi  :  cum  ju- 
dicatum  non  faceret,  addictus  Hermippo,  et  ab  hoc 
ductus  est  (a).  Quiotilien  prouve  la  même  chose, 
Declam.  3ii;  et  Aultt-G^Ue,  c.  i,  addici  mtnc  et 
vmcùi  muUos  videmus^  \quîa  vincuhjrum  ptamam 
deteriimi  hotnines  etmtemmmt. 

Les  empereurs  Dîoclétien  et  Maximien  renouvelè- 
rent la  loi  Julia,  qui  avait  la  première  accordé  le  bé- 
néfice de  cession  de  biens  dans  l'Italie,  communiqué 
depuis  aux  provinces  de  l'empire  romain. 

Mais  comme  plusieurs  débiteurs  îitisaient  cession 
de  bien,  ainsi  qu'on  le  fait  impunément  aujourd'hui, 
c'e^t^ire  abusaient  de  ce  bénéfice,  en  retenant  ou 
recelK  Tor  et  l'at^ent ,  et  les  autres  efieta  de  léurs 
créanciers,  les  empereurs  Gratien,  Yalenlinien  et 
Tbéodose  ordonnèrent  qu'on  n'eût  aucun  égard  h.  une 
pareille  cession,  mais  qu'ils  fiissent  contraints  à  payer 
tout,  çortgrud  atgite  d^nissimd  suppliciorum  aeer- 


(a)       £.  mce.  ^ 


bitate,  à  moins  qu'ils  ne  prouvassent  que  la  perte  de 
leurs  biens  ne  vînt  par  un  cas  fortuit  (i). 

Il  n'y  avait  encore  au  temps  de  Jusiinien  que  les 
débiteurs  de  Iranne  loi  qui  pussent  jouir  du  bénéfice 
de  ces»oa,  qui  d'ailleurs  dépendait  toujours  de  la  vo- 
lonté du  prince.  Ce  bénéfice  unie  £ms  accordé,  eonâs- 
udt  à  pouvoir,  salvd  debUoris  exisdmatione  et  omni 
corporali  cruciatu  semoto,  abandonner  ses  biens  aux 
créanciers,  qui  les  vendaient  ensuite  à  leur  profit,  et 
en  touchaient  le  produit  suivant  leurs  privilèges  et 
hypothèques. 

fimne  et  l'ignominie  de  cette  vente  font  un 
morceau  achevé  dans  Cicéron pro  P.  Quinctio. 
La  eessioD'Se  fiûsait  amre&is  devant  le  préteur  (3); 
mais  depuis,  on  fît  cette  cession  extrh  jus.  L.  uU.  D. 
de  cess.  boiwr. 

Enfin  cet  empereur ,  si  on  ajoute  foi  i  la  no- 
velle  i35,  relâcha  celte  nécessité  de  cession  en  fa- 
veur seulement  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute ,  pourvu  qu'ils  prètas- 
jsent  serment  de  n'en  rien  retenir,  sauf  aux  créan- 
^len  à  exercer  knrs  droits  sur  ce  qui  poiurait  par  la 
sidte  appartenir  \  leurs  débiteurs ,  qui  ne  pouvaient 
prétendre  que  le  simple  nécessaire  à  la  vie;  mais  les 
cessionnaircs  frauduleux  restèrent  sujets  à  l'infamie 
et  aux  supplices  permis  par  la  loi  des  Douze-Tables. 

Hoc  etiam  Jus  obtàuàt  in  GaUid^  ut  credîtores 


(i)  C  Théod.,  t.  I,  I.  4,  lit.  19. 
(3)  Plante,  âi  CurcuL,  act.  5,  «:.  3. 
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habereni  in  vincuUs  debitores  suosj  vel  serviHis 
quotiàianis  rem  suam  augerent  (i). 

On  s'aperçut  que  la  facilité  de  faire  cession  n'éiaii 
qu'un  appât  pour  la  mauvaise  foi,  la  paresse  ou  le  luxe 
des  débiteurs  j  c'est  pourquoi  on  fit  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s'accordaient  presque  toutes , 
en  ce  qu'elles  àttacimient  à  cette  cession  quelque.  &r- 
malité  ignominieuse  (a). 

A  Rome ,  qui  ad  cessionem  bonorum  vel  ad  in- 
ducias  quinquennales  admissus  estj  publicè  et  pa- 
lam  biretum  'viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

ALuques,c'éiaitunchapeauouuiibonnetorange(4)j 
en  d'autres  endroits  d'Italie,  le  cessionnaîre  était  tenu 
de  frapper  trds  fois  du  derrière  stir  une  pierre,  en  la 
présence  du  jage,  ce  qui  était  one  demi-amende  hono- 
rable (5),  ou  bien  le  débiteur,  tout' nu  sur  nne  pierre, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  où  il  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  faisait 
aussi  lûui  nu  sui-  la  pierre  il  ce  destinée.  C'était  l'u- 
sage de  Lyon,  du  temps  de  Gui -Pape,  comme 
il  l'écrit  dans  ses  décisions ,  questicm  343  ;  mais 


(0  Gaguin,  L.6,  c  i(,  û/r.  et  1.  lo,  c  5,  in  pr.  Lac. 
Placïtor.,  I.  10,  tÎL  I. 

(a)  Alcîat.  3.  Parer.,  c  47- 

(3)  SatuL  Ram.,  I.  i,  c-  i6i.  Lonel ,  D.  L.,  et  Giossaire  du 
AnUfianfois,  vedt.  lam/uavutim. 

(4)  PaïqniOr,  Bech.,  i.i,c.  to. 
'  C5)  Pasqnier,  iSûIcni. 

(6)  AlcTat.  a  !«  ■  ' 


□igitized  by  GoC^Ie 
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Bugnion  a  rem^vjué  que  cein  m  s'y  observait  pliiG. 

Par  TonloDiifuice  de  Loais  XII,  art,  70,  eniSio, 
il  est  dit  :  «  Pain  ce  -C[U6  |tlusi6ui8  -RiEircti8nâ8  èt  sa-' 
it  très  ne  crùgaent  h  feîre  cession  de  biens-,  parcé 
«  qu'ils  y  sont  reçus  par  procureurs  on  en  liéiix  se-' 
tt  crets,  ordonnons  quo  dorénaraiit  nul  ne  soîi  reçu 
((  à  faire  cession  de  biens  pâr  procureur,  ains  se  fera 
((  en  personne  et  en  jugement,  diirant  l-audieiiice'^ 
«  desceint  et  tête  nue  (r).  n  La  coutume  de  Bretagne' 
dit  la.  même  chose,  art.  68t.  ■  ■■■^  <• 

La  coutumfl  de  BonriiannaiB,  art;  7a,  porté  ii  ^ué' 
«  les  cession naires,  auparavant  de  faire  'cés^on,- se-' 
«  ront  tenus  de  faire  serment  solennel  devant  le  juge,' 
«  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs  créan-' 

i(  ciers  ,  et  seront,  tenus  eux  déceindre  y  et  jëtèr 

«  leurs  ceintures  à  icne,  pour  démontrer  qu'ils  dé'-' 
(c  laissent  leurs  dits  biens.  »  La  coutume  d'AuverF 
gne,  tit..ao,  dit  la  même  chose.         ;  •      ■    ■■  ■• 

Qoant  à  l'usage  du  honaet  vert,  long-temps  mitf 
dans  Rome  avant  de  ]'étre«n<Fnmce,  il  ne  s'y  est  in- 
troduit par  aucune  ordonnance;  le  parlement  de  Pa- 
ris y  a  donnë  lieu  en  confirmant  la  sentence  du  juge 
de  Laval,  dugseptembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  re- 
quérant le  Moine  créancier,  que  pour  marque,  Bol- 
sigue,  cessionnaire,  porterait  à  l'avenir  un  bonnet  ou 
chapeau  vert,  soivantila  coutume  de  Laval,  qui  lui 
serait  fcnaeni  par  l^it  le  Maine ,  eï  où  il  serait  trouvé 
sans  ledit  bonnet,  pennis  andit  le  Moine  .et  aatre»- 


(i)  Gucnoys ,  Coi^.  âeioràinm.,  I-  7,  tÏL  ult 

■  n.  F'  uv.  a8 
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cçéancters  de  le  faire  remettre  en  prison.  Cela  est 
[■apporté  pliiB  au  long  dans  Giienoys,  Coiifér.  des 
ardonn.jX  ■J,  lit.  dernier..  Dans  Fontanon,  tome  I, 
liv.  4)  ùt.  i5,  ei  ailleurs.  Pascjuier  dit  aussi  que  le 
cessioun^re  était  t^it,  pac  la  cputume  de  Laval,  de 
gqrt^ril^Lonnetvefrt,  ^beejtramiev  arrêt  ^ot  éleifâu 
h  IQUI^  les.  autres  provinces  du  râsttnt  dis  ce  premibr 
parlement;  ensuite  d'autres  parlemens  l'ont  adopté, 
comn^  le  rapporte  Brodcau  sur  M.  Louet,  où,  entre 
autres,  il  cite  nn  arrêt  de  Eouen  du  i5  niai:s.i5S4i 
eft,  Jbnqade  règlomcnjt,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
ïect.  J'aj  vu  à  Caen  les  deux  frères ,  nommés  Fé- 
rotiy  exposés.d^ft  la' plape publique  destinée  aux  exé- 
cutioastiarec  cbaoHn  lflur  bonnet  vert,  la  télc  passée' 
entre  deui^  ais  qui  faisEÙent  partie  d'une  petite  tou- 
relle de  bois  élevée  de  teiTe  de  deux  à  trois  pieds, 
que  l'exécuteur  de  la  haute-Justice  tournait  de  temps 
à  autre ,  afin  que  tout  le  peuple  les  pût  voir  avant. 
<)u'ils  alla^^t  aux  galères. 

.  IXins  les  commencemeus ,.  les  arrêts  ne  fâisùeRt 
pnnt  de.  distinction  eatre^  les  débiteurs- et  kim  osa» 
tïom,  noires  Da'F0tUBier8>  sî  c^était  lenr  fiiute  out  uni 
cas,  fortuit,  comme  il  paraît  dans  Basnage,  siw  Ifr  coi»- 
Uime  de  Normandie,  art.  20.  Ensuite,  on  eut  de  la 
commisération  pour  ceux  qui,  par  malheur  et  acci- 
dent, et  non  par  leur  Ëuite  et  débauche,  étaient  tom- 
hé&  ea  pauneté,:eh  on  les  adnut  h  Sure  cssnni  son» 
.encoimr  poiwi  cela  infimùe  ni  ancune  marque  (i').  lite 


(i)  Gbsa.  du  Amtjraitç-t  vcrk  hmM  Mit,  cmfm.- 
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sorte  que  depuis  i586,  on  ne  voit.plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  téte  des  cessionnaires  frauduleux  (i),  qui 
d'ailleurs  ont  été  de  totu.  temps,;  et  sont  encore  sujets 
par  les  ordonnaaces  à  toute  sorte  de  peine,  même  de 
mort,  su^Y^t^es  cirqonstaoces,  iffLpji  laiwe  iwx  juges 
àdécidCT.   ...      ■,.     .  ■-:  .. . 


(i)  Guenoyg,  O»^  det  orâona.,  \.  7,  tit.  dcrn. 
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LETTRE 

'  ut  'L'KUmPa  DE  iA  USSBETiTtOR  PSlMiCHTE  ' 
SDH  LE  BOmST  VEBT  (■)■  • 

PAR  DCBASD  (a). 

J'a.1  lu ,  monsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Verdun,  voire  réponse  à  mes  questions  sur  l'origine 
dn  bonnet  vert,  IMa  satisfaction  aurait  éié  parfaite,  si 
vous  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  l<t  seconde  question  daos  le  goût  de  la 
troiùème;  mais  vous  tous  contentes  ùmplement  de 
me  renvoyer  à  liouet,  lettre  C,  sommaire  36,  oii  je 
dois  trouver  loule  cette  matière -lïi  bien  expliquée. 
J'avais  déjà  consuké  plusieurs  fbis  cet  oracle,  sans  en 
recevoir  de  réponse,  lorsque,  sur  voire  parole,  j'y  ai 
encore  eu  recours,  sans  en  être  plus  satisfait,  (i  Comme 
«  la  têie,  dit-il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
«  marges  d'honneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
.{(  grandement  ignominieuses,  selon  le  témoignage 
a  d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problèmes.  » 
Voilà  la  seule  raison  qu'il  rapporte;  et  vous,  mon- 


fi)  Kxtrait  du  Jmimal  de  VerAm,  décembre  17^- 
(3)  Professeur  an  collège  royal  d'Emue. 
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sieur,  vous  prétendez  <jue  les  cuss  tonna  ires  onl  élé 
•condamnës  &  porter  un  bonnet  prëfërablement  à  tout 
autreajusiement,  parce  que  la  téte  est  la  partie  la  plus 
apparente  de  l'hominQ,  et  qu'il  était  du  bien  public 
qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  mondéj  afin  qne  pei^ 
sonne  ne  fttt.  trompé  en'  contractant  avec  eux.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  l'origine  du  bonnet  des  ces- 
sionnaires  pan  d'une  autre  cause,  et  je  crois  ([n'elle 
vient  de  ce  (jue  le  bonnet  chez  les  Romains  était,  sur 
celui  qui  le  portail,  une  marque  dislinctive  qui  Ëdsait 
voir  qu'il  était  libre;  et  lorsque  quelque  Romain  gé- 
néreux Ëiisait  présent  de  la  liberté  à  son  esclave,  cet 
esclave  se  faisait  raser  la  téte,  qu'il  couvrit  d'unbon- 
net.  Pour  confirmer  ceci ,  il  me  suffit  de  rapporter  les 
paroles  du  commentateur  du  livre  d'Alciat,  Juriscon- 
sulle  milanais,  intitulé  Omnia  Jndreœ  Mciati  eni- 
blemata,  cum  commentaiiiSj  etc.  ParisiiSj  1618  : 

(1  Compertum  habemuSj  dit-il,  Emb.  i5o,  /J.  loi, 
<(  indîcUtmlibertatis  pileum  Jiiisse,undè  et  qui  servi 
«  îibertate  donahanturpUeumgeslàbantraso  capite. 
iv  tongum  esset  tmùtres  admcOre- gid  hngè'  maJ£ 
«  idem  tmdlderunt.  Suppetant  exempta  quhm  multà 
<i  da  piîeiiisu  (ftgestationej  et  hue  cjuidem  pertinent 
(1  nummi'veteres  qunm  plurimij  in  quibiis  estpiîeus 
ti  cum  inscriptione  libertas;  ut  in  mimmis  Tibeiii: 
n'estenim  effiles  htmùnis  dextent  pileum  tenéntis, 
«  leevâ-  expansâj  -cum  inscriptioné,  ti&EiiTAS  Au- 
((  GUSTA,elc.;  Krasm,,  adag.  cea\..n,n°-x].  Adpileum 
»  vocaré,  pro  eo  quod  est,  ad  libertatem....  firover- 
II  bialifigunî  dixit  MacrobiuSj  lib.  i  y  .Saturhii^in. 
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<f.;Pic^  eûiquîs  mine  me  dominos  de fastigio  suo  de-, 
fi  JfCere,,  et  quaiîam  modo  ad  pileum  servos  Docare... 
u.Séi^eca,  qui^  cputoîd  scfibit  iti  hune  modum. 
u  Dicat  mine  me  vocare  ad  pileum  se/vos...  Meta- 
,[(  phora  ducta  îi  veterum  consuetudine  qud  servi 
.((  cum  statum  mut&renij  ac  maminutterent^  capite 
K  rfiso  pÛeum  accipiebant....  MartiaUsj  lié.  a,  epig. 
K  .ffd  olum  :  Mis  pilpd  sarçmls  re4^m^  hoc  estj  ro- 
([  bus  omnibus  relictis.f.  peperi  mihiiièertateiltj  fitc,  *> 
On  peut  encore  meitrc  au  nombre  de»  auteurs  dont 
veut  parler  le  commenlalciir  d'Alciai,  Paradin,  ^7*- 
tiqitités  de  IS'imes,  pgc  177;  AulurGelle,  liv.  7, 
cap.  4  (r). 

:  Il  est  aisé  de  faire  l'application  de  ces  passages  & 
1,'psage  de  France,  ^  r^ga^xl  des  çe^ioooaires,  et  on 
rçit  le  ri^port  qu'i}  y  4  entre  TeSH  qœ  poduiâait 
jadis  ce  bonnet  des  esclaves  romains,  et  l'efTet  que 
produisait  en  France  celui  des  cessionnaires. 

La  cession  de  biens,  dit  M.  Louet  à  l'endroit  que 
■^ons  citez,  est  un  bénéfice  de  droit  pour  redîmer  les 
misérables  de  la  rigiieur  de  la  prisonj  c'est  une  trêve 
légale  :  la  loi  l'appelle  miserabile  auxdiufn;,  mais 
.pfirce  qu'on  en  abusait,  et  qu'on  s'e^i  serrait  pour 
tromper  se^  créanciers .  et  les  frustrer  de  leur  dû-,  la 
loi  a  voulu  que  çeu^  ^àawentrewnrft  à  c^tte<extré- 
nutéj'&ssënt  not^  de  quelques  DWJrqnes  igfU)«FÙiùeuT 
SE^.  ÇT^t  pourquoi,  lorsqu*ui|  débîtgu^  éi^t,  r^çu  àa 


-(kyPsxM  autri,  SUT' cette  matière ,'âcasiiïcs  (c'est-ï^llre 
Théophile  Rayiiaiid),<bJïbo,li»-u,fi|f.  (fiSciCX.^ 


(  439  ) 

béuMcG  de  cession,  ses  créancier:!  ëlaient  obligé  de 
lui  Toumir,  h  leurs  Irais,,  un  bonnet  vert,  qu'il  ^ait 
jtôajxnnt  ds  .pocttr  -iov^omt  -sar  m  tfite,  au  taà^fi».  ■ 
de  <f}3i»  il  'était  par-là  à  I'oInî  'des  'peumùtes  de  ves 
créanciers,  et  ils  ne  pouvaient  plus  l'emptisonner  :'  si 
au  contraire^ ils  l'avaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 
pouvaient  exercer  leurs  droits  surlui,  et  le  faire  re- 
mettre dans  les  prisons  (i).  Quoique  cela  ne  soit  point 
de  la  question,  l'on  remarquera  «que  par  la  suite  ou 
s'est  Iridié,  et^ue  l'oUAMtdementiexigé  que  les  ces- 
«onnairea  portassent  le  bonnet  vert  sur  eux,  ponr  lo 
montrer  à  leurs  créanciers  en  oas  qu^s  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leor  têlê  (a). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  français  (3), 
dit  qu'on  n'exige  plus  maintenant  que  les  cessLunnai- 
nis  portent  le  bonnet  vert ,  et  que  cet  "usage  est  entiè- 
rement aboli;  cependant,  l'exemple  qœ  vous  rapporr 
lez  des  Feron  frères,  iprouvc  qu'il  s'i^œrve  «score  à 
Caen,  ce  qui  confirme  ce  que  dtl  M>  de  ÎPemixéi 
^ui  cite  h  ce  sujet  un  arrêt  du  parlt;meBt<âe£drdeaux 
de  1706. 

A  J'égard  de  la  seconde  question,  quoi  qu'en  dise 
Fasquier,  on  (peuÉ  pensée  que  ce  qiù  a  porté  lés  jiiris^ 
«tnêtâtes  à  (homt  la  «ouïsiv  veste  pour  ev  boUnsEj 
préfêEabbdieiu  <à  umtes  ies -Mi^        épie  'à»  utof 


'  Cl)  Louet,  'Ëarâet.  iboucbêl,  Jol^,  'Paprâ',  Soëve,'  lé 

(3)  DictioiiiiBirc  de  Ferrière ,  eert,  ùomét  nerf. 

(3)  T.  a ,  i  4,  A  &,  f.      i  Jsnufa-e^édidM  >dk'  r^a  - 
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temps  les  anciens  oui  regardé  cette  couleur  comme 
le  symbole  de  l'espérance;  ce  qui  disait  qu*ils  repré- 
sentai^ntleurdéessequi  portait  ce  nom,  arec  un  man- 
teau  vert.  Alcîat,  ci-dessus  tàté,  Ibumit  de  quoi  appuyer 
ce-senlimenl  : 

Qmz  dea  tam  loito  suspectât  ddera  çuUu  ? 

Cujus  peaniculis  reddîta  imago  fidt? 
Ëlpidiifeceri  marna.  Ego  iiomlimr  iUa, 

QtKT,  misnis  prompiam ,  spes  bona  pnzslet  opem. 
Cur  t'irîdis  tîLi  puUa  ?  quod  omnia,  me  date,  vernent,  etc. 

Le  commentateur,  pag.  264)  ajoute  :  f^iiidis  cohr 
eorum  est proprius  qui  spe  lactantur  alùjué. . 

■'  '■iVtW  Jpàiire  doeel  viiidis  (i). 

Tout  le  monde  sait  que  les  cessioniiaires  étant  dé- 
pouillés.de  .tous  leiu:s  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d/ espérer  iiiie  meilleure  fortune,  l'espérance 
éwX  le  seifl  l^n  qui  reste  à  oeux  qui  n'en  ont  plus. 
Avec  re^téraBoe-,  W  cesnonnaires  supportent  leur 
misère  plus  fedlement;  ils  envisagent  leurs  malheurs 
av$q..plusi-de  'tfa|U{uïUit^^  a.pour  me  servir  littérale- 
ment dé  l'expression  d'AIciat,  avec  l'espérance,  tou- 
tes cliusps.  ])oiir  ainsi  iltrc,  rcverdissoni,  c'est-à-dire 
prennent  une  Ibnue  plus  aj^iéable,  ei  se  placeut  dans 
iiii  point  de  vue  moins  disgracieux.  L'attribut  du  vert 
convenant  si  bien  k  l'état  de  ces  misérables,  il  est  à 
croire  que  c^est  ce  qui  a  porté  les  .jurisconsultes-  à 
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donner  celle  couleur  à  leur  bonnet,  préfërablement 
h  toute  autre  (i). 

Louct,  ù  l'endroit  cité,  dit  qu'on  a  demandé  si  les 
femmes  ayant  fait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de  poiter  un  cbaperon  vert  :  on  disait 
que  eadem  ratiOj  ei^j  idem  jus;  que  les  femmes 
non  mariées  sont  comprises  .dans  l'ordonnance  dé 
Moulins,  et  peuvent  être  coatraîfites  par  corps  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con~ 
traire  avec  Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  \  ia  pudeur  et  à  Tinfirmité  du  sexe  ;  id  enim  pro 
genuino  pudore,  proque  animi  teneritzidine  tolèmre 
non  posserU.....  Considératioa  grandctirée  de  la  na- 
tiHe,  qui  a  porté  les  jurisconsultes  &  dire  que  pudor 
aut  infiroutas  sescûs  mulieres  excusât;  que  propter 
pudorem  ac  verecundiam /œmiruirnm  en.scœtui  pu- 
blico  demonstraii  non  cogendas;  enfin,  que  les  fem- 
mes sexûs  sut  verecundiam  egrcdi  non  debentj  et 
c'est  une  règle  vulgaire  en  droit  que  in  odiosis  sué 
masculino,  fœminimtm  non  -uenit. 

Je  passe,  monsieur,  à  là  troisième  «jnsstion,  qne 
vous  traitez  avec  .tant  d'érudition  :  c'est  un'présent 
que  vous  faites  au  public  savant  et  curieux  j  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques',  qiù,  peut- 
élre ,  ne  lui  déplairont  pas.       <  - 


(i)  'Voyez  la  seconde  note  sur  ]a  ^première  leilre,  p.  i'j- 

(£<&&.C  Lo- 
fa] En  son  Traité  des  bis' abrogées,  J.  i,  art 
.  (3)  An  TVail^ffei  tfuijani  di^onfiKTDBtH,  c- 19-  ' 
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Quand  une  femme  veuve  lenonçaiu  lli  la  commu- 
nauté cle  aoà  mari,  elle  laissait  sur  sa  fosse  «  edn- 
4ure,  sa  booise «t  ses 'cléfi;  mus  1  pcësent,  oette.for- 
mdîté  ne  s'obsfflrre  plii8,'et  romiseion  ne  pem  éire 
allouée  pour  une  nullité  contre  lï  renonciation,  me- 
nobstant  lo  dît^sition  de  Ja  coutume,  coname  11  a  été 
jugé  par  arrêt  du  S  mars  1 633 ,  M.  Séguier,  pésident^ 
«e.  qui  est  aussi  décidé  par  les  coutumes  de  Venan- 
dois  et  de  Châlons  (i). 

Xjbs  vieux  Français,  Saliens  ou  -Sicanibrieiu ,  mct- 
iMent  nu  en  chemise,  seluî  tpi  Élisait  «ession  de 
biedk;  puis  il  allait  ramasser  de  sa  iBaïn  la  poussière 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  .maison.  Il  venait  ainsi 
en  chemise  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  il  jetait  cette 
poussière  par^dessus  son  épaule;  cola  &it,  il  prenait 
\m  bâton  blanc  \  la  main,  qui  était  mis  exprès  à.  sa 
porte,  et  alors  il  faisait.ua  grand  saut  par-dessus  une 
haie  près  de  là;  ensuite  il  continuait  son  chemin  sans 
regarder  derrière  Itâ,  A  sans  revenir  davantage,  d'où 
est  venu  sans  doute  le  ptorerbe  ironique  mn  homme 
riche  par  dessus  l'épaule  (a). 

Les  Béotiens  les  faisaient  conduire  au  miliea  de  la 
place  publique,  la  tête  couverte  d'une  coibeille,  se- 
lon Stcdiée  (3). 

En  Espagne,  ils  sont  obligés  de  porter  «oujonrs  un 


(i)  Louet,  en  l'endroit  cité. 

(a)  Loi  isaliqae,  tit.  61,  de  Chrenechnida.  Rouillard,  en 
son  Traité  Jbs  BfmOopadat,  p.  «So. 
(3)  Godefroi ,  sar       ao     la  «owume  de  NormaBdie- 
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collier  de  fer,  suivant  la.pragmatiqne  de  Ferdinand  et 
d'IsabeUa  (i). 

^ien  ,  dans  ms  Histoires ,  xapporte  l^^age  dqs 
Thjireniens  :  Vut  si  quis  eorum  œs  /lUenûm  iptod 

£Qnflaverit  non  persolvatj  seqiiuntur  eum  pueri  va- 
cuum  gestantes  marsupiuin  ignominiœ  caiisd  (2). 

A  Aiilan,  éiant  dépouilles  nus,  on  leur  fai\  publi- 
quement toucher  une  pierre  cum  pudendis  (3). 

A  Padoue,  il  y  a  une  pierre  appelée  pierre  de 
bidme  011  d'ignontiniej  sur  laquelle  on  les  fait  asseoir 
nuB  derant  le  -peuple ,  leur  &i«ant  crier  à  hautte  voix 
J'abandonne  mes  biens  (4)- 

A  Smyrne,  ceux  qui  ne  satisfaisaient  pas  à  leurs 
créanciers  étaient  bannis.  Les  Juyemens  de  condam- 
nation du  ban nisseuieni  s'appelaient  ï^^ej'j  c'est-à-dire 
modèles,  parce  que  les  autres  y  devaient  prendre 
exemple  (5). 

AEvreuifgilyavaitauboutdes  grandes  hall  esdecetie 
l^lle,  du  Gâté  dn  midi,  un  petit  fqppeotis  qui  avançait 
en  saillie  sur  la  rue ,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  c'était  là  où  ceux  qui  étaient  convaincus  en 
justice  d'avoir  dit  à  quelqu'un  des  injures  atroces  et 
calomnieuses,  étaient  condamnés  à  faire  une  répara- 


.  (i)  Louct,  en  l'endroit  cité.  •  ' 

(3)  Observations  foreuses  di  Belardeaa,  L  i ,  parti  3 1  P>  7  >9- 
(3)  Buridan ,  ari.  3^3  dc  b  contome  de  Âeims. 

■  (4)        p- 816. 
(5)  Jtaîtp.  âe  Gui-Pape,  commeniée  par  Horrier,  L  5 , 

sect.  7,  art.  4,  p- 344- 
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tion  publique,  et  en  couséquence  se  présenter  h  jour 
de  marché,  accompagnés  du  trompette  de  la  ville,  et 
proférer  hante  et  intelli^Ue  voix  les  paroles  conte- 
nues au  chapitre  86  du  TÏenx.  contumier  de  ITTorman- 
die.  Depuis  l'abrogadon  de  celte,  pratique ,  ce  lieu  a 
servi  à  donner  au  public  tin  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  durë  jusqu'à  la  fin  du  der< 
nier  siècle.  Cétait  encore  là  oil,.à  jour  et  heure  de  mar- 
ché, les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  ftire 
cession  de  hiéns  k  le^irs  créanciers,  où  à  se  séparer 
.de  biens  avec  lenis  femmes,  étaient  tenus  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  téte ,  et  d'y 
demeiirer  pendant  qu'an  linni  de  la  trompette  et  du 
tambour,  on  assemblait  le  peuple,  qui  contemplait  le 
cessionnaire  avec  des  yeux  cm-ieux  et  malins  j  jusqq'à 
ce  que  le  sei^ëtat  eût  lu  l'acte  de  cesdon. 

Je  trouve  tant  de  conformité  entré  ce  qui  se  passait 
anciennement  h  Rome,  où  les  cessionnaires  étaiwt li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avaient  la  liberté 
de  les  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perse,  que  je  crois  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez: 
■  Il  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse,  soit  par 
«  malice,  soit  par  impuissance,  on  le  livre  entre  les 
«  mains  an  créancier  ou  2^  sa  merci.  Le  créantùer  a 
Il  deux  droits  sur  lui;  l'un  de  le  prendre  et  d*èn  firire 
■((  ce  qu'il  lui  plait,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
n  le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut ,  porjrvn 
K  qn'il  ne  le  tue  ni  ne  l'estropie,  soit  en  le  {Hxmie- 
u  nant  par  la  ville ,  et  le  disant  battre  comme  un 
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ti  tihicii  dans  qnelt{uc  quartier  qu'il  lui  plEtîij  l'autre 
«  de  vendre  son  bien  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
«  femme  et  ses  en&ns;  mais  lV>n  en  vient  rarement  à 
«  ces  dernières  extrémités,  ii 

Enfin,  il  fat  fait  des  statuts  à  Rome,  comme  vous 
le  remarquez  fcrt  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
porter  un  bonnet  vert,  t/uï  ad  cessionem  bonorum... 
admissus  estj  publicè  et  paîam  biretum  viride  in  ctt- 
pite  déferre  débet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
velé par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 

Cest  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
emprunté  le  même  usage;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  le  bonnet  ou  cbapeau  vert  (l'arrêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  j5  mars  1584;  se  sert  de  ce  dernier 
terme)  n'était  que  pour  ceux  qui  faisaient  faillite  de 
bcn^e  feï  fit  sans  jîcaude  ;  car  \  l'égard  des  banque- 
nmtie»  fraiiduleijtx,  ils  peuvent  être  poursuivis  ex- 
uaoqdinai^Qieot  et  punis  capitalement ,  conformé- 
nffint  acfx  ordonnances  de.  nos.Tois  (3). 

(1)  Mobi  proprio  ,  publiée  Je  37  -octobre'  iS6t.  -Pont^,  ■ 
an.  3.  Ranc. ,  dans  le  grand  BnlUire  de  LaSrtius  .Çl^enjbt-' 
nus ,  t  3 ,  num.  3g ,  p.  4p-      ,  ,    .        .  .  ; 

(a^j-Art.  i^s'Se'l'ordoiiDaiice  d'Orléans,  aaS  de  celle  de^ 
raoii-  Edit  'dlliÀ^  Vf,  dé  i6bg et  art  la  An  Ût.  il  de 
VwtoBiamé  it  V&m  XIT^^de  1673.  .  i    ■  . 
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DE  L-OMGïrm 

JVnSHBBZ-UQI  sous  L'ORME. 
■  '     PAR^DREDX  pu  RADIB.R  (i). 


MoiMKUM,  l'espMSÙini  jKwariitaje  gttendez-moi 
sçu»  l'uKBteii  vou»  m'aAtentfo»  bong-temps_,  ààm 
voua  ma  &ii«a.  l'haniiienr  de  me  <leittBii(tet't'esplî«iH 
ûedij-tuie'  san»  ilottte-soii  orighie,  eonune  tjQntes  lâti 
autres;  expressions' de  son  espèce,  Ahm  ^«  histon^ë 
siBgulier,  oid  d'un  ancien  usaf^e^  Si  Texplication  doit' 
se  tirer'  d'un^  feit  historique,  de  quelqu^anccdoïe,  je- 
coQiviens  de  mon  ignorance  ;  je  ne  rougirai  point  «të 
vous  payer  de  la  sage  rëponse  d'un  ancien  (2)  ;  MiHi' 
simplicius  videtur  nescire  quod  neschj  quam  fin- 
gem.  cdiguid  /tatatimç  seiendi.  Vik  je  ne.  sais  pasj 
de  baoBe  fin  ,"  me'  patalc  pcéfâi^é  à  là  lidîctiile'  oâ^ 
tentation  d'un  savoir  universel.  Si  la'  plirasé  eii  qu'es- 
lion  vient  d'un  ancien  usage,  je  crois  pouvoir  fair^i 
observer  ce  qui  suit,  sans  prendre,  d'autre  titre  <jue! 
celui  Hopinateurj  que  se  donne  Cicëron,  qui  dit 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  était  magnus  opina- 


(i)  Journal  de  VerAia,  décembre  lySo. 
(3)  Le  grainmair4en  Csrisîiu. 
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ton  Ceat  toMe  la  sa^Hiurcc  de  ramoir-proftre  contre 
la.  cooTtotion  où  rbomme  doit  être  de  son  ignorance , 
dont  le  Goiuble  csl  de  croire  tout  savoir.  Je  laisse  le 
point  (to  morale  ;  j'entre  en  matière, 

Les  affaires  impeiUntes  de,  la  société,  les  obliga- 
tÏMis.r&ipFoquQB,  lea  proneste»  solennelle»  ont  eu,- 
bMoiu ,  dans  toua  les-tan^  et  chez  tonales  penda,' 
d'un  degré  de  publicité  <{ui  eiiiaaBUiÂblakfb).  Lea  IK- 
Lreux  passaient  leurs  actes  enpublÎQ^ils  MadaieBUla 
ju^oe  aiUt  poAes  de  leuc  viUe.  L'écriture  en  doene 
plusieurs  preuves  :  Gen.j  c&p.  a3  :  pour  l'achat  d'un 
sépulcre;  Rutii.,  cap.  3  :  pour  Je  reUait  et  la  vente: 
des  biens  de  No^mi,  et:  le  mariage  de  Roth  sa  belle- 
fille,  avee  Boots;  Seç.j  a  4;  ^  i  •  snr  la  mocb. 
d'Hâi,  k  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'Arche-  d'al-^ 
lîance  et  plusieurs  vczsels  des  psaumes. 

LesHcMuains  administraientlajusticedansiles' places 
publique,  in  foro;  Tite-LiTe,  passim-;  Plutarque., 
dans  la  Fie  d'Antoine j  en  parlant  de  son  entrevue, 
avec  Cléopâtre.  César  nous  aj^rend  que  nos  pramiers 
Gaulois  la  rendatent  en  pleine  campagne,  dans  les. 
bois,  sonsl'oTnie.£ieapaileHMns,ls8-pUid8:,le-Cbampf 
de -Mars  de  ace  premiera  Français  maan^laient  fert 
aux  aaKiabtées  de»  Gasdoia. 

Sùnt  Lonisi  adnûnùtnât  la  jnstiee  à'  ses  si^bH-  «u^ 
pied  d'un  orne  ou  d'un  cbéne  du  bois  de  Tincennest. 
Son  fidèle  bislorien,  JoLnville,  nous  l'y  fait  voir  assis., 
avec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  et  plein  de 
dignité,  sqrtout  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 
■  Les  grands  seigneurs»  sous  les  premiers  r<»s  de  la 


C  448  ) 

dernière  race,  spehs  avQir  tenu  la  justice  par  eux- 
mêmes,  la  con0èrent  à  des  personnes  de  leurs  mai- 
sons, qui  la  tenaient  souvent  dans  les  places  piibli-  . 
ques  ou  dans  les  carrefours  du  viil.ige  ou  hamean  OÙ 
ils  demeuraient.  11  y  avait  dans  ces  places,  comme  il 
y  a  encore,  un  grand  arbre,  qui  est  pn^squis  tbajoars 
un  orme,  celui  de  tous  les  arbres  qui  s'étend  le  plus, 
elU^nne  le  ploSi d'ombrage. 

lie  grand  'nombre  de  tdmoins  qui  assbtaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence,  dansées  neuvième, 
dixième,  onzième,  douzième,  treizième  eimême qua- 
torzième siècles ,  exigeait  qu'ils  se  fissent  dans  des  pla- 
ces publiques,  et  c'était  apparemment,  comme  cela 
arrive  encore  quelquefois  aujourd'hui,  sous  l'orme  du 
carrefour.  Quand  il  s'agit  de  délibérations  pidiliques, 
les  habitans  des  villages  s'assemblent  encore  cUns  la 
place  ou  devant  l'église,  qui  en  est  assez  sonrent  pro- 
che. En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  l'orme,  où  comparaissent  le  syndic  cl 
les  habitans,  ce  lien  ciani  encore  plii.s  décent  qn'na 
cabaret  de  village,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  vilbges. 

Malgréleasagesdisposilionsde  l'ordonnance  de  1667, 
il  se  trouve  encore  bien  des  seigneurs  qui  n'ont  pas  fait 
les  fraip  d'un  anditoirè  public  pour  ailministier  la  jiis- 
tîce.  Leur»  officiers  la  rendent  sous  ronne  da  village. 
Avant  cette  ordonnance,  il  est  à  présomcr  que  ces  juges 
sous  l'orbe  éUiient  es  bien  plus  grand  uombi^  ^i). 


*  (i)  Juges  leua  l'orme,  petits  jogeS  de  village,  en  laUn  pe- 


Il  s'ensuit  de  cci  usage  1res- commun,  qu'entre  les 
habitans  d'un  village,  ou  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur, lorâqu'il  s'a^ssait  de  quelque  affaire  séiieuse, 
on  se  donnait  parole  de  se  trouver  sous  l'orme  pour  la 

décision  de  cette  affaire,  ou  pour  contracter,  s'obliger, 
payer,  donner  quittance,  etc.  Ceux  qui  se  refusaient 
à  ces  devoirs,  pour  s'en  moquer  disaient  :  Attendez- 
moi  sous  l'orme^  qui  était  le  rendez-vous  le  plus  na- 
turel, vous  m'attendrez  long-temps. 

Si  les  habitans  de  la  campagne  se  donnaient  ren- 
dez-vous sous  l'orme  du  carrefour  ou  de  la  graiid;e 
place  du  village,  pour  régler  leurs  affaires  importan- 
tes, particulières  ou  publiques,  ils  choisissaient  sou- 
vent aussi  le  même  endroit  pour  leurs  plaisirs,  pour 
le  ijrs  festins  champêtres,  pourleursdanscs,  pour  leurs 


danei  jadices.  Voici  ce  qu'en  dit  Loyseau,  dans  son  Traité 
des  sdgnaaies,  chap.  lO  ;  u  La  porte  csl  prise  dana  l'£cri- 
«  tnre  ponr  l'auditoire  des  jugea,  parce  que  c'était  \k  que  les 
a  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi ,  en  France ,  justice  de 
H  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  porte  de  son  palais,  et 
n  s'appelait  les  pieds  de  la  porte;  et  il  se  voit  communément 
«  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent  Â  la  porte  de 
'<  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
«  planté ,  pourqaoi  les  juges  de  village  sont  communément 
«  appelés  juges  de  dessous  l'orme.  L'antique  comédie  de  Que- 
H  rolua  dit  que  de  robore  sententùu  dicant,  et  sont'dils  juges 
"  dessous  l'orme,  ad differcnliain.  nuijonim  judicum  qui  liaient 
"justam  tnhunal.  Bans  quelques  autres  coutumes,  ils  sont 
"  appelés  simples  myers,  parce  que  n'ayant  point  d'audiloii-e 
H  fait  exprès,  ils  rendent  la  justice  en  la  roye.  ■ 

(fîfffcC-L.) 

II.  1«  LIV.  ag 


jeux.  Les  affaires  d'amoqr  ei  de  galaiiieiie  ont  uiie 
grande  relation  à  ces  plaisirs  :  on  choisissait  donc  le 
même  asile ,  on  se  donnait  rendez-vqus  sous  l'orme. 
Le  {i,alant  dcmikndaii  à  sa  maîtresse  l'ocpasion  de  la 
voir;  elle  lui  disait  qu'elle  se  trouverait  S9m  VMtn, 
^'ill'yattnidît;  et  cela  avait  lieu,  90)t  qu'il  iïn<i|W9~ 
tion.de  mariage,  ou  de  couvemîoos  moim  sérieuse;, 
Celles  qui  manquaient  avec  dessein  au  rendez-vou^, 
répondaient  au  reproche  par  cette  ironie  :  Retendez- 
moi  SOUS  l'orme j  vous  m'attendrez  long-temps,  ou 
sur  la  seule  proposition  du  rendez-vous,  elles  pou- 
vaient payer  le  galant  .du  même  refrain,  qui  vaut  un 
re&s  précis.  Je  crois  que  Dancourt  a  iklt  que  comé- 
die întitulda  jiaen^sHnoisoits  l'tmne^  arec  des  cou- 
•plets  qui  ont  donné  lieu  à  tomes  les  cbensons  qtà  gà% 
poui:  re&ain  attendes-mot  sous  l'orme.  . 

^         AUTRE  LETTRE 

SUK  LE  UÊUE  SUJET  (■). 

PAS  LEBEOP. 

Quoique  voua  n'ayez  pas  besoin,  monsieur,  d'une 
approbation  d'aussi  peu  de  poids  que  la  mienne,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
d'insérer  dans  votre  journal  des  questions  sur  l'ori- 
gine  de  certaines  expresùons  proverhiales  qui  sont  en 


(i)  Journal  de  Verdm,  mars  lySi. 
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luage  dam  notre  lai)gue,flt  dont,  la  fdapert'  dix  teBOfs^ 
on  se  sert  sans  savoir  pOiir(|aot,  ni  d'où  cebWiént.  Je 
ne  doute  pas  que  quantité' de  ctùàeux  répandus  dans 
le  royaume  n'en  fussent  Comena<.«t  lie  se  fissent  un 
plaisir  d'y  répondre,  ei)..  a|q>CTt»H  des  mitomés  pour 
confirmer  leur  dire.  ,    «      ,  .  • 

J'ai  lu  avec  bien  de  ta  satisfaction  GC'que  vousaves 
publié  sur  le,  fTayefh&, attendez  moi  sous  l'orméi 
Il  est  constant  ,^ue.pln6ieqrs  assemblées,  et  de  toiup 
espèce,  s'y  tenaient  auirefAs,  ei  principalement  lors- 
que l'orme  ciaii  devant  l'église  ou  à  c6ié,  suivant  la 
situation,  on  bien  dans  un  carrefour.  On  y  faisait  des 
traités,  on  y  passait  des  contrats,  etc.  Voici  un  frag.- 
nient  d'acte  qui  prouve  que  les  évéque»  m^mei  màé- 
daigoaient  pas  de  se  rendre  sous  r<»:tne  xve4  les  che- 
valiers, pcur  d^  délibérations  importantes  >  on  an 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfilétions.  B. 
s'a^ssùt  d'un  chevalier  qui  fut  puni  pour  aTfûriàit  du 
tort  au  chapitre  de  Paris,  dans  le  bien  qu'il  avait  à 
Vemot,  proche  Montereau,  au  diocèse  de  Sens.  C'était 
en  1045,  ou  1046.  Le  chapitre  de  Paris  en  fît  ses  plain- 
tes i  Mainard,  archevêque  de  Sens;'  et  pour  condes- 
cendre aux  prières  de  la  famille  de  ce  chevalier^  le 
'  jour  fot  pria^  par  l'évêqne  de  Paris,  appelé  Imbertj 
pour  se  trouTi»  avec  cet  archevêque^  son  archidiacre , 
cinq  ou  six  chevaliers  et  quelques  chanoines  de  Paris, 
il  Emant,  sous  Tonne  du  village,  où  ils  restèrent  quel- 
que teinps^  pour  venir  ensuite  à  Taver.  Tous  ces  lieux 
SQSt  prpçhe  Montereau,  et  assez  près  des  bords  de.  |a 
Seine.  Constituta  au^m  ,t^rnimf\f,.^.ubmm /i»^ 
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qute  dicittir  Etmantj  quo  stabiliùim fuerat  conveTiv- 
mus  (c'est  l'évêque  de  Paris  qui  parle),  atque  sub 
prœsenda  MaÏJiardi  archiepiscopi  et  Bicherii  sui 

archidiaconi  militumque  siiorum  Odoni  Decano 

Parisiensi  nostnsque  cmonicisj  sicut  pronUserantj 
emendavemntj  et  pose  hœc  ad  portum  Taver  con- 

Ce  iiit^  -emmne  vous  Toya,  sous  l'cnne  d'Emant 
que  la  famille  dù  dievalier  en  délit  fit  Tamende  ton- 
Tenable-  'Ije-reste  se  passif  ailleurs  :  tous  pooves  voir 
l'acte  dont  ceci  est  extrait,  dans  le  premier  lome  de 
Y  Histoire  de  PariSj  du  père  Duboia,  à  la  page  644- 
Le  village  d'Emant  était-connu  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  Les  fameuses  annales  de  saint  Prudence, 
iévéque  de  Troy'es,  trouvées  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  eu  font  mention,  sous  le  nom  dVcmentum^ 
îiPan858. 

Je  sois,  etc. 

J'ajouterai  à  ce  que' dit  M.  l'alibé  LeTieuf,  toùctaUt 
les  assemblées  sous  l'orme,  qu'on  trouve  dans  le  compté 
du  domaine  de  Paris,'  dfe  Yain'^^,,  un  chafntre  ainà 
intitulé  :  «  Cest  la  déclaration  de  censés  vignes  et 
a  terres  appartenantes  à  l'hôtel  nommé  le  Potit  PeP- 
■a  rùtj  séant  à  Paris ,  près  la  Bfbtillë  Saint- Antràie  > 
«  dont  les  personnes  qui  icélïes  vignes  et  terres  tien- 
<f  nrat,  doivent  les  aucuns  d'eux  payer  la  rente  que 
«  elles  doivent  à  l'orme  Sairit-Gervais,  à  Paris,  le  jour 
«  Siûnt-Remi,  et  les  autres  à  la  Saint-Martin  d'hivM", 
«  BUT  peine  de  l'amende  en     cas  accoutumé,  u  Ainsi 
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on  fiiisait  des  paiemeiis  sous  l'orme,  comme. on  j 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  qne 
la  coulume  de  'planter  tm  orme  devant  l'Oise  de 
Sadm-Gerrais  à  Paris  est  ancienne;  il  y  en  a  encore 
an  aujourd'hui  (i). 


(i)  Les  Aem  citations  sairanies,  Urées  l'une  du  Glossaire 
de  dn  CiDge ,  lîaakre  dei.  oposcnlcB  de.  Loysel ,  complète- 
ront  ce  que  doos  avoni  recueilli  nir  le  dicton  altenda^inoi 

Fabularium  S.  Djonlsa  de  capella  dîcuesis  BiCiin'cœ  ch.  iG.  In 
Uriacense  curiâ,  sub  quâdaai  ulmo,  qax  est  sita  ante  do- 
mum  Badulph!  de  Porta.  In  cherid  an.  i3o5,  in  HisU  Mon- 
morençiaca,  p.  75,  mcnlh  fit  assembUlioois,  ù  plaxite  factas 
ad  ulmum  de  spmogilo  ubi  sopita  quadoitt  JU^iopdi^  ^fii&^m 
eel  iir/iiiris,  (Uu  Cange ,  Gioss.) 

En  une  vieille  charte  de  l'abbaye  de  Saint^Martin  de  Poih 
toist,  anciennement  dite  Suîat-Genrvin,  qui  eal  la  i^i"  de 
leur  cartulaire,  on  lit  :  Hxc  omma  repquala  sunt  sub  ulmo 
wUe  ecclesiam  leati  Genaani,  ipse  ibigone  et  fiUo  suo  Rohurto 
TBojore  audUntUais,  qm  et  posutnaU -driiam  super  altare  saacti 
QttJOpafr.  cum  cafteifo  hçéertte  n^amibrium  alium,  etc.  (Loj^eL) 

...  CJSlfitC,J-X 
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■     '  DE  L'USAGE 

QUI  A  iMyyt  LIEU  AU  DICTON 
ju  \[:lx  yL'ON  he  tonde, 

DOMT  USERENT  ASI^IENNE.IIENT  KOS  PERES  ET  MCBVt£, 
eO\  R  S[IVNrK]£ll  l  >K  l'KWE.  . 

PAR  ÉTiENNE  PASQDIEB  (i). 


Ce  n'est  pas  cboae  id«  petite  ifecnmmsmlatim  qwe 
)a  longue  chevelure,  etmèsmement-entre  lesGaâlois. 
Pour  le  moins  le  pouTons-nons  recuelHir  .dè'  ce.  que 
I^une  de  partie' dè^oos  Gaules  estoit  appelléé  Çomata, 
i  ]a  diSerencc  de  celle  que  Ton  appelloït  ligota  :  et 
encores  en  ce  que  niis, premiers  roysde  laFrance,  par 
un  commun  vœux,  remarquoieni  leur  Majestez  par 
une  bien  longue  perruque,  voire  qu'il  y  eiist  unGon- 
douault ,  qui  faillit  se  faire  d*îclarcr  prince  du  sang 
sotibs  la  première  lignée  de  nos  roys,  soubs  uueËtnsse 
reiharque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  recite  une  histoire  ibrt  notaUe  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  les  Lacedentomens  avoient  accom- 
tumé  d'csire  londus,  les  Argives ,  aulre  peuple  de  la 
Grèce,  de  porter  lonj^iie  chevebirc  :  lomosfois  depuis 
une  bataille  entr'eux  donnée,  par  laquelle  les  Lace- 


(i)  Recherches  sur  la  Fruace,  U  i,  in-P. 


(45Ï) 

demonieiiB  eurent  du  bon,  gaignans  su^  les  autres' 
l^e  dcTjrcé,"les  victoriÉus  comméncAieBt  de  por- 
ter longs  chevebx  cbntre  leur  artctennë  Ëonsttuoe ,  et 
léS  Vaincus  à  lés  tondre  avefe  ifii  ferme  propds  de  île 
les  laisser  croislre,  jusques  h  ce  qu'ils  eusseni  recoux 
leur  isle.  De  ma  pari,  je  ne  fais  point  de  doute  que 
rancienneté  tira  à  gloire  et  honneur  la  chevelure, 
estime  que  cela  fat  eâme  que  ceux  qui  ^ohCoient  le 
monde  pour  se  ranger  afa  cbistres,  forent  raSsf  pou- 
monStrer  qn^Is  renonçoient  à  toute  mondanité,  aussi 
parayenture  pour  tesmoigner  .,^te  soohinisqioii  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Kos  plus  vieilles 
croniquesparlansd'un  homme  que  l'on  rendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esté  tonduj  et  dans  le  quatriesme 
livre  desLrâxdeCharleniagn^  article  yingtdeuiùesme-: 
iSï  qtds  puemm,  insiiUs  parenëbusj  totttnderitj  aut 
pueUam  velavent  l^cnis  usons  eilcores  d'une  autre 
signification  de  ce  mot  tondre  contre  celuy  qui  a  perdu 
•a.briguCf  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  de  sa  brigue,  ou  de  son 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fùi  nn  signe  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lace  démo  nie  us  contre  les 
Argives.Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  se&  Annales 
de  France,  Clodibiï  le  Giiteï^  tcA  ainsi  surnommé, 
parce  qn't^ant  coiïqàis"qQeI<i|i::^  pditie  desCaules  sur 
les  confins  du  Rhin,  UrestabUt  les  cheveux  aux  Gau- 
lois, que  JulesCésaç,  en  signe  de  victoire ,  leur  avait 
fiiit  abbatire  :  au  conbaire^  si  vous  croyea  à  l'abbé 
iHteme ,  il  dit  que  ce-swiiom  luy  fiit  doimé,  d'au- 
tant tpi'aprés  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois ,  il 
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les  fil  tondre  ,  afin  de  les  discerner  d'avec  les  François 
qui  avoiem  participé  à  ses  victoires.  Tant  y  a  que  soit 
l'une. ou  l'antre  opinion  véritable,  le  toijtdre  estoît 
imposé  au  vainou,  et  à  vray  dire,  il  semble  par  ce 
distiquç,  que  le  Romain  estant  faîct  victorieux,  fit 
tondre  les  pays  par  luy  subjuguez,  pour  magnifier 
leurs  victoires:  quand  Ovide,  dans  sesj^mours,  escri- 
v^nt  à  sa  maisiresse,  qui  cominençoit  d'user  de  fâulse 
perruciue,  dit  ainsi  ;      '  , 

JViine  tièi  captiMS  mittet  Germania  crines, 
'  '    Cutta  triuinphfdiE  munere  gentts  erts. 

Mainienant  tout  le  Gerufain 

Fait  Bomain 
Tenvoyera  ses  cheveax , 
'    Aux  despens  Se  ce  pays-, 
Moureaapris, 
Ctnnte  seras  sî  ta  rem- 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre,  dénotèrent  en  ce  mot  de  tondre, 
une  manière  de  peine?  François  de  Yillon,  ce  boa 
fripon ,  en  ses  Repuës  JhmcheSj  parlant  du  temps 
qu'il  alla  ^  Paris  ; 

Pource  que  chacun  maîntehoit  .^.^^ 
Que  c'estoit  la  ville  &a  monde  ,„'. 
Qui  plus  de  inonde  sousienoît. 
Et  où  maint  esiranger  abonde , 
Pour  la  grand'  science  profonde 
Renomtoée  en  ucelle  ville, 
Jé  partis  et  renk  qu'on  me  tonde  , 
Sà  à  l'entrée  avait  croix  ou  pille. 
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El  moy-mesme  en  ma  jeunesse  ay  veu  ce  proverbe 
fori  familièrement  tomber  en  nos  bouches  :  mainte- 
nant que  nous  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux, 
on  se  mocqueroil  de  celuy  qui  en  uscroii.  Car  nous 
souhaiterions  une  peine  que  nous  toomons  à  hon- 
neur. Et  certes  il -ne  fiiut  point  Ëiire  de  doute  qne 
ce  fiit  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  troisiesme  livre  des  Loix  de  Charlemagne 
article  9  :  De  conspirationibus  quicunque  Jacere 
prœsumpseruTit,  et  sacramento  (juamcuiujue  cons- 
pirationem  firmavemnt,  ut  triplici  ratione  judicen- 
tur^  primà  ut  ubicunque  aliquod  malum  per  hoc 
pierp^rattan  fitUj  aaàiares  JucU  àaerficiaiOur  :  ad- 
fuiores  verd  eomv^  sin^Uj  alter  ab  akero  fiagél- 
lenturj,  et  nares  sibi  invicem  pnddmaj  it6i  verè 
nihil  mail  perpeiratum^  simUter _qiddam  ifUer'se 
JlagelleiUurj  et  capiUos  sibi  invicem  tondeant.  C'es- 
toil  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration,  si  elle 
estoit  arrivée  à  quelque  eSect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  seS:  complices  condamnez  à  s*entrefoiîetter, 
et' couper  le  ne^  les. uns  aux-auires  set  s^il  n'y  ^voit 
eu  que  I4  ÙDiple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
enoores  se  dévoient-ils  fustiger,  et  coi^«rles  cheveux 
les  uns  ans  antres  :  et  au  4*1ivre,  art.  17  :  QuiEfàs- 
toîam  nostram  qt^unque  modô  despexentj  jtissu 
nostro  ad  pcdatium  veniatj  ffixta  voluntatem  nos*- 
tram_,  congruam  stultitiœ  castigationem  accipiat.  Et 
si  komo  liber  aut  ministeriûlis  comitis  hoc  feceiity 
hanorem  çztafemam^uej  sis>e  benefidam  amittàt/ 
et  si  servusj  nudas.  ad  palum  vapuletj  et  captft  ei 
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tondealur.  El  l'un  et  l'autre  article  avec  le  fouet  on 
ordonne  l'abatis  des  chereux,  comme  peine  extfaor- 
dinùire.  Quelques  -  uns  disent  que  soubs  ce  mot  de 
toridrBj  on  ententîoît  rendre  moine j  quiest  unemepïe 
explicaiion,  parce  quo  les  esclaves  ncpouvoïent  en 
France  estre  rendus  moines. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cecy  est  que  le  coni- 
mdn  peuple  voyant  Dos  foys  faire  profession  expresse 
de  ■  porter  '  iongaes.  perruques,  tira  tellement  cela  "à 
hotlnettr,  ,qu'ît-estîtnà  h'y' a'^oir  pluâ  grïnd  signé 
3*]gnomi|ii£'qaer'd*e9tre  idndù':  cdr  naturellemêm  léà 
fiujèu  désirent  se  composer  aux  moeurs  de  leur  r'oy'. 
Lors  de  mon  jeune  aage  nul  n'estoit  tondu,  fors  les 
moines.  Advint  pur  nicsnie  '  advcnture  que  le  roy 
François,  premier  de  ce  nom ,  ayant  esté  fortuitement 
blessé  à  là'  teste  d'nn  tizouj  par  le  capitaine  Lorges, 
sieur  de  Montgoumery,  lès  médecins  furent  d'advis 
dè  le  tondre.  Depuis'  il  né  porta  plui  Itings  chevfeuK  j 
estant  té  premier  de  noS  rt^S  Iqtâ  /  ^  un  *  «niâtre 
alif^ure,  dégénéra  tlfe  cette  Veritkblé'ïUicitnneié.' Sor 
son  eScmple ,  les  princes  pretnierâifflcnt',  puis  les 
gèntils-homiiies  et  finalement  tous  les  subjects  se  vou- 
lurent former;  il  ne  fot  pas  qiie  les  prestres  ne  fie  mis- 
sent de  cette  partie ,  Ce  que  cust  ëté  auparavant  XxtivÈi/é 
plein  de  mauvais  exemple.  Sur  lyilus  gi^ndë  partît 
dd'regne  dè  François  V',  et  dëvant,  chacun  pottàil 
longue  chevelure  et  barbé  raze,  où  maintenant  6ha- 
cuh'  est  tdndu,  et  porte  Ibnguë  bai4>e.  Accordez,  je 
Tous  'âupplie,  la  bien  >■  séance  des  deux  €emps.  Cela 
mesme  est  autre&ns  adtenu  dans  Rome ,  voire  aux 
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empereurs;  parce  que  les  quatorze  premiers  portèrent 
barbe  raze,  comme  l'on  voit  par  leurs  elB^es,  jusques 
àl'empereur  Adriaii,  qui  premier  enseigna  à  ses  suc- 
cesseurs de  nourrir  leurs  barbes  (i). 


(i)  f^oyez  ïcs  Dlsserialions  de  Lubeuf  e[  du  Père  Daniel, 
sur  la  langue  chevelure  de  nos  anciens  roîa.    [^Edit.  C>  L.) 
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DE  ruSAGE 

O'od  EST  DÈRiré  tX,  MCTOR 
IL. EN  A  LES  GANTS,  IL  N'EN  A  PAS  LES  GANTS  (i). 

FAB  DREDX  DU  RADIER. 


Umb  expression  familière  et  d'usage  est  il  en  a  les 
gants,  il  n'en  a  pas  les  gants,  pour  dire  qu'une  per- 
sonne a  iàit  ou  dit,  ou  n'a  pas  fait  ou  dit  une  chose 
le  premier.  L'origine  de  celte  façon  de  parler  n'est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  qu'une  mariée 
Ëiit  dans  les  noces  de  village  ^  celui  des  garçons  tpii, 
partant  d'un  but  proposé,  arrive  le  premier  aiq»rè& 
d'elle ,  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  gants^ 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eU  les  gants,  et 
l'on  appelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces. 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancientie.  Je 
-n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  peuvent  nous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  l'histoire 
romaine,  les  poètes,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble mieux  à  ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
palio  en  Italie.  Ce palio  est  une  espèce  d'étoffe  riche, 
d'or,  d'argent,  etc. ,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée,  et  qui  est  donnée  à  celui  qui  arrive 


(i)  Journal  de  ferdm,  septanibre  lySo. 
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au  but  le  premier,  11  s'en  court  plusiei^^  de  celle 
sorte  en  Italie,  à  pied,  à  cheval,  sur  des  buffles,  sur 
des  ânes.  Les  juges  de  la  course  sont  près  du  but,  cpii 
■est  sous  le  palio.  Je  tire  cette  expliciiiion  des  noies  de 
Perrault,  traducteur  du  Tassonij  qui  parle  ainsi  de 
ïetle  course  du  palio  : 

A  Modena  passar  ipiel/a  maldiuif 
E  rilnmar  c/ie  vi  sifea  grand  fesla. 
Un  palio  tU  teletta  a-cmesina 
Correasi  ajion  d'or  tuil  contesta. 

(Secchia  rainta,  cauio  ii»,  stanu  Gi.) 

"o  Us  patuËrent  cette  matinée  â  à  Modëne,  et  trourirent 
■«  qu'il  s'j  fàisùt  une  grande  ffite  ;  on  y  courait  un  patto 
d'élofife  couleur  craoïoiùe,  lemëe  de  fleurs  d'or.  >> 

On  peut  encore  dire  que  cette  expression  est  tirée 
de  l'usage  où  les  dames  ont  ixÂ  fume&is  de  disûnguer 
tes  personnes  qu'elles  considéraient  ou  même  qu'elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  EHsabetb,  reine 
d'Angleterre,  avait  donni!  un  de  ses  gants  au  fameux 
et  infortuné  comte  d'Essex ,  qui  le  portait  altacbé  au 
cordon  de  son  chapeau.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
dériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  d^  la  cou- 
tume de  nos  pères  dé  jeter  leur  gantai  ),  pour  fermule 

(i)  Leur  gant  on  leur  chaperon.  Le  défendeur  qnï  le  le- 
vait, prenait,  par  cela  même ,  l'engagement  de  se  battre  ;  et 
s'il  refiisait  ensuite  le  combat,  il  était  perdu  d'honnuiir,  et 
réputé  coupable  de  ce  .dont  on  l'accusait.  Le  maréchal  da 
camp  jet«t  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice  )  en  don- 
nant  aux  champions  le  signal  du  combat.     (EA't.  C.  L.) 
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de  àé&  on  gage  de  batûUe/soiuqa'il  s^agtt  de  gonte- 
nir  leur  honnenr,  ou  celui  de  leur  dame,  o'estrà-dire 
de  leur  maîtresse. 

Ifos  vieux  hisioriens,  et  surtout  ces  romans  de  che- 
valerie si  comius  par  le  nom  d'j^madisj  sont  remplie 
d'exemples  de  cet  usage.  Yarillas,  dans  son  Sistpire 
de  François  II j  livre  a,  page  an,  sous  l'année  i56o, 
rapporte  une  formule  de  défi  de  cette  espèce,  par  le 
prince  de  Condé";  je  pense  que  c'est  le  dernier  exem- 
ple c[u*eu  Ibnmisse  l'histoire.  Celm  qui  ramassdit  le 
'  gant  jeté  à  terre  en  signe  de  défi,  acçepuit  le  combat. 
Mdis  cela  me  paraît  trop  éloigné,  etc. 


• 
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DE  L'ORIGINE 

SES    FEUX    DE  JOIE. 
PAR  MAHDDEL  (i). 

Les  partisans  de  rantiquité  ont  un  peocbaht  si 
naturel  à  se  persuader  <juc  les  meilleures  choses  ont 
pris  leur  naissance  chez  les  anciens,  qu'ils  semblent 
ne  consentir  qu'avec  pejnc  i  laisser  aux  modernes  le 
tnërite  de  l'invention  de  quel(jues-unes.  Quelque  zélé 
que  soit  M.  Mahudcl  pour  la  gloire  de  ces  premiers, 
il  avoue;  dans  un  Mémoire  lu  en  1715,  que  ce  n'est 
pas  ches  eux  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  feux  de 
joie,  et  que  si  quelquefois,  dass  les  fëtea  publiques, 
îls  allumaient  des  feux,  ce  n'était  que  par  \m  esprit 
de  religion. 

Le  téq,  danslea  premiers  temps,  était. ou  un  sym- 
tlple.âeJHvpectf  ou  .nu  instrumeat  .de  tetrenr.  Dieu 
8*en  est  servi  de  ces  deux  manières  pour  se  maoi&ater 

(i)  Makudel,  médecin  antiquaire,  né  k  Langres,  en  nO' 
vembre  iG^S ,  membre  associé  de  l'Académie  des  însaip- 
tions  et  belles-lettres,  l'un  dea  aavans  <{OÎ  ont  enrichi  du 
fruit  de  leurs  recherches ,  la  collection  des  Mémoires  Ae 
cette  société,  el  l'intéressant  Journal  de  Verdun;  auteor  d'ei- 
cellentes  dissertations  sur  les  médailles  ancienuÈs  ;  iaott  k 
Paris ,  le  7  mars  tjij- 


(  464  ) 

aux  hommes;  ainsi,  dans  rÉcritnre,  il  se  compare 
untât  à  un  feu  ardent,  podr  désigner  sa  s^nteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous  la  forme 
d'un*  buisson  enflammé  (2),  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant;  quelquefois  par  des  pluies 
de  soufre  (3),  et  souvent,  avant  que  de  parler  à  son 
peuple,  il  s'attire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres,  tels  que  lesLybiens  et  les  Per- 
sans, ont  adoré  le  &u  comme  un  Dieu  (4);  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel,  et  le  regardaient 
comme  l'intelligence  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  l'aient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté; et  si  l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainsi  dire,  avec  son  peuple,  se  faisait 
précéder  d'une  colonne  de  feu ,  de  même  les  rois 
d'Asie,  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  {Jbrter  de- 
vant eux.  Ammien  Marcellin  (5)  parlant  de  celte 
coutume,  la  &a  naître  d*une  tradition  qu'avaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage,  et 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans  des  foyers, 
était  descendu  du  ciel.  Quinte -Curce  (6)  ajoute  que 
ce  feu  sacré  et  éternel  était  porté  dans  la  marche  de 
'  lenrsarmées,  à  la  tète  des  Isolâtes,  sur  de  petits  atuela 


{!)  Dem.iel  9. 

(3)  Pial.  10. 

(4)  Sirab.,  I.  5. 

(5)  L.a3. 
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d'argent,  au  milieu  «les  iiiagâ>i.'^,^aMnentletcù]- 

tiques  de  leur  pays;  ,       ■  ,      ,  ;    ^        •  ,.i 

Le  feu  éiait  aussi  chez  les  Romains  symbole  de 
majesté;  mais  si,  du  temps  d«  la  république  et  sous 
les  empçroHïS:,  on  l'çmplpjaiv  dans  les  fetes,  c'était 
plutAt  «omnt®  VI»  inwrumeat  qui  servait  aux  téié- 
comme- une  marque  parti- 
culière d$,  céjouifisance.  CeiW  manière  d'honorer  Ja 
Divinisé  par  le  feu  est  «ussi  ancienne  que  le  monde  ; 
Ifi  vrai  Dieu  l'a  agréée  dans  les  sacrifices  qui  lui  fii- 
rent  offerts  par  les  premiers  patriarches;  il  l'a  près* ^ 
crite  dans  le  Lévitique  (i);  elle  s'est  pratiquée  dans 
son  temple ,  ,et  il  «fy  a  de  dflute  que  l^usage  qn'ew 
ont  &i(  les  .païen»  duu  leura  S9(aiâec«j  p'tit  :êb6  è 
rimitf^fliîfd«,JIébjpïX.-  iv  ':: 

ipe;ft«,  é^ecnel;  consem  avec  um  de  soin  par  les 
vestales,  était  vraisemblablement  une  imitation  de 
çelui  qui;,  étant  tombé  du  ciel  sur  une  victime  qu'of- 
frait Aaron,  fut  dépuis  si  religieusement  entnM^H 
par  ces  prêtres. aii,,iBjlKu: du  lemple ,  et  qualifié^ 
l'ordre  de  Riqii  m^me  dp/f«  sacré.  Les  illumipd*J 
idpljtefi!»«(jàwaj:aiMsi  quelque  raf^ortialta» 
i*eUfl,^li  candtflîtbiîçi.i,l>xem|)le  des  Juife,  ils  hrA- 
parte      l'hoAnaur  de  leurs  faux  dieux. 
^Cfi  (a),  ^  la  féte  qu'ils  appelaient  Aap«if. 
«Uumaient  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 
deProméthée,  une  infinité  de  lampes,  en  action  de 

COCio. 

(a)  StAol.  Antlopha.  in  Ranit. 

n.  I«  uv.  3 
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liKitné  l'huile  ;  que  Tnlcain  était  le  premier  âbriiËa-' 
teiir  des  lampes,  «t  que  Proméihëe  leis  avait  Vendues 
miles,  par  le  feu  qu'il  avait,  volé  dans  le  ciel.  Ce  jour- 
li  ils  célébrueot  àes  jeux  ■  dont  le  spectaeie  (ïonsistdt' 
à  ^tâx  oourictles  honunM'  un  Bambetiti  à  'Ih  main/^ 

L*a|ipareild*aueauirfrfôteqa*il8appdH«ntAï4>i^(iti' 
.qui  était  âédiée-i.  Baccbus  (i),'e^ae^fe  dans  leiùs- 
<  fécélB  iinmëâiateiiienc  après  la  t^ddt^e',  "iscO^ifàîf -iîli^ 
une  grande  ilImnînatHnt  nocturne^  et' âanà^é'  Hîr^ 
fusion' de  vin  qui  se  versait  aux  passahs. 

A  celles  de  Cërès  instituées  cheE  les  Romains,  il 
se  "Consommait  iip  nombre  in^i  de  torche^,,  eami^^ 
xbsite  de  oc  «jue^Cette'déesse  arrait  n  lohg<-teiUps  'ijh^ 
sa  fille  Proseârpine,  enlevée  par-Fluton^  et  "diTiie 
qoe,  par  cet  cblivelnent,  elle  était  devenue  reine  des 
éolo»  ■  .■  ■  ^ 

Servius,  im  des  sept  tois  de  ïlome,  voulut  qu'aû 
temps  des  semailles  cbaquc  ville  d'Italie  consacrât  au 
repos  un  jour  auquel  on  allumerait  dans  la  placë^  pu-^ 
blique  un  grand  feu  de  paille  (a);'  c'est  la  féte  qii'O^ 
.vidfe  (3)'inet~60i»  le  niuiï  dè  SementàiïByOa  de  Pà^ 
■  glmàlia.  Le  métxfe  -pûîSte,  pailaiii  de  k  Bbléiàiit^'  âé 
celle  qui  se  célébrait  tfn  lliOfînéuil  d«  U  déessePïdëd  j 
Remarque  qa%n  firak  oMitiUtte  de  ^aBËix  Venàa  &Ss  pai^ 


(i)  P<ms.,  ia  Achidiù. 
(a)  DenjB  d'Halicam.,  I. 
(3)  Fatt,  L  I. 


dessus  le&  feux  de  pùlle  qu'on  y  allumait ,  usage  ipe 
le  peuple  à  retenu  du  paganbme  : 

Moxque  per  ardentts  stipula  crepitantis  acervos , 
Trajicias  céleri  strejoia  menibra  pede  (i). 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qut  iàuaieni 
pairrïe  de'  la  solennité  de  plusieurs  de  leurs' autres 
fêtes ,  il  ti*y  en  avait  point  de  plus  ctmsiiîâraiile  que 
celle  des  jeux  stoilaires ,  qui  duriùent  trob  nuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  semblait  que  les  empe- 
reurs et  les  édiles,  qui  en  faisaient  la  dépense,  vou- 
lussent, par  lin  excès  de  somptuosité,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration.  Capitolin  dit 
que  l'illumination  que  donna  PHUppe,  dans  les  jeux 
qu'il  célébra  à  cette  occarâon,'fut  si  magjiifique,  .que 
ces  trois  nuits  n^eurent  point  d'cdiBcnrité.  ' 
'  Ce  n'est  pas  que  les  anCiend  ne  fissent  comme  nods 
des  réjouissances  aux  publications  de  paix  et  d'al- 
"îîance,  aux  nouvelles  des  victoires  remportées  sur 
Jpurâ  ennemis,  aux  (ours  de  naissance,  de  proclama- 
uoa,  de  mariage  de  leurs  princes,  et  dans  leur  conva- 
lescence ajd^  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  toutes  ces  occasions ,  ne  servait  qu'à  brûler  les 
Tictîm^  onl'encenâ}  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices se  faisaient  la  nuit,  les  illuminations  ser- 
vaient à  éclairer  la  céréirwnie. 

Dans  les  grands  sar.rificfs  qu'on  oiTrair,  (Kiiir  ia  coii- 
fteWation  de  la  république  ou  de  l'empire,  comme  les 

^i)  FoiL,  L  4-  '"  ' 


Digilizedliy  Google 


(  '<••■•■  ) 

Yictimcs  étaitTit  d'un  certain  nuiiibre  de  laiireanx,  i] 
&llait  de  grands  feus  pour  y  jeter  de  ces  animaux 
entiers. 

La  |>ompe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujours  par  UD  sacriSce  auCapitoIe,  où  un  feu  allumé 
pour  la,. consommation  de  la  yi<;tiine,ral^i)f}ai^-  _ipais 
il  n'est  faii  meution  d'aucun  autre  feu  d|ifis.  çp^  jpm'^ 
solennels. 

Oii  n'a  point  d'exemple  de  t'en  plus  remarquable 
(jue  celui  T*^  ^'-nij'*^î  après  la  contjiiçie  de  la 
Macédoine,  aUuipa  lui-même  à  Amphipolis,  en  |pre- 
sence  de  tous  les  piinces  de  la  Grèce  ipi'il  y  avait 
invités,  puisque,  la  décoration  lui^  '^'^'^H  '^'^^ 
dé  pré^rat^  (  i  ^  mais  ^ut  obse^ei;  qué  l-3pp^1ïB)J 
n'en  ayant  été  eoïnpqsë  (jue  des  déppijiLt$s  des  vain,- 
CU8,'  il  nè  fit  que  ^'açquitter  avec  plus  d'éc^t  d't^ 
devoir  qui  l'engaj^eait  à  rendr^  cet  hoi]]|i^q  ^nx 
dieux  qïii  présidaient  à  la  victoire. 
'  Quelque  magnifiques  que  fussent  les JbAçh^sgy'cH 
âevâit'aprÈs  la  mori.  dés  empereui-s,  ou  ne  j^ui.|içia 
dire  qiu  ce  spectacle  li^ubre  ait  eu  aacvjn ,  ^ 
avec  les'  feux  dè  joie. 

Il  n'y  aurait  que  les  feux  d'artifice,  qnë  npus, sa- 
vons avoir  été  en  usage  parmi  eux,  qu'on  ppiir^ait 
présumer  avoir  fait  partie  de  lem-s  réjouissances  pu- 
bliques; mais  nous  n'en  voyons  l'emploi  que  <jan;  le^ 
machines  de  gueiire. prières  à  porter  l'incçndie  d^s 
les  vUles  et  dans  les  Mlimens  ennemis,;  qous  avtuij 


(0  Tite-LIv.,  Detad.  5,  L  £ 
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appris  d*e«1î  la  màmèi*  de  nom  én  servir  pour  lés 
Irisés  usag^;  nUtï  tibmleâ  ëmplbytihiréh%bre,âvéc 
nieeès  diLià^ék  Ûtit dé  j«lë,  Ve^,  'la']fAHe 

ét  lèS  éatl«  dÔOÀhïèS  Kt-pfofijrtt^éS. 

Depuis  les  «lethie^s  leiiips  du  paj'aiiisiiié  Jusqu'aux 
pins  bas  siècles  du  chi'lslianismo,  on  ne  pent  f^uère 
citer  d'etemples  de  feax  allumés  pour  d'aiitres  sujets 
dé  réjouissaDce  ptibliqiie,  que  pour  des  cérëmonies 
it  retigïbn  ;  etiftoi-é  ëlSii-.Cé  piûtdt  d^  itlùminàtîoiis 
^ui  ù  fiMiëbi  oii'àux^  ééêl^omes  bàpiétDe  'detr 
{iHiitiâV  Abmine  m  i^tfiSoW'Ae  l&tïéèe-^im  êlmi 
htfaeViè  iU  sAYsAetit'^ttèt^ith  fei',  àilx  tôihbëaU* 
des  mattyrs,  pour  y  éclairer  peitdaîii  ]es  veilles  de  la 
BUit(().  Le  concile  d'Klvi!-,;  :il.olit  ii  cause  des 
abubqui  s*y  glissèrent  dans  la  snitë;  mais  ViltiimiTia- 
tion^' la- veille  de  la  Saltat-Jeàn-BaptistA,  dont  ta' 
tradition  est  prescpi'aussi  ancienne  que  la  prédfciioti 
qu!eM  i  &heJësds-6ki^t,  s'èn.tofifiïim'âbiatËrv^j  çt 
8*^-cbniig^-«it'ial  fen'^oritiuiat'BeiniMd  (3)  M- 
sslt  tématd^er  à;  ses  rélîjHMic  fà  cêtétacmie  iêi^ii 
dëjàsinfiiflersellpmcnt  praiiqtiéedeson  temps,  qu'elle' 
s'ohsef-vaif  mènu'  r.iir?,  ios  Sarrasins  et  c}\<-7.  les  Turcs;- 
Poor  de  qni  est  de  riHumination  de  la  Chandeleur, 
ddàt'lB-nanr  a'iant/  de  donfocmiU  -aveï;  les  'Aofmîo^lBt 
d^€tnKs|^on''en  antibo^,-  iràl'i  ppt^>os' peut-épre^ 
l'^dthnâtiHà4iii0;cohdAK)eivdjiii«e  >clirapip^,'«|a^'pdi»! 
^aÛnHptûbdsti-iylajKMéeiAw'iléo^teB  tpit  .âudnt- 


■(0  drt^  *'i?«iM;'L-!»;t«i\:^.i^fi&ft'Cii^^ 
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mêlés  avec  les  gentils,  et  leur  rendre  la  privation 
des  spectacles  moins  sensible,  changèrent  les  illumi- 
nations de  la  féte  des  Lupercales,  ou  de  celle  de  Cécès, 
dont  la  principale  cérémonie  consistaîl  en  line  grande 
illuniÎDation,  en  celle  de  la  fôte  de  la  Chandeleur. 

.  On  ne  pent  donc  ra^^rter  l'usage  des  feux  de  foie 
dQnn^.  simplement  pour  spectacles  propres  à  récréer 
la  vue,  qu'ail  lemps  de  l'inventian  de  la  poudre  et  du 
canon, donion  saii  qiinrcpoqT.icestdelafindulrei2ième 
siècle ,  puisque  ce  sont  ces  dçux  inventions  dont  l'eSet 
a  fqurm  l'idée  de  toates'lea  m^dùaes,  et  des  arti6ces 
qqï  finit  l'agrément  4^.9^.  feuv,  Que  ce  soit  directe- 
ment d'Allemagne)  ou.  o^giiUHreinwt  de  la  Chine, 
qite  ce  premier  mphilede  tpu^l^ixtiUerie  nous  vienne , 
il  est.  certain  que  ce  sont  les  Vénîti«ns  qui  l'ont  mis 
les  premier?  en  usage  contre  les  Génois,  ^  la  bataille 
de  Chiosa. 

Mais  les  Florentins  et  les  Siennois  sont  ceux  à  qui 
est  due,  non  seulement  la  gloire  de  la  préparation  de 
la  poudre  avec  d'autres  ingrédiens  pour  divertir  de 
loli).  les  yeux,  saais.  eïLcorer. celle  de  l'élévaticiQ  dâs 
nushineB  et  des  décoraliwis  propres  à  Aagmenier  le- 
plaisir  du  spectacle.  Us  commëncèteat  à  «a  donner 
des  essais  aux  fôies  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  l'As- 
somption, sur  des  édifices  de  bois  qu'ils  élevèrent  à 
la  hauteur  de.  quarante  brasses,  et  qu'ils. ornèrent  de 
statues  péiiites,  déla'ihonblte'et'des'j^ëas:  desquelles 
il  sortait  du  feu. 

Cet  usage  passade  FloTençe,itRcnnej,où,  à  la  créa- 
tion des  papes,  on  Bl  voir  ^*9}>picd,  des  illuminations 
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de  pots  à  feu,  du  haut  du  châteiiu  Saint-Ange.  La 
pyroucbnîe  depujs  ce  temps -là  ei^t  devenue  uu  art 
cultivé  daiu)  tous^le  paya,  ,.s9loii  qu'on  a  si  se  ser- 
vir des  se«oun  deruchilecture,  de  la.sculpttm  et;  de 
la  peinture^  4  donné  lieu  à  tm  ncHnbre  de  d^>^- 
tions  de  fBtfif  piblîques,  qui  ne  laissent  pas  de  ^re 
toujours  plaÎMF  à  ceux  qui.  les,  lisçntj  m^e  sans,  y 
aycMr  assisté- 
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'  ;'  SUR  L^OOIGIMe' pES  VEVX  SB  LK  f^^NT-JEAIf  (l>  ' 


Sur  la  prière  que  vous  m'avez  feîle,  monsieur,  de 
TOiifi  dire  ce  que  je  pense  touchant  l'orîgliie  des  feux 
de  la  Saint'Jean,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  un 
livre  qui  estasses  commun,  et  qui  a  ëté  imprimé  des 
premiers  après  l'invention  de  l'imprimerie  ;  c'est  le 
Raiional  des  oifices divins,  composé  par  Durand,  évé- 
que  de  Mende  ;  vous  y  verrez  qu'il  ne  fixe  pas  cet 
ma^G  précisément  h  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Joan,  mais  environ  ce  temps-là,  hoc  lempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu'en  certain  pays, 
comme  Rouen ,  etc. ,  c'est  à  la  fôte  de  saint  Pierre , 
cinq  jours  après,  que  Ton  Êiit  le  feu  en  question. 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  lagoj  maïs 
il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  maUère; 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle,  ou  environ  :  c'est  le  doc- 
teur Jean  Belelh.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzième 
siècle,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices  divins, 
chap.  137 ,  que  vets  la  fête  de  saint  Jean  on  avait 


(i)  Extrait  du  Jountal  de  VerAoi,  jmn  jj^.  'PaT  l'abbé 
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coutume  de  ramasser  touà  les  os  des  animaux ,  el  de 
les  brûler,  pour  que  la  lîimée  de  ce  feu  pâl  éloigner 
les  animaux  C[ui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
lem-,  infecter  p£ir  leur  sperme,  les  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  Loire,  d'où  il  s'en  serait  suivi  une 
année  de  morlalilé.  Durand  ,  cjui  s'eiend  un  peu  plus, 
dit  que  ce  furent  les  philosophes,  qui,  pour  prévenir 
les  dangers  de  la  peste,  et  éloigner  ces  dragons  qui 
couraient  dans  l'air,  ordonnèrent  que  l'on  fît  souvent 
de  Ces  feus:  d'ossemens  d'animaux  proche*les  puit£ 
et  leS'  fentaines;  mais  il  ajoute  qu'il  n'y  itrât  de  soit 
temps  que  quelques  personrtes  qui  (^servaient  cette 
pratique,  qui  venait,  dit-on,  de  la  j^eiuiliié. 

Ces  deux  auteurs  ajnutr;ai  que  In  couinme  était 
aussi  de  porter  à  la  Saint-Jean  des  flambeaux  allu- 
més, et  ils  allèguent  une  autre  raison  qtie  je  cron 
très'Ëiusse,  et  que  je  n'ose  pas  Vous  produire;  i\s  par- 
lent «isst  de  l'usage  où  Ym  émi  de  toutnér  drie  roue 
à  \&  iaètm  feie  «te  saine  Jesn,'  miii  je  tous  aroûerat 
*pier-  oée.  «si  tràs-i^euf  foof  md.  Penfétre  que  si 
VOUS' rendez  pablicfUe  cïËtte  lettre,  quelques  personnes 
Cpli  ont  plus  de  temps  qde  je  n'en  ai,  pourront  nous 
instruire  sur  1*  vîiriété  des  jours  où  se  fait  ce  fèu,  et 
mr  cette 'ruiie  dont  J^lelh  et  Diirand  ont  Ëtit  men- 
uan.  Il  arrivera  sans  doute  qOe  quelqu'un  totti  écrira 
aussi  sur  les-hraniloiu  oa  bores,  qui  éoieat  ^Atttréi 
ftus,  qna  VoK'pratn{Me  eatare  en  quelijues  lieux  S 
Venaie  da  earéme. 
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AUTRE  LETTRE 

(DR  LES  FEDX  SB  U  SAINT-JEAJI  (l^ 
PAR  LEBEUF. 

Toutes  les  fois  que  la  fête  de  la  Saint-Jean  revient, 
je  irouve  ici  des  personnes  qtii  me  demandent  la  rai- 
son de  l'iJtigine  des  feux  de  joie  que  l'on  y  fait  ;  elles 
eont  surprises  de  ce  que  ces  iêux  ne  se  font  pas  plutAt 
à  la  fête  de  la  uaissance  du  Sauveur  qu'à  celle  de  son 
précurseur.  Je  les  renvoie  là-dessus  au  petit  écrit  que 
je  composai  pour  votre  journal,  il  j  a  ^[uelqiiM  an- 
nées, où  j'ai  rapporté  ce  qu'on  en  pensait  dès  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle,  au  jugement  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  des  chrétiens.  J'ai  fait  de- 
puis, parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne,  la  décou- 
verte d'un  écrivain  de  la  même  espèce,  que  j'avais 
pris  d'abord  pour  un  auteur  saiutongeois,  et  qui  s'est 
trouvé  être  un  ecclésiastique  de  l'église  collégiale  de 
Santen  en  Westptalie.  Cet  ouvrage  n'ayant  jamais 
été  imprimé,  et  m'ayant  para  avoir  été  composé  sag 
la  fin  du  treizième  siècle,  je  l'ai  lu  en  entier,  et  j'y  ai 
remarqué  plusieurs  traits  curieux,  mais  je  n'y  ai  rien 
rencontré  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean.  Comme  en 
,  plusieurs  lieux  on  ne  se  .contente  pas  d'allumer  -de 
ces  feux  à  la  Saint>Je3n,  mais  qii*aii,.«A  &it  eaiC<x% 


(i)  Extrait  dn  Journal  de  Verdun,  août  lySi. 
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à  la  Saînt-Pierre,  cela  peut  servir  à  confirmer  que  c'é' 
tait  la  saison  de  l'été  qui  avait  fait  naître  cet  naage, 
et  que  ces  feux  ont  d'abord  été  aHomés  poar  des 
raisons  de  physique  (i).  Dans  Parb  même,  vous  avez 
la  Sainie-Chapfille,  qui  en  fait  faire  nn  dans  la  cour 
du  palais,  dcyant  la  chambre  des  comples,  à  six  heu- 
res du  soir,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  et  ce  sont  les 
en&DS  de  chœur  qui  sont  chargés  de  l'alluiner..  On 
pourra  me  dire  que.ccla  nq  peut  pas  être  bien'  ancien; 
pwaque  cette  ^Use  n'est  qoe.du  temp  de  saint  Louis. 
Je  le  vaux  croire,  et  même  je  aonpçonnerais  que  cela 
n'aurait  commencé  que  vers  l'an  1610,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  pour  prendre  le  romain, 
avec  quelques  pratiques  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  est; 
car  à  Beauvais  on  allume  pareillement  un  feu  d«£i- 
gots  dans  la  place  de  la  cathédrale,  environ  à laméme 
heure  et  le  même  jour,  qui  est  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
copunun,  le  feu  de  la  Saint-Jean  a  été  changé  eu  feu 
d'artifice,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  ait  été  fidèle  îi  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coobime,-  paisqu'pn  fiit  eaicwe  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  mi  feu  ie  bois  dans  la  ^ce  de  Grève,  que  les 
ma^strats  de  lui  ville  allument  en  cérémonie,  avant 
de  tirer,  le  feu  d'artifice.  Vous  savez  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois  j  vous  êtes  au  £ût  des 


(i)  On  verra  oi-après  quelles  peuvent  être  ces  raisons. 
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registres  de  dépensé  de  «ette  gi^ndc  ville.  Je  crois 
pouvoir' lemoJrBT  iu'ctinx  quiposàëUent  TosTrage  de 
Sauvai  snr  Itaatiti^intéjdefîalns^  hladekii|Ri(m'^'il 
&it,  d'après  ub  râle  de  Yvai  tS^,  de  la  mattièM  dMfti 
on  GODstTuibait  fcU  :-  c^eSl  ix68  son  troisième  iotàAf 
à  la  page  63i  (t).  On  y  voit  toutes  les  marqtees  db 
joie  dont  il  éiait  accompagné,  le  son  des  instrunlensj 
les' bouqnels  et  chapeaux  de  roses  <jue  l'tfn  y  portait, 
le  détail  de  la  eollation  qne  l'fln  pTenaii  au  retour, 
consistant  ed  dF^;ides  muequées  j  confitures  sèchesi 
massepins .(wnBclioiis ,  je  n«  sâis  pas  ce  qu'éttâenk 
ces  dermeA.  On  s'avisa  a\mi,  paP  1*  sioàve,  d'y  don^ 
ner  un  divertissement  assez  biaarre;  outre  le  bruit  des 
pièces  d'anillerie,  bettes  et  attpiebuses  à  croc,  tpiê 
Ton  déchargeait  à  la  (ïrève,  \ti  oouttime  s'iDirodalni 
d'y^âl» -des'  cIutB  tSQt.viVHM)'        les' cris  fbr' 


(i)  Ce  n'est  [133,  à  propremciil  parler,  une  description 
que  donne  Sauvai,  mais  nn  mémoire,  arlicli'  par  arlirli;,  des 
frais  du  feu  el  îles  accessoires.  On  y  remarque,  enlre  autres 
objets  de  dispense,  la  syiptionie,  les  Iioiiquels ,  les  cTia- 
pcaux  de  roses,  sept  tArches ,  do*;  sis  de  cire  jatme,  et  nnt' 
de'  cive  hianehp  garnie  de  den^  poigiiiîès  de  veioufs';  HA' 
taril  d'irtifice,-  vingt -quatre  Kv«5  de  dragées;  nHisqttÈe»,' 
àaia-K  livres  de  cnufiliircs  sèclies;  qual^is  livrés  de  cainî- 
chons,  quatre  grandes  taries  d«  massepins,  .^oïs  grandes 
armoiries  de  sucre  royal,  p(H)r  la  collation  du  roi,  de  ses 
frères  e^de  leur  compagnie;  deun  livres  et  demie  lie  sucre 
fin  pour  lés  crihiiès  et  fruits,, dciri  cent  cinquante-sept  livres 
de  driigées  assorties  en  bottes  ,  fùw  Us  âames  artes  sà- 
gneHra;kteat  Selon  Kttssge, veto;        '  '^Edlt- C  h.) 
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niHient  une  nmsiipie  siiif-ulière.  La  pLupari  de  vos 
lecteurs  n'ayant  pas  Sauvai  à  leur  disfiositioii ,  pej> 
optiez  que  je  joigne  ici  l'article  qui  ea  fait  mention, 
«A  Lucas  Pommcreux,  I'ud  des  comirassures  def 
'(iqmSi4»k  KÏlle^  o«i^  wla  parisis,  poiu  avfttT fouEni 

{(  Içp  cihup  gii'il  '^iaU-andit  fya,  tomme  Aa  oaai«aae, 
If  m^rae  pçyr  avoir  fourni,  il  y  a  un  on,  le  roi  y 
il  a^sisui,  reuard ,  pour  doQOer^  plsisii  ^  Sa  Ma- 
%  jesié)  ttt  pour  avoir  fowf»  uu-  gratté  Mo  de  toile  où 
H  ét^Ienï  lesdits  cli^ts.  » 

On  .voit  par-li  quQ.les  pçx^nnes  àe  Parie  qui  ché- 
riofa^t  ]§i)ra  ai;X  ^iwcbes  de  la 

pQun  .eifpêQlwK  fpi'iis  «.'allaw^t, 
elles,  Qbapteii  hur  partie  fl»  &utëlvf  «wcart^Mifiia 

ibte'Ja  Grève.  .  ^  ,        .   .  ■  

.  ,.4'fti  rhwineurd'êiTftj.etc. 


../iCMplWtM.  rabW.Lçbeuf  ue  s'aïuche  qu'au  d^-. 
tail  des  cëz^mobite  qui  ^'olwervaieDV.  daiis  la.  oél^biiar 
Uoit,4es£3tiitqui'se  InuiNEguliivemMa  tin»  los 
au  solsûve  d'^^'Un  de  niQS„pûs^  tfiÎ  Bi  litU  Imnf 
précédente,  a  cru  pouvoir  exposer  ^  la  siiite.tpiBlf|twi 
conjectures  sur  in  raison  pbystqiie^de  l^rigia»  dg  ces 
fçux,  en  suivant  k  système  de  M..  Blvehç,  àfin^  4ân 
|irenjtier  volume  de  l'Histoire  du  ciel.' 

L'açiroiiDpue  a  jeui  de  tout  temps,  et  cbet  presque 
tgns.les  peupit^i  de  ia  précflgftiive  Ijonorî^lft  d«  ïé- 
gl^,  par  robsemiitm  4^  difi^^sn;  dépl^cemvns  ên 
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soleil  dans  sa  révolution  annuelle,  k  police  des  txa- 
vnuxdela  campagne,  des^ affaires  civiles  de  la  société, 
ei  les  assemblées  où  Ton  rendait  en  commuii  un  culte 
public  à  la  Divinité.  Les  travaux  des  cukivaieurs  ne 
pivent  se  Ëxer  eSecUvement  par  la  coûtiaiEsaoce 
,  du  cou»  de  Tasure  qui  -peéndje  aait  saisonsl  Ses  .diiGTé- 
rem  aspecWofiraîSQt  des  annoncé  sensibles  quîavaient 
une  liaison  trop  marquée  av£%  \b  tuirdle^t^ulier  des 
opérations  de  la  campagne,  pO|ip  «'être'  pis  coitsuhés 
comni&  une  règle  fixe,  comme  tm  calendrier  Vivant, 
agissant  et  très-lumineux  :  ce  sont  ces  raisons  qui  ont 
engagé  ces  laboureni-s  astronomes  à  donner  des  dé- 
nominations significatives  aux  constellations  par  les* 
quelles  l'astre  passait' sntïceSsiTenieat,  eï  qui  leur  ser- 
vaient de  points  de  comparaisoq  pour  ett  évaltier  les 
chaagemens;  au^  donnèrent-î)q,iBelba'M&titobe,']e 
nom  d'écrevisscj  animal  qui  marcbe  à  reculonsj  li  la 
constelladon  où  le  soleil  parvient  au  solstice  d'été, 
parce  que  cet  astre,  pour  lors,  imite  la  marcbe  du 
cancer,  en  rétrogradant.  Cette  dénomination  prouve 
qHe  la  plus  grande  ascension  di^  soleil  a  toujours  été 
remarquable  jpouvlcs'Zoqes  temp&ées^  qul  ont  ëté  le* 
prtâmères  peupl^s^  et  par  conséquent  peù^Jée»  de  la- 
boBienrs.  .  i .'"  '  "  ■. 

•  'Le  Muia'dn  sbteilz^l«nt''«elui'4e^raWée'par  sa 
rérolotion,  swvait  aussi  Ji  annoncer  tes  fêtes,  les  jeux 
et  les  assemblées  publiques.  Cet  astre ,  par  sa  chaleur 
bien&isante,  a  toujours  eu  tant  de  part  aux  produc- 
tions de  la  nature,  qui  étaient  le  sujet  des  communes 
actions  de  grâces^  qu'il  était  naturel  de  comultet'sa 
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marche  pour  en  régler  les  temps  et  en  fixer  la  célé- 
bration; et  quel  tenlps  plus  &vorab1i!  que  celui  du 
solstice  d'été,  oîtla  tràre  présente  partout  des  riches- 
ses ou  des  eapéiraneei  6«tteuseâ?  Ajoutez  que  ce  polùt 
de  la  course  diï  iuïeil  ebt  facile  à  saisir,  et  ne'  de- 
toande  pas  des  «Bservàtîons  Sélicatea.  On  s'assemblait 
dobc  en  commun,  vers  ce  tëmps,  pour  concerter  des 
arrangemens  définitifs  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Pour  aitirPr  à  cas  iissiîmlik'cs  civiies  une  foule 
de  spectateurs,  on  piquait  les  peuples  par  l'allrail  des 
fiîtes  et  des  réjouissances.  Or,  pour  distinjjuer  le  temps 
et  la  cirGoAsI^nce  de  ces  jeux'âu  k)Isticé  d'été,  on 
fiàsait  'àeb^'feuK  -poot  re{»'éseïtté:t''lës  chaleurs  brA- 
luuetf'de  cet  astïe.'CÂait  dïiisla^Pèfse 'surtout  qiièj 
Voa  Aflitatteittif  à  consulter  le  soleit^  poiâ  rëgléir  lèj 
témoignages  publics  d'adoration  et  6e  recnn  naissance 
que  l'on' rendait  à  Dieu  ;  mais  dans  la  suite  Dieti  dis'^ 
parut,  et  le  soleil i  qui  n'était  que  le  symbole  dé  la 
Divinité,  resta  pour' objfet  du  '  èuJleJ  Quef  temps  plus 
propre  pour  célébrer  sa  fete,  que  lorsqu'il ^parâii  avec 
le  plus  d*éclat%elË  plusdemàj^t^?  et  que)  mOyeti  'plus 

qoi  Bont-li^itegeilài^phis  vîtè»  qUe  lés'homméS'aîeritî 
leur  di^ositiôn  pttiir  figurer  cet  astre  ? 
■  M.  Pluche  (i),  en  pariant  des  différentes  fêtes  qilï 
se  c^^raient  eïi  Egypte,  fait  mention  d'une  fêté 
qui  avait' lieu' àa-sobtîtie  d'été, 'ët'qui  était  ânnOh^ 
cëB  au  peuple  par  -  tuie  Istc;  bur  la  téte  de  laqtielle  on 


(  4So  ) 

Tpyait  line  ^crwissç  on  uq  caiiQrt  inariv-  Ce  sjgiM* 
ipdiipyù^  cMaifelI»»oo  où  le  ^l^l  vonm.  pfWË 
lors.  Cependant, s(Jsûce 4''élé  p'^tHit  pus .qn. ieni|* 
aussi  remarquable  pour  les  ;E<g]ypUçiis  c|ae  ppiir  les 
peuples  des  zon^s  tetapéréçs,'jmis  avaiei)i  enir 
prunlé  celte  cout^^  ei  qçt .  u^age  desj  peuples  de 
l'Asie,  dont  ils  éiaiexii  une  CQlppie-.Ces  tpaditious  onl 
psssé,  oomfoe  Upt  d'autres,  4'4fie  uniJyïrcçie.  Eilk* 
SB  ?oat  urapanufips  dlôge  eji  ilg^,  ^îilie.wgi't  ixfljswr^es 
5açs  îJ^WVoP  diyiS  les  religiops  Jos.plus  4^M^'' 

cf^^çm^f.  dç  ceUgictn  da»s  les  CUttt««^.fAK 
y^lip?fm£;i^  dji:(^ifiUaiÙsaie,.  a'a  point, ftit 
pi^fire.toutfs  ces|c^éj^OQies,que  le  p^niscae 
défiguiées  eu  voulant  les  eml^llir^  On  a.  conservé  || 
Vcxcrcicc  des  pratiques  de  Ja  religtçm  -chrétiewa*,  «S 
que  les  cérémonies  piU9Ti^ç,.,ftvai«&C  4e.  coKngfb^UA 
»T^c  la;e9içi«tç«t  la  pureté  du;i9dtfl  iIHfo^îw  y!>»n^ 
Trai'DieUv  On  peut  mémt  dir«:.i{q£  .[^j-reygïs^ 
phjrëti^dPB  f  enpobli  etjççclifi^  t^wiMifleti  fpi'MiqïM*» 
(loni  le  p£^((ni8ine  ay^t, altéré,  ett,<5qf^qi9pH;l*.|BMt» 
mi^e  Qri^oe ,.  pu  plutôt  dont  le  pagafljsaït  ft^Uàt 
que      qorruplioii.  11  n  apparlionl  qu'à  l^:.vé^t4i^'cçr 
lïgtW  de  ,rem()Ure  loui  dans  l'ordre  piimitif.  ;  .  j. 
Voilà  donc  l'origjiaç,  Ift  plus  .najqf^ifei-^  l'iSl 

puiaçe.- B«iî^iWj  à;T*W§fr.  fiffl^pmn'dijs,,î8nJfi  dtf  la 

Ssijjii-Jeîw  et  4s  feSfliiît-PifiFfc-CîiwEftiftïw  fi^  itt 

ces  ^ands  saints  se  troqvem  au  spliiUpc  d'été,  pQ 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  différens  en- 
droits, les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  à 
ses  divinités  proiànes.  Après  cçla,  les  .  cérémonies  et 


Digilized  by  Google 


(48i  )  , 

les  pratiques  ont  |p  vaner  selon  les  difGîreiis  gënies 
des  peuples. 

A.  peine  esNÏl  fait  mention ,  dans  les  noU<^s  précé- 
dentes, d'une  particularité  assez  remarquable  du  feu 
de  la  Saint-Jean ,  et  des  feux  de  joie  en  général.  Nous 
voirions  parler  de  l'usage  où  l'on  était  de  sauter  par 
dessus  le  foyer  ardent ,  lorsque  la  flamme  amortie  per- 
mettait de  le  franchir  sans  danger.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  sur  l'origine  de  cet  usage,  dont 
la  racine  se  découvre  dans  les  pratiques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  lit  dans  l'Ecriture  que  le  fils  d'Âchaz  fol  con- 
sacré en  passant  pr  le  feu.  Consecravittransiens  per 
ignem.  Cette  action  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  sa- 
crifice proprement  dit ,  mais  d'im  effet  naturel  de 
l'opinion  où  étaient  les  gentils ,  qu'ils  porifiaient  et 
sanctifiaient  leurs  enfans  en  les  fiiisant  passer  an.  mi- 
lieu des  fltunmes.  Cest  à  cette  opinion  que  se  tappot- 
tent  les  vers  d'Ovide  : 

Moxque  per  ardaOes  ^pala  erqjitantis  acavoi, 
Tngidas  céleri  ttreaaa  jhemira  pede  (i). 

A  qwn  le  poëte  ajoute  :  ' 

Omma  furgai  edem  i^s.  , 

Les  feux  dont  il  s'a^t  ici  étaient  a|^lés  paîûia 
chez  les  Latins.  C'était,  selon  Yarron ,  dans  les  cam- 


(i)  Ovide,  fiiîfc,  1.4. 
II.  I"uv.  3i 
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pagnrà  que  se  iàisaîcnt  les  paliliajptAÀics  ou  particu- 
liers. Le  bAcher  était  composiï  de  chaume  et  de  fc«n; 
&.  les  pE^sans,  après  y  avoir  mis  le  feu,  sauiaieni  par 
de»as,  croyant  par-là  se  purger  de  leurs  fautes  (l). 

Cet  vsa^  est  rs^peU^  avec  les  mêmes  circons- 
tances «t  le  même  esprit,  dans  VArcadie  du  Sanna- 
zar  :  «  Après  avoir  allumé  de  ^wids  feux,  nous  nous 
n  mîmes  en  devoir  de  sauter  tous  l^èrement,  et  T'on 
Il  après  l'autre ,  par  deaqus ,  pour  «[{Mier  nos  pé- 
«  chës  (2).  » 

Octave  Ferraiî  en  iàit  aiusi  mention  dans  ses  Trai- 
tés. On  voit  encore,  par  un  passage  de  Thëodcret, 
que  cette  superstition  régnait  dains  toute  sa  force  au 
«ùlieit  i^'cinquiëine  «ède.  Alors  les  hommes  et  les 
en&ns  jtreaûent  également  part  k  ce  dévot  divertis- 
sement, et  les  mères  chargées  de  leurs  nourrissons, 
qui  ne  pouvaient  ni  sauter  ni  marj;lier,  faisaient  le 
tour  du  ièu,  persuadées  qu'elles  expiaient  les  fautes 
passées,  et  détournaient  en  même  temps  les  matheura 
fiitturs. 

'  On  remarque  enfin,  parmi  les  usages  que  Cirus 
Michel,  patriardie  de Constantinople,  signala  conunë 
superstitieux,  au  concile  in  TruUoj  celm  de  sauter 
par  dessus  les  feux  allumés  au  mois  de  juin,  1^  vàlle 
de  la  SaintJean-Baptiste. 


(i)  PaUUa  tam  primta  quant  piAUea  BOit  apud  msUnot,  et 
aageatU  aimfeno  slipuEs  îgiiem  ma^iùm  bvmi&mt,  Au  pà^- 
ius  SB  expiari  credenia,  etc.  (^ylp- Carra.') 
■    (si)  Are.  pros.^  ■  ■■ 
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Les  piUîIîa  subûstèreDt  long-temps  en  .Italie  sous 
le  nom  ie'/alàj  avec  cette  différence,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  pour  objet  qu'un  simple  divertissement, 
/  GhihelUni  ne  feccro  fcsta  et  falh,  corne  si  dice. 
Les  enfans  sautaient  par  dessus  le  icu,  mais  sans  at- 
tribuer h  celte  action  la  vertu  qu'on  y  supposait  chez 
les  anciens,  el  bien  moins  pour  se  purifier  que  pour 
s'amuser  el  manifester  leur  joie.  C'est  ainsi  que  le 
même  usage  s'observait  en  France  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  jeunes  gens,  qui  ne  pensaient  alors  qu'à 
se  réjouir,  étaient  loin  de  s'imaginer,  sans  doute,  que 
ce  genre  de  divertissement  pouvait  remonter,  par  une 
longue  chaîne  de  traditions  analogues,  jusqu'au  règne 
du  vieux  Saturne^  et  en  efiet,  un  des  plus  anciens 
oracles  rendus  au  nom  (Je  celte  divinité,  ordonnait  de 
faire  passer  les  en&os  par  le  feu  (i).  {fidU.  C..  L.) 

(i)  Vtrfn  sur  celte  nUiéxe ,  le  Père  Cannelï ,  htotia  de' 
lili  taai  e  profaiû' 
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DISSERTATION 

SUR  LA  COLTL-ME  (LE  FEU  d'ARTIFICE) 

A  i..\q(;ellk  un  Événement  h.m'I'okté  d 

liES  iIlSTUll[E^S  DE  LA  VILLE  l>E  PARIS, 
,  DONNE  LIEU  (LE  MIHACLE  DE  LA  KUE  AUX  OVBSy(l). 


Les  usages  les  plus  trëquens,  quelque  singuliers 
qu'ils  puissent' être ,  soni  ceux  qui  nous  fra[^ni  ordi- 
nairement le  moins ,  parce  qu  ils  nous  sont  piésens. 
Mats  ces  usages  se  perdent  peu  à  peu  par  la  succès* 
sion  des  temps,  et  sont  enfin  tout  à  fiut  ouLliés.  Si  là 
anciens  nous  avaient  transnùs  soigneusement  la  con- 
naissance de  toutes  leurs  couttunes,  même  les  plus 
communes,  combien  auraient-ils  épargné  de  peines  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expliquer?  Nous 
aurions  moins  de  commenuiteurs  et  d'annotateurs  de 
toute  espèce,  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  iatel- 

(i)  Cette  pièce  a  élë  insérée  dans  le  Wercare  de  juillet  i  j/iS. 
U  en  existe  quelques  exemplaires  tirés  séparémeot,  dont  un 
porte .ili verses  corrections  qui  paraissent  ËIre  de  la  main  de 
l'auteur.  C'est  celui  qui  a  servi  à  cette  réimpression.  Quoi- 
que  la  coutume  dont  il  est  ici  question  soit  d'origine  reli- 
gieuse, nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  séparer  de  l'hisloire 
des  feux  de  }oie,  une  pièce  qui  s'y  rattache  aussi  étroitement 
par  le  sujet  principaL  La  même  observation  s'applique  à  la 
notice  Bttf  les  bmaâons. 
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lisibles,  et  nous  y  aurions  tous  également  -ptoRié;  les 
commentateurs,  en  s'epargnant  la  peine  de  leurs  tra- 
vaux; nous,  en  nous  cpar^nuiit  celle  (ie  les  lirejel  les 
uns  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  ^  profil  pour 
l'avancemeiit  de  nos  études,  un  temps  au  bout  dwpiel 
la  contradictioa  des  sentimens  de  ces  difiërens  comr 
mentaires  nous,  lût»»  soavent  dans  la  même  incer- 
titude. Cela  d(ût  donc  nous  s&cnr  d^exemple,  et  en 
conséquence  nous  devons  envisager  l'avenir,  et  lui 
6ter  le  sujet  de  plainte  que  nous  fournit  aujourd'hui 
l'antiquité.  L'objet  auquel  on  applique  cette  réflexion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  assez  intéressant  à  tout 
le  monde;  mais  en&n  il  touche  l'histoire  de  Paris,  et 
cette  raison  suffit  pour  ne  le  point  négliger. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'a^t  ici  d'un  usage  ancien- 
nement établi  dans  la  rue  aux  Ours  à  Paris,  et  qui  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juilLet]  mais  au- 
quel il  vient  d'arriver  quelque  changement,  par  la  sa- 
gesse du  magistrat  qui  veille  au  soin  de  la  police. 

Cet  usage  est  fondé  sur  un  événement  que  les  his- 
toriens qui  en  ont  parlé ,  ont  rapporté  avec  des  cir- 
constances si  différentes,  qu'elles  feraient  presque 
douter  de  sa  réalité,  si  la.  longue  possession  où  l'on 
est  de  cet  usage,  qui  paraît  remonter  jusqu'au  temps 
même  de  l'é^nement,  n'en  prouvait  absolument  H 
fond.  Les  historiens  ont  pu  le  surcharger  depuis  d'un 
merveilleux  qui,  pour  être  de  trop  dans  le  récit,  n'en 
détruit  cependant  point  entièrement  le  fait. 

Pour  mettre  quelqa'ordre  dans  cette  relation ,  m 
i^pcortera  d'abcvd  l'événement  qui  a  donné  lieu  à. 
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ri]sa<>e  ea  question.  Il  sera  ensmte  £dt  dientioii  de. cet 
usage  ;  enfin  on  itldïqaera  ce  que  la  pradence  du  ma- 
gistrat a  jugé  &  propoS'  de  téfermer  dans  l'andenné 
Coutume. 

Comme  la  différence  des  relations  que  nous  avons 
de  l'événement ,  donnerait  lieu  à  beaucoup  de  remar-- 
queS  qui  s'écarteraient  du  but  qu'on  se  propose  ici,  on 
«0  çtiotËutraa,  pour  le  iâire  connaître,  de  copier  mot 
pour  mcft  le  tableau  que  l'on  expose  aux  yeux  dîi 
public,  à  côtd  de  l'ininf^c  de  là  Vierge,  qui  en  feit  le 
sujet,  et  qui  est  placée  au  coin  de  ta  rue  i«lx  Ovaa  et 
de  la  rue  Sale -au- Comte. 

«  L'an  1418,  le  3  juillet,  veille  de  la  translation 
«  de  saint  Martin,  un  soldat  sortant  d'urie  taverne 
«  qui  était  en  la  ruë  atix  Ours,  désespéré  d'avoir 
X(  pra^u  tout  bon  argent  ei  ses  habits  au  jeu ,  jurant  ët 
n  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu,  Rappa  fiirieu^ 
(1  sèment  d'un  couteau  l'image  de  la  sainte  Vicrj^c; 
H  Dieu  permit  qu'il  en  sortît  du  sang  en  abondance. 
«  Ce  malheureux  fut  pris,  et  mené  devant  messire 
e  Henri  le  Merle,  chancelier  de  France;  el  par  àrrêt 
R  du  Parlement ,  il  fut  conduit  eA  ce  liéu,  et  là  étant 
«  lié  ^  un  poteau  devant'  làdite  imâge>  il  fiit  frappié 
H  d'escorgées  depuis  six  heures  du  Uiatîn  jtisqu'aU 
«  soir,  en  sorte  que  les  entrailles  liai  sordReM  Ai  corpsi 
(1  on  lui  perçalalangued'unferchaud,etii  fut  jeté  au 
«  feu,  ainsi  qu'il  est  rapporté  par  Gilles  Corrozet  (i)  j 
«  chapitre  30  des  Antiquités  de  PariSj  et  confirmé 

(i)  Corrozet  ne  Ait  |tàE  qu'on  jeta  le  ccln|ialilè  ku  lên; 
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«  par  le  révérend  Père  .lacqacs  Diihi  ouil ,  reli^itii\ 
K  de  Sainl-Gerraain-<ies-Prrs  ,  au  iroisième  livre  des 
«  Antiquités  de  Paris,  page  794- 

«  Tous  les  ans  à  pareil  jour ,  en  ce  même  lieu , 
(f  messieurs  les  bourgeois  de  la  rue  aux  Oura  font 
«f[ires9er  un  feu  d'artifice,  ce  qui  n'a  pas  discontinué 
«  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  pour  réparation  de 
«  l'outrage  fait  îi  ladite  image,  et  pour  conserver  là 
«  mémoire  du  miracle  <jue  Dieu  a  bien  voulu  opérer.  » 

La  tradition  populaire  ajoute  encore  d'autres  cif-' 
constances  sur  les  suites  de  cet  érènement;  maïs  elles 
viennent  d'une  crédulité  trop  peu  mesurée  pour  y 
Ëare  quelque  fondement,  et  pour  niéiiter  d'être  rap- 
portées. Comme  ce  tableau  Hogri^ioinositx.  et  le 
Dnhcewl,  on  ia|qp(Mieraït  volonù«s  ici  les  paroles  de 
oes  deux  hislsriensyùkraiatul  que  l'on  vi  ont  d' alléguer 
plus  haut  ne-détenninait  à  les  supprimer  pour  cette 
fàis.Iia  con^nraison  àc  leurs  récits  rapprochés  prou- 
verait inrft^itahlèmem  ce  qu'on  a  déjik  remarqué  an<- 
parafant  sur  leur  différence;'  et  si-l'on  voulût  s'ar- 
rêter aujourd'hui  Si  discuter,  il  y  aurait  lieu  de  Je  Ëdre 
sur  le  récit  même  de  ce  tableau  que  l'on  vient- de 
rapporter,  mais  on  en  parlera  ci-après. 

•Tel  est  donc,  selon  le  tableau,  le  récit  de  cet 
^ènement;  telle  était  aussi  la  cérémonie  consacrée  à 
la  réparation  de  l'outrage  commis  envers  la  sainte 


tiJàîs'  seulement  ^u'il  fut  puny  au  tUct  Scu,  auquel  iiÀis  ièi  ans 
et  i'tel  jour,  on  fatct  un  fia  pour  siaiOeaante  du.ndmele. 


.(  488  ) 

Viergë'j  mais  M.  le  lieutenant-gënëral  de  police,  tpie 
les  deroirs  de  sa  charge  rendent  toujours  attentif  à 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  'Au  public,  jugea  à 
proprà  de  supprimer  ce  feu,  dès  l'an  1743,  en  consi- 
dération des  accidens  ^i  en  pouvaient  résulten  dans 
une  place  de  si  peu  d'ëtendue^  et  qui  étaient  d^à 
réellement  arrivés  différentes  fins  dans  les  années 
précédentes. 

11  paraîtrait  inutile  d'espoaer  an  public  de  queDe 
manière  s'exécutait  cette  cérémoniflL  II  accourait  en 
fbule  la  voir  célébrer  sous  ses  yeux;  mais  en  feveor 
.  des  étrangers,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue^  et 
eu  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  ce  petit 
écrit ,  on  se  croit  obligé  de  la  décrire.. 

Uûe  action  ausù  impie  que  celle  dont  on  vient  de 
voir  le  récit,  excita  U  dévotion  des  bourgeois  qui  ba- 
biuient  la  me  aux  Ours,  où  ce  sacriléj-e  s'était  passé, 
et  les  porta  îi'former  entre  eux  une  société  qui  £it 
connue  sous  le  nom  de  la  société  des  BourgeoiSj  on 
de  la  société  de  la  Fierge  de  la  rue  aux  OurSj  et . 
dont  le  butétaitde  réparer  par  un  culte  extérieur,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauveur.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  manière  sensible,  cette  société  fai- 
sait élever  une  charpente  de  forme  carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ours,  en  face  de  la  rue Sale-au-Comle: 
celle  charpente  éiait  couverte  de  décorations  qui  re- 
présentaient une  architecture  unie  feinte  de  marbre 
de  diverses  couleurs,  et  terminée  par  une  balustrade. 
L'édifice  ne  pouvait  avoir  par  sa  situation  que  trois 
côtés,  celui  en  iiice  de  Id  rœ  Sale -au 'Comte,  celui 
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lournë  versIarueSaint-Denis,  enface  de  Saint- Jacques- 
de-l'Hôpiul,  et  celui  tourné  vers  la  TueSaint-Marùii; 
le  quairième  cAié  éaht  a.ppujé  aux  tnaisoos  de  la 
rue  aux  Oors,  ■>Vtaît  point  en  vue.  Chacun  ,de  ces, 
cjklés  était  orné  d'une  inscription  en  ^sixain  de  vers 
enfermé  dans  un  cartouche,  et  posée  au  miUeu  sut 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d'architecture  d'atec 
la  balustrade.  Ces  inscriptions  sont  rapportées  i  la 
fin  de  cette  relation.  La  charpente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le  milieu  de  la  plate- 
forme ,  et  sur  leqœl  on  plaçait  la  figure  dont  on  va 
parler.  On  ra[f>elait  au  peuple  le  souvenir  de  cette 
cérémonie  annuelle  par  une  figure  d*osier  re[«ésen- 
tant  le  malhenreus  qui  avait  commis  cette  im[ûété 
sur  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  que  la  société  ial- 
sait  promener  par  tous  les  quartiers  de  Paris  pendant 
plusieurs  jours.  Alors  le  peuple  accourait  en  foule  le 
soir  du  jour  marqué  pour  cette  cérémonie,  qui  a  tou- 
jours été  le  txoiûème  du  mois  de  jiûllet.  Sur  les 
neuf  heures  et  demie,  et  plus  souvent  même  sur  les 
dix  heures,  on  commençait  par  tirer  un  feu  d'artifice 
placéàlamaison  de  celui  des  bourgeois  de  cette  société 
qui  était  cette  année  là  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
le  roi  de  la  société.  Les  bourgeois  qui  la  composaient 
sonaieni  ensuite  de  la  maison  particulière  où  ils  s'é- 
taient assemblés,  précédés  de  tambours,  et  leur  roi 
tenant  un  flambeau  aljiimë.,  ils  venaient  an  feu,  sur 
lequel  ils  monuieni  après  en  avoir  &it  trois  ibis  le 
tour;  alore  le  roi  mettait  le  feu  à  la  première  fusée 
volante  d'honneur  de  Tartifice,  qui  était  exécuté  en- 
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suite  par  les  artificiers  orflînaires.  Il  se  terminait  par 
]a  figure  d'osier  qui  était  placée  sur  ce  piédestal  au 
milieu  du  fysa,  dëpotriUée  de*  ses  vêtemens.  Après 
plusiétn^  ÏQeUnations  qu'on  loi  ■  fallait  faire  devant 
l'image  de  la  aainte  "Viei^e,  peildant  que  le  penple 
chantait  Tantietuie  Salve  Regîna,  qife  le  roi  avait  en- 
tonnée, on  la  brûlait,  et  l'on  jetait  ses  membres  tout 
allumés  du  haut  du  feu  sur  la  pnpiilace,  qui  attendait 
avec  impatience  ce  moment,  et  se  haiiait  souvent 
pour  savoir  à  qiii  demeureraient  ces  restes.  Qtielque- 
fbds  il  sotitait  de  l'tartificè  du  corps  àé  cette  Sgaxe 
imutt  qii'oh  la  brûlât.  Le  lèu  était  Cdmfiosé  des  âiffë- 
rentes  pièces  d'artifice  qui  forment  ordïnùrem^t  ces 
sdrtes  de  spectacles,  et  qui  ët&ienï'plbs  OU  moins 
abondantes,  selon  le  produit  des- Iibéi:alit&  de  fcenx 
qui  voulaient  participer  à  cette  cérémonie.  L'exécii- 
tion  du  Icu  était  plus  ou  moins  parfaite,  selon  l'ha- 
bileté de  l'artificier.  C'est  ainàl  que  se  terminait  le 
pteihier  joiu^-de  la.cérémohib^  âaf  die  se  rép^it 
,lë  lèifdémoih  à  la  même  lieûrej''maSs  areé'  des  dif- 
îStencès,  ei  j^Haf  ttfa  autte  sùîét-  la-  sodlêié'^î  y 
lirësldë  i  àes'  statuts  'eX  iëa  T^eïi!ie!Ète,'^tiiVaÂt"W 
qiiels 'élle  s'assemblè''l'é  ■lefidfemaîn'  vérs  le  midi'; 
et  en' présence  d'un  commissaire  qtii  lui  est  drtnn^ 
par  la  police,  el  qui  assiste  h.  toutes  ses  assemblées  et 
à  totites  ses  cérémtmies,  elle  lire  au  sort  celui  qui  sera 
rot  dans  le  cours  de' l'année  qtd'^cdmmétleë  ce  jour-Ii', 
ei  duré  fuSqu'aii  î'Jtflllet  de  l'Sniiée  sùlTîiiite  inclus^ 
vemerit.  Lsi'  illélibéhitibti'ést  smrte  d'iui  rèpïlsVet  lè 
feu  qui  se  tirait  ailirefois  ce  soir-là  était  le-  bonqnet 
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qui  se  cl<»[bait  an  nonrQan  râ  de  la  société.  11  com- 
mençait pareillem«mt  par  un  feu  d'arnSce  placé  ï  b 
malsoil  d£'ca  nSi',  et  la  socàé0  venait  ensuite  6àn 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  manière  qu'elle 
avait  fait  la  veille.  Voilà  quelle  était  la  pratique 
consacrée  piiv  celle  pieuse  société  h  îa  réparation  de 
l'outrage  fait  à  la  sainte  Vierge.  11  n'en  subsiste 
[âus  que  la  cérémonie  de  la  figure  ,  qui  se  passe  pr^ 
sentement  de  la  manière  qu'on  verra,  oi-après,  par  la 
précaution  et  en  conséquence  des  ordres  du  ma^is- 

'trat  qui  est  préposé  à  la  police.  La  suppression  «le 
cette  partie  la  plus  brillante  de  la  cérémonie  pouvant 
fairé  naître  dans  l'idée  d'uft  peuple  mal  informé  des 
préjugés  bien  opposés  au  zèle  et  h  la  ferveur  qui  anime 
de  plus  en  plus  cette  dévote  société,  c'est  pour  les 
prévenir  qti'on  s'est  proposé  d^nstnure  le  publie  des 
âcntitnensoù  elle  est  actuellement  de  suppléAr  par  des 
exercices  de  piété  et  des  pr.idques  <ic  dévotion  plus 
conformes  à  l'esprit  de  s:i  loi  rimiiii]] ,  et  plus  propres 

,  à  l'édification  des  fidèles,  à  ce  feu  d'artifice  en  quoS 
consisiait  la  cérémonie  supprinléé.  Cette  raison  a  fait 
choisir  par  préférence  ce  joiim&l  (l  )  coitime  étant êntrè 
les  mains  dé  tout  lé  monde,  et  Commé  tui  excéUent 
rëctieil  Ofi  la  pdstérité  trouvera  en  dépAt  'épianlité  it 
matériaux  qui  lui  fourniront,  pour  l^'difTérénS  tr^ 
vaux  qu'elle  pourra  entreprendre ,  des  lumières  qu'ellé 
chercherait  inulilemenL  dans  d'autres  ouvrages.  ^ 
Après  avoir  fait  connaître  l'événement  dont  il  s'ai 


(i)  Le  Mature  de  fhiitee.  (Eâit.)  '  ' 
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git,  et  la  coulume  hi  laquelle  il  avait  donné  naissance, 
il  faut  parler  de  ce  que  la  société  a  déjà  fait,  et  de  ce 
qu'elle  doit  continuer  de  Ëiire  à  la  place  de  la  céré- 
monie supprimée. 

En  l'année  i  y43 ,  la  société  se  disposant  à  remplir, 
comme  à  l'ordinaire ,  le  devoir  annuel  qu'elle  s'est 
imposé  à  l'honneur  de  Ja  sainte  Vierge  ,  reçut  la 
défense  d'exécuter  le  feu  d'artifice  accoutumé.  Dès  le 
moment  elle  {oit  la  résoluUon  de  convenir  celte  cé- 
rémonie en  un  office  divin  qu'elle  se  proposa  de  faire 
célébrer  publiquement:  EUe  (^oiàt  l'^Iiae  parois- 
siale deSaint-Leu  et  de  Saint^illes,  comme  paroisse 
de  l'endi^it  où  est  située  l'image  miraculeuse  de  la 
Tiei^e,  et  de  tous  les  associés,  qui  ne  sont  jamais 
chobis  hors  de  la  rue  aux  Ours;  et  ayant  obtenu  la 
permission  de  M.  l'archevêque,  nécessaire  en  pareil 
cas ,  l'ofiice  fut  annoncé  aux  portes  de  ladite  église 
par  de  simples  affiches  manuscrites,  le  peu  de  temps 
qui  s'était  trouvé  entre  la  défense  du  feu  et  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur  ayant  pas  permis  de  s'y 
prendre  auiremeni;  cet  fifficc  fut  en  conséquence 
célébré  de  la  manière  suivante.  Il  commença  à  dix 
heures  par  une  grand'messe  de  la  Vierge;  on  chanta 
celle  qui  est  marquée  dans  le  Missel  de  Paris  pour  le 
samedi,  quand  on  fait  l'ofHce  de  la  férié;  on  y  ajouta 
seulement  la  prose '.^^e  P^ïr^  f^ù^num.he  saint  fut 
composé  du  3'  répons  des  matines  du  samedi  de  la 
iêne,  de  l'hymne,  du  Magnificat  et  de  l'antienne  des 
yêpces  du  même  jour,  et  ftit  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe.  Ou  chanta  ensuite  l'antienne  de  la  Yierge 
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Salve  Re^naj  pendant  laquelle  le  célébrant ,  qui  était 
M.  le  curé ,  fîit  au  sanctuaire  chercher  le  saint  ciboire, 
dont  il  donna  la  bénédiction,  et  qu'il  reporta  aussi- 
tôt. Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  on  brûla  à  l'ordi- 
naire ,  devant  l'image  de  la  Tierge ,  et  la  place  où  se 
tirait  leféud*anifice,  la  fi^n%  d'osier  dont  on  a  parlé. 
On  l'attacha  à  un  poteau  que  Ton  avait  planté  ex- 
près peu  de  temps  avant  la  cérémonie  j  mais  cette 
action  se  passa  entre  messieurs  de  la  société  seide- 
ment,  ei  sans  être  accompagnée  d'artifice^  il  n'y  eut 
d'autre  peupla  que  celui  de  la  rue  et  des  mes  cir- 
convoisines,  qui  s'assembla  comme  il  le  fidt  ordinai- 
rement dans  un  événement  de  quartier;  mais  il  n'ac- 
connit  pas  en  foule  de  tous  les  endnàts  de  Paris^ 
comme  il  fidsait  les  années  précédeiAes.  La  Vierge 
était  parée  de  ses  plus  beaux  oraemens,  de  bouquets 
de  Aeurs  et  de  quantité  de  cierges.  On  fit  chanter  au 
peuple  l'antienne  ordinaire  de  Salve  Re^na,  après 
laquelle  le  roi  de  la  société  ayant  fait  trob  fois  le  tour 
de  la  ligure ,  accompagné  de  sa  société  et  précédé  de 
tambours,  alluma  cette  figure  avec  un  flambeau  qu'il 
tenait  Le  lendemain  on  célébra  1  rordinairé,  ea 
l'église  de  Saint-Len,  un  service  solennel  pour  tons 
les  associés  décedés  dans  le  cours  de  l'année,  ou  plus 
anciennemeni. 

L'année  dernière  i  ^44  >  société  ayant  mis  à  profit 
le  temps  qu'elle  avait  eu  d'avance,  annonça  au  peu- 
ple, avec  la  permission  de  la  poUce,  par  des  affiches 
imprimées  mises  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
aux  pcirtes  de  toutes  les  églises,  la  célébration  du 
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même  office,  mais  qui  &t  plus  soleanellement  mar- 
qué cette  fois  par  l'expo^itioD  du  Saint-Sacrement,  à 
U  messe  et  au  salut,  qui  fut  lerminé  pa^  une  procee- 
siou  du  Saim-Sacremeni,  avec  station  à  la  chapelle 
de  la  Yierge,  dans  la  mépie  église.  Les  associés  sui- 
vaient la  procession ,  un  cierge  à  la  main,  comme  font 

,  ordinairement  les  marguillicrs  dans  les  paroisses.  On 
cbanta,  à  la  piesse  et.  aux  vêpres,  les  mêmes  offices 
qu'on,  avùt  dît9  r9jnn4e  ja^c^enje.  .Celle  ei^)oùtùa 
du  Saint-Sacrement  se  fit  en  conséquence  d'une  ocMi- 
vellc  permission  do  M.  l'arclievécjuc ,  que  la  société 
avait  boUiuiiec  de  nouveau.  Le  soir  elle  brùla,  comme 
elle  avait  lait  l'année  précédente,  la  ligure  d'osier,  et 
Iç.  lendejncùn  il, y  eiA  le  service  accoutumé  pour  Les 
trépassés,     -  i- 

Il  y  a;  appwQnp^  qtie  cette  présente  année  ce  seca 
la  même  ch(¥e«  «t^qtw  la  sodété  «mùnnera  de  prati- 
quer à  l'avenir  la  même  dévotion^  sans  aucun  autre 
changement  que  celui  que  sa  piété  lui  inspirera  pour 

■  -la  rendre  de  plus  en  plus  solennelle. 

Quoique  le  but  qu'on  s'était  proposé  dans  ce  petit 
Uavail.fioit  présentement  rempli,  cependant  on  sup- 
plie de  permettre  encore  quelque^  additions  qui  ont 
un  raj^ort  inséparable  avec  ce  qui  précède. 

Les  historiens  disent  que  l'image  de  la  Yierge  qui 
a  été  frappée,  a  été  transportée  depuis  en  l'église  du 
prieuré  de  Saint-Mari  in-dns-Champs,  on  elle  est  ré- 
vérée sous,  le  uom  de  Notre-Dame  de  la  Carole.  Ils 
se  trompent  tous  en  confondant  ainsi,  l'image  de  la 
rue  aux  0ia«,  .qui  n'est  deronue  célèbre  que  p«r  cet 
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(jvèiienietit  j  qui  est  de  beaucoup  postérieur,  avec  celle 
tl*unç  cooirérie  beaucoup  {dua  ancieime.  Des  uires 
conqervés  en  ori^mwx  dans  les  archives  de  ladite 
^Use,  prouvent  évidetnment  que  la  chapelle  de  No- 
ire-Dame de  la  Garnie  était  déjà  fort  connue  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  En  i3i5,  Bau- 
douin de  Chally,  chevalier,  et  Marie  Douchou,  son 
épouse,  lireni  don  à  celte  chapelle  de  dix  livres  de 
rente  annuelle.  En  iSgo,  Pierre  d'Orgemont,  évêque 
de  Paris,  infoj:mé  des  iqiraçlçEt  qne  Dieu  opérait  dans 
ce  lieu  par  riAtercession  de  .la  sainte  Yiccge,  y  érigea 
une  coairérie  en  &veur  des  bourgeois  de  cette  ville- 
Jean  Juvénal  des  Ursins,  dans  son  Histoire  de  Char- 
les /''"/j  rapporte  mi  de  ces  miracles  sons  l'année  i393, 
dont  on  a  £i,it  un  tableau,  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. Benoît  Xm,  qui  l'année  suivante  fut  élu  pape 
à  Avignon,  le  ad  septenU»-e,  accorda  des  indulgence 
à  ceux  qui  £^q|iemeiwieD.t  c^te  «hapeU«  certains 
jouis  énom:^  dAns.fla  -huile ,  dai4e  de  la.  douzièmé 
^uée  de  soa  pontificat.  Sixte.  lY,  en  t477)  ^u^^l 
la  même  chose  par  rapport  ^  la  chapelle  de  la  nei". 
Voilà  donc  une  dislinetion  bien  élablie;  aussi  les 
deux  clfapelles  sont  bicA  dilléieines  dans  la  même 
église  j  celle  de  la,  confrérie  de  Piotre-Dame  de  la  Ca- 
role  est  derrière  le  chœur,  et  celle  où  est  l'image  de 
U  rue  aux  Ours,£8t  dans  la  grande  nef,  et  tient  ik  la 
porte  du^ahoBUTyda  côté  gauche 'ea'eatram-daia&  celle 
4^ise.,  0B  %  recUEié  l'emeur  -dans  Ita-  aJBches  que 
les  xeligîeux  de  cane  nuisoa  Soax,  posar  dans-Paris 
ppuc  ajuuuicer-le  «o^çoiws  de  dévotipQjqui  se  £tit  pa- 
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reiilemeni  ce  jonr-lk  devant  ladite  image  en  cette 
église,  et  que  ces  alBcbes  attribuaient  les  années  pré- 
cédentes à  l'image  de  la  Carole.  Cette  image  de  la 
Vierge  de  la  rue  aux  Om's  avait  été  placée  dans  une 
niche  pratiquée  dans  Tintérieuj;  du  mur,  vis^-vis  de 
la'  chapelle  oiî  on  ta  voit  aujourd'hui,  avant  que  ce 
mur  fïtt  couvert  de  la  superbe  menuiserie  qui  le  re- 
vét  présentement;  et  à  la  place  de  cette  image,  dans 
la  rue  aux  Ours,  on  en  a  substitué  une  autre  devant 
laquelle  se  fait  la  cérémonie  de  la  figure  d'osier-  EUè 
est  enfermée  sous  une  grille,  dans  une  niche  qui  a 
été  décorée  fort  proprement  il  y  a  quelque  temps,  et 
qui  vient  de  Tétre  depuis  un  an  ou  environ,  par  les 
libéralités  de  celui  qoi  a  été  ifà  de  la  soci^  depuis 
le  mcàs  de  juillet  174^  jusqu'en  juillet  1744-  D'ailleurs 
cette  image  est  parée,  les  joisrs  de  grande  féte,  d'or- 
oemens  très-propres,  et  de  la  couleur  de  la  féte  du 
jour,  et  elle  est  éclairée  de  quantité  de  cierges.  Au 
bas  de  cette  image  est  un  tronc  pour  recueillir  les  cha- 
rités des  fidèles  qui  y  ont  dévotion,  et  dont  le  nom- 
bre est  grand.  C'est  de  son  produit  et  des  contribu- 
tiions  des  associés  que  se  câi^re  présentement  l'office 
divin  qui  se  dit  aujourd'hui  à  iSamb-Len,  en  ^ce  du 
feu  d'artifice  qui  se  tirait  autre&is,  et  qui  était  pareil- 
lement payé  des  deniers  de  ce  ironc,  qui  fournit  aussi 
h.  la  dépense  d'un  reposoir  à  la  Fête-Dieu.  La  société 
a  la  consolation  de  voir  que  lé  bon  emploi  qu'elle 
fait  de  ces  deniers  excite  davantage  la  générosité  des 
fidèles,  ce  qui  fait  qu'elle  se  propose  de  déterminer 
cet  office,  pool  l'avenir,  d'une  manière  phis  fixe  et 
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plus  solennelle,  k  mesure  que  le  produit  de  ces  bieii- 
îàits  des  Bdèles  la  mettra  plus  en  éut  de  le  làire. 

Au  reste,  le  r^t  <tê  cet  érènemeiit,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  tableau  d'après  lequel  on  l'a  copié 
ci-devant,  donnerait  lieu  à  quelques  remarques  qui, 
comme  on  l'a  dëjà  dît,  pourront  servir  de  matière  en 
une  autre  occasion;  mais  pour  cette  fois  on  se  con- 
tentera d'observer  que  l'on  a  inris  sans  doute,  en 
ce  tableau,  le  jour  de  l'exécnUon,  do  criDÛiffid  pour 
le  jour  de  l'évènenient;  ce  qui  parait  trèa -vraisem- 
blable, parce  que  lediance^QrleMerle  avait  été  mas' 
sacré  la  nuit  du  la  juin  précédent,  ^  l'occasion* des 
troubles  dont  Paris  était>potu^  lors  dëcbiré,  ainsi  que 
l'apprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
renuurquer  que  cette  même  rue  que  l'on  appelle  par 
Gomqition  tutx  Ours,  se  nommait  pour  lors  aua: 
Ouës,  des  oies  que  nourrissaient  en  quantité  les  r6- 
Useeuia,  qui  de  tout  teDQ|>s  «mt  habité  particidière- 
ment  cette  rue,  Cfnmne  ils  y  sont  eucwe  actuelle- 
ment en  grand  nmtilire. 

Mais  une  observation  essentielle  à  fiire ,  c'est  Sur 
la  mauvaise  dënominalioo  que  placeurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites, continuent  de  donner  k  cette  figure  d'osier, 
en  l'appelant  Suisse  de  la  rue  aux  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  \  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  la  nôtre,  mais  ils  blessent  ou- 
vertement la  vérité  de  .l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé d'avoir  des  c<ap8  militaires  de  cette  nation 
dans  nos  troupes,  que  dans  un  temps  bien  postérieur 
II.  i«  Liv.  3i 
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h  la  date  de  TévènieineQt  de  la  rue  aux  Ours,  ce  qui 
a  toujours  conlinué  depuis.  11  est  vrai  même  que  cette 
6giire  a  porté  anciennement,  loog-temp,  un  halûl- 
l^ent  qui  semblait  autoiiser  cette  dénominatico; 
mais  depuis  cm  ea  a  fait  changer  le  costume,  apeka. 
avoir  «xïwût^  le  iÀit  et  rendu  tàooigitage  à  la  vérité 
de  l'histoire.  Il  ne  reste  plus,  pour  finir  ce  qu'on  s'eM 
proposé,  qu'à  rapporter  les  vers  dont  on  a  parlé  ci- 
dessus,  qui  se  lisaient  écrits  dans  des  cartouches,  aux 
décorations  du  feu  d'artifice.  II  n'est  pas  besoin  sans 
doute  de  faire  observer  aux  lecteurs  que  ce  n'est 
point  pour  leur  élégance  qu'on  les  reproduit  aujopr- 
d'hui  sous  leurs  yeux,  mais^seulement  pour  ne  rien 
ipmeure  de  ce  qui  a  nq^Ktrt  k  la  cérémonie  qui  a 
4(ninjé  lifH  &  cet  é^i. 


Vers  ipd  se  Usaient  aux  eUœratïoiis  du  feu  d'artifice. 

Le  sort  de  la  forinnc  est  si  cruel  au  )eu. 
Que,  pour  le  plus  souvent,  tes  joueurs  preonent  i^ui 
Et  s'attaçhant  si  fort  ipci,^  ^tapt  lAHie  ajETarre, 
Ib  y  sont  tout  d'un  coi^  réduits  à  ^  misire  : 
Les  na^  an  désespoir,  les  autres  dans  la  rage, 
Ne  cherchrat  leur  aident  qn'an  miliea  da  eantage. 

Un, Soldat  maDiearevi,  écuiaant  de  colère, 
D'uD  visage  efliriHité ,  d'tme  mine  sévère , 
S'étant  nîné  au  jeu,  se  jeta  de  forïe , 
Et  per^  d'un  conleaa  Pîmage  de  Marie. 
Attîùtftt  Bien  ftxnBt  9ie.le  sang  en-sorth 
Ptpr  sa  pins  grande  gloire ,  et  ^'il  en  Ut  panî- 
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n  Int  incesNimncpt  traîné  i  la  jnslice, 
Plù  la  torche  à  ta  mua,  (ut  conliiït  an  snpirfice. 
Ce  n'est  pu  sans  nùson  que  les- bourgeois  ensemlile 
Veulent  en  conserver  la  nénoîre  «t  l'e»mple , 
Par  un  feu  d'arUfice  ^ils  dressent  tons  les  ans 
En  l'bonnenr  de  Marie  et  Jésus  son  en&ni^    ,  . 


(  5oo  ) 


.  LETTRE 

». 

auR  l'obigihK'BB  l'csagg-dbs  BUMES,  ou  BMNSOnS.^l). 


Vous  me  flattez  extrêmement,  monsieur,  lorsque 
vous  me  supposez  quelque  facilité  pour  répoudre  à 
la  quAion  que  M.  l'abbé  Lebeuf  propose  dans  sa 
lettre  insérée  dans  le  journal  d'octobre,  pa(^e  a^S,  sur 
le  dimancbe  des  bordes  et  sur  celui  des  bures.  Tous 
voulez  bien  me,  &ne  grâce  de  celui  des  bordes,  Aoat 
je  laisse  rexplication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi;  il  ne  convient  point  à  tin  homme  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vans,  dont  les  productions  ingénieuses  enrichissènt  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  faibles  li> 
mières,  ce  qu'on  ientend  pat  le  dimanche  des  bures, 
terme  nûté  dans  notxe  Champagne,  qui  est  le  canton 
de  tonte  la  Gaule  belgiqne  où  Ton  observe  le  plus 
scrupnleuseioent  les  cérémonies  et  les  coutumes  que 
les  Germains  y  introduisirent  lors  de  leur  première 
irruption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  aons  buires  ce  qu'on  appelait  an- 
ciennement Âuref  .'  on  dit  &ire  des  - buires,  c*est-4i-' 


(i)  Ëxtrail  An  Journal  de  Verdua,  février  1751. 
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dire  allamer  de  nuit  des  feux  dans  les  rues^  on  faire 
des  brandons;  ces  mois  sont  synonymes.  Ce  mol  bu~ 
res  ou  buires  pourrait  bien  dériver  du  latin  (i  )  urere, 
comburerCj  comme  brandon,  qui  est  ancien  dans  la 

,  jbngue,  vient  du  mot  allemand  brandi^  qui  ùgnifie', 
«clan  M.  Mdnage,  tison,  incendie;  ou  brahden,j.&\à' 
yqnt  le  Père  .Hensdienius  (2),  signifib'.ojW»^ 
brilîer.  "Se  Sftyee.pffe  siuipiis  si  je  cile  dej'allem^iklf 
.^maréchal  aurait  tort  de  l'Ignorer  :  c*eU  le  lim^agè 
le  plus  propre  ^  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  brando 
d^ns  la  basse  latinité,  pour  signifier  un_/Z(ïmAe««j  un 

.^ù^^f^ce\xe,  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
deJaQ^^E^Il'.^pMajonfue,  ^i\...deiUuminatione;  ei^ 
im,^nfl^}:,im  ïtrapdon  signiiîe[UQ:Lfiambeau.de^paille 
^'Sein-auic  paysans.à  s'édaiver-h  nuit. .  "  ' 
:  :  Le  d^Dwcihe  des  bûres.  ou  èrandoai  ésLlo  premier 
diman^e  dc  oaréme;.!]  y  à,âe6  eoiaini8sîoiu:49«àiiit 
Louis  et  de  Nodolpbe,  légat  du  Satnt-Sîége,Lpôur  ter^ 
miner  un  diATérend  entre  l'église  et  les  habits  de 
Lyofîj.qu^  soiit  datées  du  vendnedi  d'avant  lesibrali- 

.dpqB.;.,-,    .h  -.li  \-      ■  -,M  l.nu'l  î 

iÇe  .utot  vient,  isnivïTit  Va  Père  Menestriel*  (3)) 
de.W'^i}ue>  par  un  F&ste  d'idolàtrie',  qnel^esi  p^jM 
sui^.grqSHers^yoQt^.la  ntdt  de  c»  joOr-lik,  aveo'de; 
toEcltes  dfe  paille  ou  de  bois  de  sapih  alternées paiv 


'  (a)  U'fibt  (111%  fiiiKiv,  âncieni.vërÊè'  ]atîn',''d(^UÏ  o  nous' 
TtKIe  '-^necrfé  iiSiÊpii',  et'  leg  composéb  dimElàire  ét  'éMiBMin. 
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courir  les  aiiires  de  leurs  jardins  et  de  leuiB  ver- 
§ETSi  et  les  apostrophant  les  uns  après  ies  Autres  ; 
ils  les  menacent,  s'ils  ne  portent  du  froh  ctlOe  an- 
n^e,  de  les  couper  par  le  pied  et  de  les  brûler.  <?e8t 
un  reste  de  paganisme  que  les  idolâtres  pratiquaient 
au  mois  de  février,  qui  en  fut  nommé  februarius  ïi 
febfuandoj  parce  que,  comme  dit  un  ancien  auteur, 
les  païens,  pendant  douze  jours  de.oe  mois,  qui  Àût 
le  dernier  de  leur  ann^  solaire,  vouraient  les  timte 
Aveo  des  flambeaux  allumés ,  pour  se  purifier,  et  pour 
prociiro'  le  repos  aux  mânes  de  leurs  parens  et  de 
learsiàmis.  Cette  pratique  a  été  retenue  par  certains 
paysans  pcrar  les  arbres,  peut-être  parce  qu'on  l'ob- 
flèrvait  BiYint  le  Commencement  du  printemps,  pour 
puiser  les  arbres  des  «heniltes,  dont  les  ceufi  com- 
mencent !t  'édore  uuz'rpreBEttërés  'Oliidenrs  tiUis  'çette 
prëoaiAieii  ,:f)è  c[ui  nuèiisîbl^eM'à^âég^^  left  su- 
ptttstition.  "  ' 

■  -  En  i^usicurs  en(h«ïis,  et  spécialement  dans  notre 
Champagne,  il  n'y  a  <jne  les  mfans  qui  portent  ies 
brandons,  et  cela  le  premier  dimancbe  de  caréiiie, 
mais  le  soir  seulement  dans  It»  rues,  et  sains  aucune 
iqçurque  dé.si^rstiiâah.  Les  labonrenrâ  lïfe  iseraient 
pfiiit  flnn^pBÏn,  sur  Jes  èvènefneiss' d«  lè(m^)Dlbi(t>- 
Msa  y  s'âs  B'favaiéopt:  pin  -.kdgetoutt  ^ctau^àvh  ti  w» 
feux.  . .  . 

Toilà,  monsieur,  à  quoi  se  bornent  mes  connais-  - 
sances  sur  la  question  proposée.  Je  ferai  gloire 
XftsOJS  ma  vie  djç  me  rendre  à  yf«  invîuiioa&,  ({ufiod 
TOUS  voudrez  bien  les  corïforfiier  à  faon  in'soffîKiàCe. 
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OBSERVATIONS  DE  L'ÉWTEUR 
âDS  iE  uÈaz  SUJET. 

Les  aiic^eiuies  «{leEsddom  gânlcnses  «e  coasen^ 
veut  lostgtsmpsèn  France,  inal^  ItéiaMisfc^&nt  du 
christianiHue,  et  ks  eflcn:ts  que  fit. le  «lergé  pour  les 
«léiruire.  Incapables  <le  rendre  compté  de»  ^^qo- 
inènes  de  )a  nature,  cos  «rëdulec  «icétises  les«i^- 
quaietM  en  suppouot  déi  gâiier^  orénebt  k  biw 
«l  le  mal  dans  rair,-  les  lxn>  les  :cli«ips,  les  foO- 
taânem,  Lee  droidet  pnitài|«»tent,  pour  se  conciltia- 
leur  làvéui' ou  détoum»  leors'.malélices,  des  opéra- 
lions  telles  que  l'ignorance  et  la  superstition  pou- 
vaient les  concevoir.  On  leur  oSrait  des  sacrifiiceft,  ou 
l'on  s*eSbiçait  de  les  éloigner,  en  purifiant-pw  le  &U 
les  lieux  qu'ils  habital^t. 

La  fôie  des  brandons  était  de  ce  geaie.  Au  eom- 
menc^neut  do  printemps,  ou  plutôt  Ibrsque  lliiver 
cessant,  la  terre  conunença.ii  à  reprendre  les  signes  de 
sa  fertilité,  on  allinnaït  des  feux  sacrés,  et,  la  tOEcbe 
à  la  main,  on  parcourait  les  campagnes  pour  écarter 
les  mauvais  génies  et  conjurer  les  insectes. 

Lorsque  nos  aïeux  se  furent  convertis  à  la  religion 
chrétienne,  ils  eurent  beaucoup  de  peinç  àrenoncer. 
à  leurs  vieilles  croyances,  et  surtout  à  leurs  anciennes 
pratiques.  La  solennité  dont  il  8*^t  se  conserva  sons 
le  nom  de  brandon^aa  de  dures.  Maïs  on  essaya  de 
l'associer  à  la  religion,  en  y  ajoutant  quelques  céré-. 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  féte  au  premier 
dinianche  de  carême  ;  on  bénit  les  feux  et  les  torches 
que  l'on  y  prit  pakr  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  manquaient  jamais  d'accompagner  celte  cé- 
rémonie, et  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, le  dîmandie  des  l^widons  est  jonr-de-  bal 
obligé.  Thiers,  dans  son  Histoire  des  superstitions:, 
rapporte  que  les  personnes  dévotes  recueillaient  soi- 
gneusement les  restes  de  ces  brandons,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  de  l'Eghse  et  les  progrès 
de  la  raison  ont  fait  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sul>- 
^teat  enobre  dans  quelques  villes,  où  ils  servent 
■d'ai^usemeiLt  aux  eofims.  {EdU.  S.)  ^ 
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LETTRE 

UJ  SlàSt  DE  L&  DATE  d'AVAUT  OU  D*Arai8  MQI^, 

'  ARTiBiEinisMEirr  a  i566  (i). 


Dahs  mes  notes, sur  la  co^tame  d'Artois,  IJO^, 
p.  119  et  lao,  et  à  roccamon  de  lettres  royaux,  da- 
tées du  18  avril  i486,  «près  Pâqnes,  j'obsWvaî  :  . 

1°  Qoe  ratin^  se  compta  en  Fiaiice,  de  Pâques  en 
Pâques,  îusqu'en  i566ï  que  l'on  conunença  ^  compr 
ter  de  janvier  en  janvier,  en  vertu  de  ^ordtmiumce 
faite  k  Paris  au  mois  de  janvier  i563,  qvi  ne  fat  r^- 
gistrée  au  parlement  de  Paris  .que  les  22  décjembre 
i564ei  a3  juiUen566;  .  .■  ,.  •, 
.  a*~  Qu'<vdinurenient~cwe  ordonnance  de  janvier 
i56â  se  nomme  dè  B.€Uss3km.en  Dtmphmé,  parce 
qu'elle  fut  registrée  au  parlement  de  Paris,  avec  une 
déclaration  qui  y  avait  éié  donnée  le  9  agùi  i£>64^ 

3°  Que  depuis  le  33  juillet  i566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  l'année  de  janvier  en  janvier; 

4°  Que  la  méme..cliose  se  fit  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens, depuis  i5'}5,  en  vertu  d'un  placard  du  36 
juin  iSyS. .  , 


(i)  Par  M.  Haillart,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Exir. 
du  Mercure  de  juin- 1 736. 
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Prësenlèmeiit^e  vous  Ëiïs  oLserver,  i°  ^{ne  rii^jlisc 
gallicane,  recoimaîssaiit  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
surrecdon  de  Noxre  Seigneur  Jésus^ISirist  conune  un 
des  mystères  efficaces  du  christianisme,  compta  l'an- 
née de  Pâques  en  Pâques  ; 

2°  Que  le  dimanche  de  Pâques  ne  commençait  pas 
l'année;  ce  n'en  ëuii  que  le  second  jour,  l-e  premier 
ëtait  la  veille,  c'est-à-dire  le  samedi  saint;  savoir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
Guit$  de  quoi  le  fibantre  pendait  au  cierge  pascal  une 
tablette'  annonçant  aat  fidèles  l'uméa  qui  comtn^ 
çait  en  tet  instant. 

'  3°  Cet  usage  d'annoncer  la  nouvelle  année  sur  une 
lablette  nUse  au  cierge  pascal,  est  rappelé  par  Jean 
Hocs«n,  chanoine  de  Liège,  au  chapitre  I"  de  la 
lire  de  Henri  de  Gueldre,  soixante-neuvième  évâque 
de  Liège.  Cet  auteur  était  né  à  Hougarde ,  pays  de 
Liège,  au  mois  de  février  1 378.  ¥0101  ses  termes: 

'  Aoendenibun  ek^aodj  'àtmnpoK  cufus  nwnto- 
tia mn eseîstitj  àn^CfrmthtoMtaât'IJûmmi camula- 
tiOj  sive  cujuslibet  ama- iuccresdantis  ùiHium,  m 
cereo  consecraio  pascali,  haatemis  depèH^  tabtM 
ctmsuevit;  et  ab  iUd  horâj  annus  Domitùatf  inco- 
kabat. 

Le  même  usage  est  indiqué  par  D.  Jean  Mahillon, 
t'a,  c.  a3  de  sa  diplomaiiqae,,èt,-àTi  glossaire  latia 
de  M.  du  Cange,  aux  mois  atmi  secundàmtvangie- 
lium- 


(i)  I  Cor.,  c  i5. 
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4"  M.  l'abbé  Lebeuf,  dont  on  ne  peut  trop  lou^ 
la  sa^cité,  a  rappelé  celte  tablette  attachée  au  cierge, 
dans  sa  lettre  sur  les  limaisoos,  impriin£e  dans  votre 
Mercure  de  férrier  1628,  p.  289. 

5°  En  quelques  diocèses,  l'année  ne  commençait 
que  depuis  les  fonts  bénis,  la  même  veille  des  gran- 
des F^ucs.  J'ai  trouvé  les  vestiges  suivanè  de  ces 

■A  l'égard  du  cierge  béni,  quittance  ■d'Antoine  de 
yVrans,  éctiyer,  châtelain  d'Arras,  le  3  d'avril,  nuit 
de  Pâques  communiaux,  avant  le  cierge  béni,  l'an 
i^^o-  Celle  quittance  esl  indiquée  par  du  Chêne, 
Montmorency,  Preuves^  1.  3,  c.  i,  p.  aS/f-  I-^  len- 
demain dimanche  éiait  le  3  avril  1 49 1  ■ 

Foiu:  ce  qui  esl  des  fonts  bénis,  j'ai  trouvé  que  le 
dimanche  6  avril  i539  ëudfcelaî  de  cette  fête  solen- 
n'dle. 

Et  on  contTftt  passé  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
SuntrFry,  Jk  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras,. 
se  trouve  daté  du  5  avril,  l'an  iSSg,  après  fonts  bé- 
nis. II  est  au  nobiliaire  de  Picardie,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  i53S,avantJ&n£r  bénis;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-fiaïnt  était  de  deus  années. 

De  lii  sait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  fàox  dans  acto 
qui  se  trouverait  daté  du  Ç  avril  i53d,  avant  le  cï@:ge 
béni,  ou  avant  les  Ëmtsbénis;  etda5aTrili539,apiè& 
,  le  cierge  héni,  ou  après  les  fenis  bénis. 

Cependant,  ces  différentes  dates  peuvent  setronver 
dans  des  procès-verbaux,  dans  des  enquêtes  et  dans 


(  5o8  ) 

d'antres,  actes  qui  se  font  saccesuvement  sur  le  même 
caliier.  .  ' 

.  Cest  un  des  cas  âisceptibles  de  l'af^tUcatum  du  cà> 
non  19,  causd  secundd,  q.  i ,  distribuîte  temporal 

et  concordat  scriptura. 

6°  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nérables disciplines;  il  me  sufHt  d'avoir  indiqué  Irois 
points  principaux  ; 

Le  premier,  que  le  premier  jour  de  Tannée  com- 
mençait la  veille  des  grandes  Pâques  j  le  setaond,  qu'en 
'd'autres. lieox  c'était .apiàs  la  bénédiction  du  cierge; 
etleitnnsîènie,  qu'en' ^d'autres  lieux  c'était  ajwèa'la 
bénédiction  des  fonts. 

De  aorte  qu'en  des  lieux,  l'année  commençait  quel- 
ques heures  plus  tât  qu'en  d'autres.  .  : 
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